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COUP  d’oeil  général. 


M a i.G  r É des  lacunes  inévitables,  l’Exposition 

rétrospective  de  1878  présente  un  magnifique  en- 
semble. Plusieurs  séries  y ont  pris  un  développe- 
ment qu’on  n’avait  jamais  vu  jusqu’ici.  Les  salons 
des  Alsaciens-Lorrains  en  187/i  et  leô»  galeries 
de  l’Histoire  du  travail  en  18(37,  même  en  réu- 
nissant leur  contenu  , étaient  loin  d’offrir  un 
aussi  grand  nombre  d’objets  précieux. 

M.  de  Longpérier,  M.  Schlumberger  et  les 
membres  des  commissions  d’admission  et  d’in- 
stallation, en  s’essuyant  le  front  après  le  labeur 
de  ces  quelques  mois,  peuvent  regarder  leur 
œuvre,  certes  sans  en  rougir. 

La  science  éprouvée,  le  sens  plein  de  finesse 
de  M.  de  Longpérier,  sa  prudence  et  celle  des  com- 
missions nous  auront  valu  la  réunion  de  ce  beau 
musée  artistique  et  historique.  Le  plan  du  direc- 
teur de  la  partie  rétrospective  qui  était  de  montrer 
— - au  public  l’histoire  du  travail  artistique,  siècle 


par  siècle,  faisait  un  devoir  aux  commissions  d’accueillir  bien  des  pièces 
(jui,  sans  grand  mérite  décoratif,  n’en  sont  pas  moins  de  très  intéres- 
sants spécimens  des  fabrications  aux  diverses  époques. 

Beaucoup  de  pièces  qu’on  revoit  avec  plaisir  avaient  déjà  paru  aux 
Alsaciens-Lorrains  et  à l’exposition  de  186/,  mais  nombre  dauties 
n’avaient  point  figuré  à des  expositions  antérieures. 

ii.  * 


exposition  universelle. 

" LC  plan  parfaitement  logique  d'un  c~‘  P- 

jaîarM 

asrsassïîS^ - 

néanmoins  consenti  à diviser  leurs  richesses  é „ 

Personne  n'ignore  que  de  grandes  hes.tat.ons  ont  accon  pu 

ralenti  l’organ'Jion  de  Imposition  rotroq,,:„ve 
n’ont  pas  cru  quelle  eût  lieu,  et  n'ont  point  voulu  tmptt  - 
Des  craintes  politiques  en  ont  retenu  d'autres.  On  CM tant  mon  « 
ont  résisté  à toutes  les  instances.  En  revanche,  ten  des  * " » 

parvenues,  non  pas  au  dernier  moment,  mais  «près  te  

Les  nations  étnngèi  «f  I»  Bt 
rien  envoyé,  et  ces  déni  pays,  “*  «rand3  collecuon‘ 

point  accédé  au  système  divisionnaire  et  ekwnelogiqtte.  I 
d'ailleurs  d'installer  leurs  envois  dans  l'aile  droits  du  h-  ■■ 
sacrée  primitivement  aux  peuples  de  l'Asie,  de  l’Afrit|ue,  de  I "■ 

et  de  l’Amérique  avant  la  découverte. 

Notre  exposition  de  1878  diffère  sensiblement  de  o lî-  de  1807.  I J 
a onze  ans,  chaque  nation  devait  organiser  son  musée  particulier.  < t c\-t 
ce  qu’elles  avaient  fait  presque  toutes.  La  France  et  ses  colleetionn*  urs 
n’occupaient  qu’un  espace  relativement  restreint.  En  187S,  l’e\p^iii«>n 
tout  entière,  nous  ne  parlons  que  d»  1 aile  gauche  du  IY**  i i ».  • • 
aux  collectionneurs  français,  et  elle  n’t-n  est  que  plus  belle,  Liions  - 
nous  de  l’ajouter. 

La  marche  de  l’organisation  matérielle  a été  conçue  très  siiiipb-m* 

Un  avis  publié  officiellement  a d’abord  fait  connaître  que  la  dm  *• 
tion  tenait  à la  disposition  des  collectionneurs,  des  feuilles  de  dem.e.  !•■> 
où  ils  inscriraient  la  désignation  des  pièces  qu’ils  comje  lient  pr-f  • : i 
l’examen  des  commissions,  dont  les  membres  sont  a 11  « - - en-ui!*-  • h- . • » 
possesseurs  des  objets  indiqués  pour  en  vérifier  la  valeur  et  pour  • h >.-.i 
les  plus  intéressants.  Quant  aux  personnes  qui  ne  possè  lent  q éun  i; 
petit  nombre  de  pièces,  elles  venaient  au  mini-vbue  les  miu  mette  t 
préciation  de  qui  de  droit. 

On  a repris  le  modèle  des  vitrines  de  1 st>7,  réparti*  s»  u troi-  t\p*-> 
de  deux  grandeurs  chacun.  Des  vitrines  murales  qui,  j*ar  e\* mpl •*,  *>ui 
2m,60  de  haut  sur  5 mètres  ou  2‘n,50  de  longueur,  «les  vitiin  -tabL  - et 
des  vitrines  - étagères  vitrées  de  tous  côtés  pour  qu’on  puisse  tourmu 
et  examiner  tout  autour,  ont  suffi  aux  besoins  de  disposition  et  «F*  lalag**. 
La  courbure  des  ailes  du  Trocadéro  a géné  passablement  l’in -ta  ;,i- 
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tion  des  salles,  et  clans  certains  endroits  où  la  courbe  se  prononce,  il  a 
fallu  se  résigner  à perdre  de  la  place.  Toutefois  cette  courbure  a son 
bon  côté;  elle  amène  avec  elle  de  la  variété  et  de  l’imprévu. 

Le  système  adopté  a été  de  diviser  l’unique  galerie  tournante  par  des 
cloisons  égales  en  hauteur  aux  vitrines  qu’on  y appuie.  Ces  cloisons 
forment  des  salles  plus  ou  moins  grandes,  mais  n’arrêtent  pas  les  yeux 
du  spectateur  qui  pourra  suivre  la  perspective  des  travées.  Le  jour  vient 
d’en  haut,  d’un  large  vitrage  garni  d’un  vélum. 

La  disposition  générale  nous  semble  bonne.  Les  fonds  de  muraille 
sont  d’un  rouge  pâli,  et  ceux  des  vitrines  sont  d’un  rouge  foncé;  ces  tons 
font  ressortir  les  colorations.  La  hauteur  des  vitrines  a été  calculée  de 
manière  qu’on  put  les  surmonter  de  tapisseries  et  que  celles-ci  s’arrê- 
tassent â la  base  des  travées  de  fonte  qui  supportent  la  toiture.  De 
grandes  pièces  s’élèvent  au  milieu  de  chaque  salle,  et  en  dominent  l’en- 
semble : ici  un  panneau  d’émaux,  un  chevalier  en  armure,  là  une  statue 
de  bronze,  un  groupe  en  marbre  qui  font  des  sommets  successifs;  les 
vitrines  centrales  restent  transparentes  afin  de  laisser  passer  la  vue  jus- 
qu’à ces  grandes  pièces  dominantes  comme  des  trophées  ou  des  monu- 
ments. Entre  les  vitrines  murales  on  a placé  des  meubles,  des  bustes.  Une 
gamme  de  notes  vives  et  de  notes  neutres  entremêlées  a été  assez  savam- 
ment répartie  pour  (pie  nulle  part,  autant  que  possible,  il  n'y  ait  d’éclat 
criard  ou  de  masse  sombre  qui  fasse  trou. 

Les  membres  des  commissions  ne  sont  pas  venus  à bout  de  leur  tâche 
sans  quelque  peine,  on  le  conçoit.  Le  partage  de  la  place,  son  estima- 
tion, le  temps  qui  pressait,  attendu  que  la  construction  n’était  pas 
achevée,  compliquèrent  souvent  le  travail. 

Beaucoup  de  dévouement  et  de  zèle  vinrent  à bout  du  résultat,  et 
nous  pouvons  citer  parmi  ceux  des  membres  des  commissions  qui  ont 
prêté  le  concours  le  plus  actif  elle  plus  direct  à l’installation  : MM.  de 
Saulcj  et  Barthélemy  pour  les  médailles,  MM.  de  Longpérier-Grimoard, 
de  Ruble  et  Robert  do  l.asteyrie  pour  les  livres  et  manuscrits,  MM.  le 
colonel  Leclerc  et  le  comte  d’Armaillé  pour  les  armes,  M.  Davillier  pour 
les  meubles,  MM.  Meyer  et  de  Mon  tesson  pour  les  tapisseries,  M.  Dreyfus 
pour  les  sculptures,  MM.  Chouquct,  Nuitter  et  Strauss  pour  les  instru- 
ments de  musique,  M.Gasnault  pour  la  céramique. 

En  décrivant  les  salles  de  l’exposition  nous  aurons  à signaler  d’autres 
noms  encore.  Bien  entendu,  la  haute  et  savante  direction  de  M.  de  Long-, 
porier,  secondée  par  M.  Schlumberger,  coordonnait  et  guidait  tous  les 
elTorts. 

Ayant  indiqué  brièvement  le  sens  et  l’organisation  de  l’exposition, 


£ exposition  universelle. 

nous  n’avons  plus  qu’à  en  traverser  rapidement  les  salles  pour  indiquer 
les  richesses  quelles  contiennent,  laissant  aux  critiques  charges  dé- 
comptés rendus  spéciaux  de  la  Gazette  le  soin  de  préciser,  d’étudier  le 

caractère  des  objets  et  de  les  hiérarchiser. 

On  entre  à l’exposition  historique  de  l’art  ancien  par  le  pavillon 


terminal  de  l’aile  gauche  du  Trocadéro. 

Le  vestibule  du  rez-de-chaussée  contient  quelques  sculptures  gallo- 
romaines,  puis  de  belles  tapisseries  qui  garnissent  aussi  l'escalier,  < i 
parmi  lesquelles  celle  du  xive  siècle  à M.  Lscosura.  celles  du  w si*  > ! '.  i 
M.  Lévy  et  de  la  mairie  de  Boussac,  celle  de  M.  Béraud  où  ligure  l*'  »m 
de  Poitiers,  celles  de  M.  Bellenot  qui  sont  annonce-,  et  celle  «les  (ï»»h.  - 
lins,  à basse  lisse,  signée  Mosen,  à M.  Lévy,  sont  très  remarqu  é !-  s. 


La  salle  n°  1,  dans  le  pavillon  d’entrée  ouvre  la  marche  chronolo- 
gique avec  les  objets  préhistoriques,  les  antiquit  - lacustres,  « » I ti  pc  - 
et  gallo-romaines.  La  pierre  noire  et  le  bronze  à patine  verte  melee  d 
rouille  donnent  la  note  dominante  que  relèvent  des  bijoux  d'or. 

Cette  série  a été  organisée  par  M.  Mexandre  Bertrand,  qui  a si  remar- 
quablement installé  le  Musée  de  Saint-Germain  dont  il  est  le  directeur, 
et  par  M.  Hamy,  le  savant  aide-naturaliste  du  Muséum. 

Entre  autres  collections  préhistoriques,  celles  de  M.  d»*  Vibray»*  » t 
de  M.  Piette  sont  particulièrement  intéressantes  par  le-  -p-rirn-  n-  d 
dessins  d’animaux  qu’elles  offrent  au  spectateur.  Les  silex  d<  Vu  ' 
Àcheul  de  M.  d’Acy  sont  aussi  depuis  longtemps  célèbres. 

Les  animaux  en  bronze  du  Musée  d'Orléans,  le  Jupiter  du  Mu--  ' < e 


Bordeaux,  les  statuettes  du  Musée  d’Evreux,  !<  s ex-voto  d»  \ 

M.  le  Faure,  le  tombeau  avec  les  débris  de  char  de  M.  I ourdr  gniei , I - 
restes  d un  autre  char  et  les  verreries  appartenant  à M.  Morel,  le  !>■  ui 
caducée  de  M.  Costa  de  Beauregard,  la  magnifique  anse  d*  vas»  rcpiv- 
sentant  la  Gaule  à M.  I illon,  les  colliers  d’or  et  les  bronzes  expos-  - par 

le  musée  hongrois,  les  plats  et  figurines  de  M.  Habert  constituent  le  prin- 
cipal intérêt  de  cette  salle. 

La  salle  suivante  renferme  les  antiquités  grecques  et  romaines  et 
quelques  autres.  Les  objets  de  bronze  si  curieux  et  m par;  ail  nrw 
provenant  des  fouilles  exécutées  à Dodone  par  M.  Caraparios  excin-nmt 
un  vif  interet  : ils  consistent  en  inscriptions  votives,  repous.-és,  statuette*, 
ornement  d un  char,  figurines  primitives,  etc. 

M.  ScMumberger  a là  de  petites  ...syrienne  ca  bro 

vepoussé,  attribuées  au  i*  siècle  avant  Jésus-Un  isl  et  qui  ornaient  ,,ro- 

ement  un  chai  ou  un  trône;  ce  sont  des  objet.  fgitMMU  fort  nou- 
veaux  et  fort  peu  connus. 
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La  collection  do  M.  Rayet,  très  variée,  où  se  remarquent,  pour  ne 
citer  qu’en  passant,  de  charmantes  statuettes  de  Tanagra,  une  tête  en 
marbre  de  beau  style  primitif,  des  coquilles  contenant  des  couleurs  de 
peintre,  se  distingue  par  son  choix  très  savant  et  très  ordonné. 

Le  casque  et  les  jambards  du  Musée  de  Saint-Germain  qu’on  peut 
voir  reproduits  dans  la  statue  du  Gladiateur  de  M.  Gérome,  la  tète  de 
Victoire  venant  du  Parthénon  et  exposée  par  M.  de  Laborde,  une  tête 
en  terre  cuite  et  une  superbe  jambe  de  bronze,  de  style  archaïque, 
appartenant  à M.  l'iot,  des  bustes  en  bronze  envoyés  par  M.  Dutuit,  sa 
série  de  rhytons,  sa  grande  ciste  gravée;  la  collection  de  glyptique 
de  M.  Montigny,  les  conformâtes  fie  M.  Robert,  les  médailles  romaines 
de  M.  Lemaitre,  les  médailles  de  M.  Hoffmann,  les  gauloises  de  MM.  Ro- 
bert et  Changarnier,  les  belles  séries  grecques  et  romaines  de  M.  Ponton 
d’Amécourt,  les  vases  à figures  noires  ou  A figures  rouges  de  M.  Para- 
vey,  les  statuettes  de  Tanagra  et  leurs  analogues  envoyées  par  MM.  Lé- 
cuyer,  Hartmann,  Dreyfus,  Rellon,  etc.,  achèvent  de  composer  un 
ensemble  tout  à fait  important. 

lue  seule  collection,  celle  de  M.  Gréau,  de  Troyes,  qui  est  bien 
connue,  occupe  la  troisième  salle.  Elle  est  très  nombreuse  et  très  variée  : 
vase  à reliefs  et  appliques  de  l’Apulie,  statuettes  de  Tanagra,  peintures, 
bas-reliefs  assyriens,  verreries,  antiquités  de  Tarte,  brosses  de  premier 
ordre  et  très  nombreux,  figurines  dorées  de  l'Asie  Mineure. 

La  série  antique  est  donc  fort  belle,  abondante  en  bronzes,  très  abon- 
dante en  statuettes  de  Tanagra  qui  en  sont  le  triomphe  et  dont  on  pourra 
faire  là  un  examen  approfondi,  pauvre  en  marbres,  un  peu  dépourvue  de 
vases  à ligures  noires.  L’enseï  ible  de  ses  vitrines  et  son  aspect  décoratif 
restent  un  peu  grêles.  Les  amateurs  d’antiques  ont  rarement  l’occasion  de 
trouver  de  grandes  pièces;  le  fragment,  le  débris,  jouent  forcément  un 
rôle  considérable  dans  cette  catégorie;  enfin  les  jolies  statuettes  de 
Tanagra  ne  meublent  pas  aisément  des  vitrines  larges  de  5 mètres  ou 
même  de  la  moitié.  Les  salles  ont  été  organisées  par  MM.  A.  Bertrand, 
de  Witte  et  Feuardcnt. 

La  salle  du  moyen  âge  qui  vient  ensuite  a ét è l'œuvre  de  M.Courajod. 
l’ourlant  ce  groupe  demeure  un  peu  restreint,  et  il  faut  aller  en  cher- 
cher le  complément  dans  la  collection  Basilewski  qui  remplit  la  salle 
voisine,  et  plus  loin  encore,  dans  les  vitrines  de  MM.  du  Boullay  etStein. 

Des  tissus  aux  nuances  effacées  ou  amorties,  des  cuivres,  des  orfè- 
vreries un  peu  noircies,  des  émaux  sombres  avec  quelques  reflets,  des 
enluminures  et  des  miniatures  de  manuscrits,  des  sculptures  peintes, 
quelques  meubles,  le  tout  chargé  par  le  temps  d'une  teinte  un  peu 
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foncée,  d’une  espèce  d’ombre,  des  ivoires  jaunis,  des  bronzes  patiner  n 
rouilles,  donnent  à la  salle  moyen  âge  une  note  d’époque  assez  tr;mc  iee. 

Les  vêtements  ecclésiastiques  de  MM.  Châtel  et  Fulgence,  les  serru- 
reries de  AI.  Delaherche,  cet  infatigable  chercheur,  les  meubles  du  baron 
Seillière,  ses  ivoires  et  ceux  de  MM.  Castellani  et  Stein,  le  chef  de  saint 
de  Mme  Boisse,  les  séries  de  fibules,  boucles,  moules,  plaque'*,  d«* 
M.  Victor  Gav,  le  casque  du  Musée  de  Grenoble,  le  vieux  rlirbt  BHN 1 
diot  et  les  sculptures  italiennes  de  M.  Courajod,  les  reliures  nietaihqm  s 
de  M.  Didot,  les  manuscrits  et  peintures  de  M.  Seillière,  les  précieux 
bijoux  mérovingiens  de  M110  Gabrielle  Fillon,  les  importantes  m « ■ ( 1 . « i 1 ! • ~ , 
mérovingiennes  aussi,  de  M.  Ponton  d Amécourt,  des  pièces  fort  eu:  ieu»  ' 
de  la  céramique  mérovingienne,  puis  encore  des  terres  verniss.vs 
du  xne  au  xve  siècle  provenant  de  fouilles  faites  a Paris,  nu  ivouenTn  •> 
dans  le  Beauvaisis,  des  carreaux  de  revêtement  a ligures  en  relief  venant 
également  de  Beauvais,  et  des  carrelages  normands  ou  champenois  : 
voilà  ce  qui  constitue  le  principal  fonds  de  ce  groupe  fort  intéressant  «m 
nous  ne  pouvons  indiquer  les  noms  de  tous  les  exposants. 

La  collection  Basileswki  illumine  d’une  sorte  d’éclat  ambre  a 
salle  suivante  où  le  moyen  âge  se  continue  et  la  Renaissance  comm  -m  ■. 
Les  tons  mêlés  des  Palissy  dont  les  jaunes  clairs  et  les  jaspures  - 
résolvent  en  une  sorte  de  gris  chaud,  les  émaux  du  moyeu  âge  a i\  odo- 
rations riches  mais  foncées,  les  tons  énergiques,  bleus,  verts  et  juin* 
des  plats  italiens,  les  ivoires,  les  bronzes,  les  armes,  les  orfevtvri» 
équilibrent  bien  leurs  colorations  différentes. 

Le  fameux  vase  de  FAlhambra,  le  plat  au  portrait  de  Gharle  -0  t 
attribué  à OrazioFontana  d’Urbino,  figurent  dans  cette  magnifique  colin  - 
tion  si  riche  en  orfèvreries  d’église,  en  émaux  des  premières  époqm  s 
qu’elle  seule  ici  nous  offre  si  nombreux  et  si  importants  en  terres  ch 
Palissy,  en  pièces  de  la  céramique  italienne,  en  tout  ordre  d’objets  pour- 
rai t-on  dire. 

C’est  à AI.  Basilewski  que  Ton  doit  l’organisation  de  cette  salle. 

La  sixième  salle  a été  sacrifiée  au  bureau  du  secrétariat  ; il  faut  \ 
mentionner  néanmoins  la  collection  de  médailles  française**  de  M.  IVn- 
chaud,  une  des  plus  belles  que  l’on  connaisse,  de  beaux  bustes  en 
bronze  de  M.  Goldschmidt,  les  tissus  espagnols  de  \I.  Chardon,  les  cha- 
subles d’Embrun,  le  bas-relief  de  saint  Georges,  à M.  Richard. 

Dans  ces  premières  salles,  les  murs  sont  ornés  de  tapisseries  dus 
Flandres  exécutées  au  commencement  du  xvie  siècle  pour  la  cathédral- 
de  Tolede  et  appartenant  à MAI.  Erlanger,  Ledanché,  Gavet,  Richard. 
Elles  représentent  la  vie  du  Christ. 
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Les  xvP  et  xvi*  siècles  occupent  les  salles  numéros  7 et  8.  Ici  les 
marbres  deviennent  plus  nombreux  avec  leur  blancheur  dorée  ou  bistrée, 
les  verreries  apportent  leurs  transparences  vaporeuses,  les  montres 
pétillantes  d’étincelles  font  leur  apparition.  Enlin  la  grande  époque  de 
l’art  chrétien  et  les  œuvres  superbes  s’épanouissent  sous  nos  yeux. 

Dans  la  salle  7 nous  citerons  les  colfrets  si  divers  de  M.  Castellani, 
une  des  nouveautés  de  l’exposition,  la  superbe  vitrine  de  M.  Eugène  Piot 
avec  une  Vierge  de  Luca  délia  Robbia,  des  anges  de  Donatello  et  un  buste 
de  Michel-Ange  dont  M.  Maurice  Cottier  aura  plus  loin  une  variante. 

M.  Dreyfus  rivalise  avec  M.  Piot  par  scs  deux  portraits  peints  dePiero 
délia  Krancesca,  son  bas-relief  en  bronze  de  Riccio,  ses  bustes  de  femme 
ses  médaillons  et  plaquettes  de  la  Renaissance. 

Les  paix  exposées  par  M.  Castellani,  les  vases  hispano-arabes,  les 
bijoux,  les  verres  émaillés  de  M.  Davillier,  son  Arion  de  Riccio,  les 
armes  et  la  merveilleuse  clef  Strozzi  de  M.  Adolphe  de  Rothschild,  des 
émaux  du  Musée  de  Lyon,  ceux  de  MM.  André,  Ephrussi,  de  M,le  Grand- 
jean  et  de  M"*  Fillon,  le  superbe  marteau  de  porte  de  M.  Antiq,  la  tète 
de  bronze  de  M.  Armand,  l’adorable  buste  en  marbre  envoyé  par 
M.  Goldschmidt,  la  lampe  de  mosquée,  les  verres  émaillés  de  M.  Gavet, 
son  splendide  Lucca  délia  Robbia,  ses  montres  de  la  première  époque, 
ses  plats  italiens,  ceux  de  MM.  Georges  Berger  et  Antiq,  le  buste  par 
Donatello,  à M.  Goupil,  le  plat  d’Hercule  et  Antée  du  maestro  Giorgio  de 
Gubbio,  acquis  à la  récente  vente  Castellani  pour  15,000  francs  par 
M.  Guy,  les  orfèvreries  ecclésiastiques  de  M.  Adolphe  de  Rothschild  et 
ses  deux  bronzes,  de  charmants  objets  à M.  Bonnaffé  et  tant  d’autres 
choses  encore  forment  une  masse  de  richesses  surprenante. 

Au  centre  de  la  salle  numéro  8 trônent  les  émaux  de  Chartres 
représentant  les  douze  apôtres  qui  ornèrent  jadis  le  château  d’Anet. 
I ne  des  figures  porte  la  date  de  1547  et  deux  autres  portent  le  mono- 
gramme de  Léonard  Liinosin. 

Les  superbes  verreries  émaillées  de  M.  Steiu,  sa  nef  en  orfèvrerie, 
ses  plats  italiens,  les  verres  français  de  M.  Charvet,  les  verres  italiens 
de  MM.  Gasnault  et  Salin,  les  plats  italiens  des  barons  Seillière  et 
Alphonse  de  Rothschild,  de  M.  Fan,  une  magnifique  réunion  de  faïences 
de  Palissy  et  de  celles  qui  ont  précédé,  entouré  ou  suivi  les  siennes, 
exposées  par  MM.  Gavet,  Fillou,  Gasnault,  de  Longpérier,  Vincenot, 
Dupont,  Vatel,  Robert,  M,u  Grandjean,  etc.,  les  faïences  d’Oiron  et  les 
Palissy  de  M M.  Alphonse  et  Gustave  de  Rothschild,  les  splendides  émaux 
de  MM.  Seillière,  Beurdeley,  Gustave  de  Rothschild,  Stein,  Barre  et  du 
musée  de  Lyon  ; les  bustes  ou  pièce’s  eu  bronze  de  MM.  Davillier, 
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Seillière,  Manheim,  les  plats  siculo-arabes  de  MM.  Dutmtct  Seillme,  h-s 
manuscrits  à peintures,  les  éditions  gothiques  de  la  ville  de  Rouen,  de 
MM.  Fillon,  Dugast-Matifeux  et  Seillière,  les  livres  à figures  du  du» 
de  Rivoli,  les  livres  sur  la  Réforme  de  M.  GailTe,  les  médaillons  français 
de  MM.  Fillon  et  Dutuit,  les  jetons  dauphinois  de  M.  Roman,  les  deux 
ravissantes  horloges  de  M.  Sellière,  la  Pu, elle  équestre  bien  connue  «h 
M.  Odiot  et  son  Saint  François  d’Alonzo  Cano,  la  poupée  costumée  de 
M.  Goupil,  la  charmante  Chanteuse  florentine  de  M.  Ed.  André  : telles 
sont  les  splendeurs  ou  les  curiosités  de  cette  salle. 

De  magnifiques  tapisseries  du  xv*  siècle,  tissées  d or  et  d argent, 
œuvres  de  la  plus  grande  rareté,  appartenant  à MM.  Erlanger,  Goupil, 
Gavet,  Manheim  et  Fau;  des  tapisseries  du  xvt*  siècle  à fond  d'argent 
d’après  des  cartons  de  Raphaël,  appartenant  à M.  Ch.  Ephrussi,  et 
d’autres  de  la  même  époque,  relatives  à la  maison  de  Savoievappartenant 
àM.  Le  Breton,  garnissent  ces  salles  7 et  S où  la  Renaissance  fait  ré>onm 
sa  puissante  note  artistique  et  jette  des  éblouissements. 

On  entre  ensuite  dans  la  salle  métallique  de  M.  Spitzn*,  dont  le 
rayonnement  gris  apporte  un  heureux  contraste  avec  les  notes  aviver*  des 
précédentes.  Là  sont  des  armures  complètes,  notamment  celle  du  rouit»- 
d’Essex,  des  horlogeries  et  des  instruments  de  physique  mmeilleuv 
ment  ciselés  ou  gravés,  de  superbes  damaSquinures,  de  >plnidide>  I. us- 
reliefs  en  marbre  exécutés  en  Italie  au  commencement  du  wr  -i 
selon  le  sentiment  que  la  Renaissance  avait  de  l'Antiquité-,  des  arque- 
buses à crosse  incrustée  d’ivoire,  des  rondaches  peintes,  d- s casque 
admirables,  une  panoplie  spéciale  de  pistolets,  poitrinals,  etc.  M.  Spity  i 
lui  aussi  a dirigé  l’installation  de  sa  collection  si  (•.■îèbrr. 

La  dixième  salle  reprend  la  suite  du  wr  siècle  que  Ie>  >.  rie-,  de 
M.  Spitzer  n’ont  d’ailleurs  pas  interrompue.  La  collection  d’objets 
judaïques,  esquissée  par  M.  Strauss  aux  Alsaciens-Lorrains,  se  complète 
et  se  développe  ici. 

Le  couvercle  en  bois  richement  sculpté  des  fonts  baptismaux 
Saint-Romain,  de  Rouen,  jorne  le  centre  de  la  salle.  De  remarquable, 
peintures  flamandes,  puis  des  statuettes,  des  meubles,  des  arm.  appar- 
tenant* If.  Madlet  du  Roullav,  les  semtree  de  M.  Locquet,  sans  dont 
prédestiné  : voilà  ce  qu’on  aperçoit  et  remarque  encore  dan,  «vu, 

Les  murailles  de  la  salle  9 sont  tendues  de  tapisseries  flamandes 
exécutées  d’après  des  compositions  de  Jules  Romain,  et  dans  la  salle  10 
on  doit  noter  le  Passage  de  la  mer  Ponge,  tapisserie  du  XTf  siècle  à 
M.  de  Salverte,  et  d autres  de  la  même  époque,  à M.  du  Roullav 

Les  œuvres  de  l’art  polonais,  tout  u!,  ‘usée  envi  pa'  lepriuce 
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(Izartorisky  et  quelques-uns  de  ses  compatriotes,  emplissent  la  onzième 
salle  où  d’immenses  orfèvreries  jettent  un  éclat  aigu  à côté  des  tissus 
aux  teintes  adoucies,  de  harnachements  et  d’armes,  de  ceintures,  d’édi- 
tions gothiques,  de  miniatures,  de  portraits  peints,  de  bijoux  précieux, 
d'ivoires,  d’un  grand  pot  d’étain,  de  céramiques  de  Varsovie.  L’art  polo- 
nais paraît  empreint  d’une  certaine  influence  allemande,  et  il  aime  assez 
souvent  les  gros  décors  riches  et  chargés.  Le  prince  Czartorisky  a dis- 
posé cet  ensemble  avec  beaucoup  d’habileté  et  de  savoir.  On  distinguera 
aussi  une  tapisserie  dans  le  goùi  de  Smyrne,  sur  les  parois  de  ce  salon. 

La  salle  n*  12  contient  de  jolies  épées,  très  choisies,  réunies  par 
M.  Henry,  un  coffret  de  cristal  très  important  du  xvP  siècle,  envoyé  par 
M.  Feuardent,  des  bustes  espagnols  appartenant  à M.  Baur  et  une  tapis- 
serie à sujet  de  chasse  du  x\r  siècle,  à M.  Lowengard. 

La  treizième  salle  est  consacrée  aux  armes  de  M.  Riggs;  on  y voit 
entre  autres  de  très  anciens  harnais  de  guerre  du  xive  siècle,  une  suite 
très  variée  et  très  intéressante  de  casques,  une  série  fort  curieuse  d’épe- 
rons, d’étriers. 

Dans  la  salle  n°  l'i  s’épanouissent  un  reste  du  xvie  siècle,  le  xvu*  et 
une  partie  du  xvnr.  Nous  sommes  dans  le  monde  des  boites,  bonbon- 
nières, petits  bijoux,  montres,  éventails,  petites  orfèvreries  contournées, 
tendres  miniatures,  reliures  délicates;  un  monde  où  ruissellent  les  détails 
lins,  gracieux,  féminins. 

Des  groupes  de  marbre  surmontent  l’ensemble.  Les  plats  italiens 
ont  disparu.  La  faïence  française  arrive  et  s’étale  : le  Rouen  au  fond 
bleuâtre  brodé  de  lambrequins,  de  festons,  de  rayons;  le  Nevers  bleu 
foncé  au  semis  léger  de  fleurs  ou  taché  de  jaspures;  le  Moustiers  aux 

4 

décors  fins,  flous  et  fantaisistes.  La  porcelaine  se  montre  enfin,  elle 
qu’on  n’avait  encore  vue  que  sous  l’aspect  de  cette  pâte  un  peu  indécise 
qu’on  a appelée  la  porcelaine  des  Médicis,  et  dont  MM..Davillier  et  Millet 
ont  exposé  de  rares  et  curieux  spécimens. 

Un  anachronisme  a égaré  ici  la  bibliothèque  de  M.  Didot,  de  sorte 
que  scs  graves  manuscrits  à enluminures,  ses  livres  à peintures  des 
siècles  antérieurs,  sont  un  peu  surpris  d’ouvrir  leurs  pages  en  face  des 
minia  ures  de  Lavreince,  Hall,  Boilly,  Isabey,  Augustin,  etc.,  dont  M.  Vin- 
rent a composé  une  charmante  vitrine. 

Les  boites,  couvertures  peintes,  flacons,  avec  la  série  de  petites  tètes 
masquées  de  M.  Josse,  les  boites  de  M.  Delahante,  les  reliures  de 
M.  Labitte  et  de  M.  Rouquette,  les  livres  de  la  ville  de  Paris,  les  imprimés 
gothiques  de  Troyes,  les  tabatières,  boites,  râpes  à tabac,  de  M.  Maze, 
les  curieux  bijoux  normands  populaires  de  M.  Le  François,  la  vitrine  do 
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bijoux-,  verres,  porte-llacons  de  M S,ra„ss.  le,  éMùMÜS  « .-nue- 
pièces  de  M.  el  de  M'"  de  Bligny,  les  médaillons  en  terre  cuite  de  Nuit 
A il.  fiariel,  des  orfèvreries  A divers  amateurs  et  entre  autre-  a M.  I>- 
nière,  la.belle  suite  des  montres  de  M.  Olivier,  les  faïences  du  'lusee  ih 
Rouen  où  se  trouvent  les  fameuses  sphères  de  Chapelle,  les  laicnces  .!.■ 
Rouen  de  M.  Le  Breton,  de  M.  Maillet  du  Bouliay  qui  possédé  le  fameux 
plat  à bordure  rose  violacé,  le  grand  vase  de  M.  Chanoine,  les  Nevcrs 
bleus  ou  jaunes  de  M.  Martin,  les  Moustiers  de  M.  Davillier,  enfin  les 

grands  meubles  du  baron  Seilliere,  kg  orfèvreries  * M.  * 

Rothschild,  composent  le  fonds  important  ou  délicat  de  * rt  >■  - !•  1 1 


époques  s’ entremêlent. 

Pendant  quelque  temps,  on  avait  pu  désespérer  de  pouvoir  montrer 
des  spécimens  de  nos  meubles  Louis  \\I,  qui  >'>111  une  des  glmi*  ^ *1* 
Part  français;  mais  M.  Spifzer,  dont  nous  ne  pouvoir  nous  déf-ndn* 
de  citer  la  ravissante  pendule  Louis  \\1,  et  surtout  !•  Mobilier  Nation.il 
ont  comblé  la  lacune.  Ce  dernier  a prêté  une  magnifique  cmi  m . !■  - 
Marie-Antoinette,  le  bureau  de  Louis  \M,  par  Riesencr,  de*  appüqm 
candélabres,  chenêts,  beaux  modèles  de  la  ciselure  du  trmp-,  et  surin 
de  l’œuvre  de  Gouthière. 

La  quinzième  et  dernière  salle  oppose  principalement  les  bruns  et 
les  roux  des  instruments  de  musique  aux  blancheurs  de  la  o rannque. 

Les  petites  merveilles  en  bonbonnières,  étuis,  boites  de  toilett* . 
bijoux  exposés  par  M.  André,  une  rare  série  de  pâtes  lendn  s <iu 
M.  Gasnault  est  le  principal  exposant  avec  MM.  Goueslain,  Lei..u\, 
Dupont,  etc.,  une  vitrine  de  porcelaine  française  et  étrangère  d »nt  > 
principaux  possesseurs  sont  M.  Gasnault,  M "«  Périlleux,  M.  Lejal,  et.  . 
les  Nevers  de  MM.  Cotteau  et  Habert,  les  encoignures  à bronzes  doies  de 
M.  Seilliere,  la  pendule  à bronzes  de  Caflieri  du  palais  de  Versailles,  les 
Delft  bien  connus  de  M.  Mandl,  les  cachets  et  menus  objets  d a i-g. 
de  M.  Vial,  les  Rouen  et  les  Ne  vers  de  M.  Dupont,  une  vitrine  de  livres 
à peintures  où  se  trouve  entre  autres  la  célèbre  guirlande  de  Julie, 
les  reliures  à armoiries  de  M.  de  Longpérier  -Grimoard , la  réun  i m 
de  pièces  de  Sèvres  apportées  par  M"-  Grandjean,  M.  Davis . t qu.  bju 
délicats  amateurs,  qui  occupe  deux  vitrines,  une  très  jolie  collvc m -ri  .1- 
Saxe,  a M.  Maurice  Kann,  de  très  beaux  instruments  il  mu-oqur  <]<>nt 
la  plus  giande  partie  appartient  à M.  Gallay,  quelques  fort  jolis  bustes, 
enfin  un  énorme  clavecin  soutenu  par  des  Tritons  et  des  Néréides  et 
qu’on  prendrait  plutôt  pour  un  décor  des  bassins  de  Versailles  que  pour 
un  meuble  : voila  ce  qui  représente  le  xvur  idfrrlfl  , t i.t •/)„  da  tvn 
En  fait  de  tapisseries,  les  plus  remarquables  dans  ces  trois  dernier,  s 
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salles  sont  des  Beauvais  du  xviti0  siècle  représentant  les  Parties  du 
monde,  au  prince  de  Béarn;  deux  tapisseries  du  xvir  siècle  lamées 
d’argent,  à M.  Davillier,  et  une  série  de  Gobelins  et  de  Beauvais  des 
mêmes  époques,  d’après  Boucher,  Oudry,  Van  der  Meulen,  Téniers,  très 
bien  conservées,  envoyées  par  MM.  Leclercq,  Kcller,  Barre,  et  par  le 
Garde-meuble. 

Après  ce  catalogue  sommaire,  celte  rapide  revue  du  détail  qui  nous 
a fait  monter  depuis  l’àge  de  pierre  jusqu’à  ISOO,  après  avoir  constaté 
1rs  traits  principaux  dos  acquisitions  apportées  par  le  temps,  il  ne  nous 
reste  qu’à  embrasser  d’un  coup  d’œil  général  les  séries  que  contient 
cette  Exposition,  pour  noter  celles  qui  sont  complètes,  celles  qui  ne  le. 
sont  pas  et  celles  qui  ont  manqué  à l’appel. 

L’est  la  céramique  qui  prend  le  plus  d’extension  et  nulle  part  on  n’en 
aura  encore  vu  pareille  série.  La  suite  des  Palissy  et  des  fabrications 
avoisinantes  est  incomparable,  les  faïences  italiennes  sont  splendides  et 
on  grand  nombre,  les  émaux  de  la  Renaissance  abondent  en  merveilles 
et  éblouissent  par  la  quantité  ; les  pâtes  tendres  et  dures  de  la  porcelaine 
forment  une  suite  importante,  surtout  les  premières.  Les  faïences  fran- 

4 

« lises  jettent  beaucoup  d’éclat.  Les  fabriques  étrangères  ne  paraissent 
que  sur  une  petite  échelle  et  avec  des  lacunes.  Le  groupe  des  verreries 
ii  est  que  moyen  par  la  quantité. 

Les  tapisseries  tiennent  un  rang  supérieur  et  sans  être  surabon- 
dantes figurent  en  nombre  plus  que  convenable.  Mais  les  tissus  ne  sont 
pas  venus  autant  qu’on  l’eût  désiré.  Les  costumes,  leurs  accessoires;  les 
petites  pièces  ou  garnitures  de  toilette:  coi  Bu  res,  souliers,  éventails, 
etc,,  manquent  en  grande  partie  dans  nos  groupes. 

Les  meubles  sont  demeurés  assez  rares.  Les  ivoires,  les  bronzes 
forment  de  belles  et  considérables  suites;  les  étains,  les  cuivres  ne 
paraissent  que  peu  ou  presque  point.  L’horlogerie,  l’orfèvrerie,  donnent 
de  très  bonnes  moyennes  sous  le  rapport  du  nombre.  La  bijouterie  et  la 
joaillerie  auraient  pu  fournir  plus  de  pièces.  Les  utédaillcs,  d’excellent 
choix,  apportent  un  appoint  aussi  fort  qu’on  pouvait  le  souhaiter. 

Les  boites,  bonbonnières,  brimborions  divers,  les  miniatures  des 
wn*  et  xvni*  siècles,  sans  allluer,  présentent  des  séries  assez  étendues. 

1 «s  instruments  de  nni.dquc  auraient  pu  être  plus  variés,  mais  leur 
groupe  paraît  fort  convenable. 

La  série  antique  n’avait  jamais  pris  de  telles  proportions  à aucune 
exposition  et  les  Tanagras  font  une  espèce  d’explosion. 

Le  grand  art  de  la  Renaissance  enfin  est  magnifiquement  représenté. 

l/aile  droite  du  Trocadéro  n’a  pu  être  complétée  qu’assez  longtemps 
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après  l’ouverture  de  l’aile  gauche.  Elle  contient  la  salle  des  Califes,  la 
salle  des  Antiquités  égyptiennes,  organisée  par  Marielte-Rey  ; celle  qui 
contient  les  sculpturss  du  Cambodge;  plusieurs  sali,  s relatives  a la 
Chine  et  au  J;qxm  anciens,  parmi  lesquelles  celte  de  la  mk*dmi  GuifflCt 
et  celle  de  la  céramique,  plusieurs  autres  salles  renfermant  des  arme» 
et  ustensiles  d’Afrique,  d'Amérique,  d'Océanie,  où  se  .distinguent  la  col- 
lection mexicaine  de  M.  Pinari  et  quelque  beaux  ws  péruviens;  deux 
salles,  remplies  de  trop  d’objets  médiocres,  poui  !<*>>  antiquius  de  I. 
Belgique  et  celles  de  l’Espagne,  enfin  les  figures  costumée*  de  Suède  et 
de  Norwège.  Au  premier  étage,  une  magnifique  salle,  cotisa.  r. aux  air 
musulmans,  s’étend  entre  les  deux  ailes  du  palais;  puis  b s d<  u\  ^ - 1 1 i ' 
des  portraits  français. 

Si  l’on  se  plaint  des  lacunes  de  l’exposition,  la  réponse  est  simple. 
La  splendeur  d’une  exposition  où  tous  les  amateurs  eussent  bit  n 
voulu  exposer  leurs  trésors,  où  toutes  les  séries  eussent  et.  , »r- 

tionnellement  complètes,  surpasserait  tous  les  rêves  de  l’im a^n  iii  a., 
écraserait  les  plus  beaux  musées  et  irait  au  delà  des  limite-  du  p<. --!>!.■. 

L’exposition  de  1S7S  porte  en  général  un  caractère  d ja  bien  a—-  / 
excessif,  et  une  galerie  de  l’art  rétrospectif,  si  ell  a\ ait  et.*  trop  i;'u>si, 
eut  dépassé  à son  tour  les  forces  de  contemplation  et  d'.àaiiMi  dont  !* 
plus  vigourêùx  puisse  être  doté. 

Contentons-nous  donc  de  ce  que  nous  avons,  d'autant  plus  qu’il  \ i 
là  de  quoi  contenter  sinon  ces  difficiles  qu’on  n-*  désarme  jamais  du 
moins  des  esprits  passablement  difficiles,  et  félicitons  M.  .!■  I o^q»»  i 
d’avoir  mené  à bien,  à travers  des  obstacles  de  tout,  nature,  av  n ie 
confiance  et  une  volonté  que  rien  n’a  ébranlé,  avec  un  -avoir  que  ri.  n 
n’a  mis  en  défaut,  la  très -belle  exposition  historique  d*-  l’art  ancien  qui 
a été  ouverte  le  8 juin  1878'. 

A.-».  1>K  M r s\  lui. 


1.  M.  do  Lies  ville  ne  s’est  pas  cite,  mai-  il  a et.*  lun  des  plus  : f-  et  fj, , j,]u. 
voués  parmi  ees  membres  des  commissions  qui  ont  pr.-ié  et  |M.rte  b ui  « m,  f«.,j 

06  tous  eôtés.  Comme  exposant,  il  cim,\e  <b*  immbrcu-c.  

entre  autres  un  très  beau  plat  siculo-arabc.  une  plaque  de  I w-|fi  fort  rare  d impur - 
tants  Spécimens  de  Rouen,  Nevors,  Pre  d’Aupe,  béarnais  pile,  lendn  - u,  . 
üon  unique  de  Sèvres  de  la  République.  On  a au.-si  de  lui  une  wtrioe  d ot  ,-t»  ,|„ 
temps  de  la  Révolution  qui  r-t  ires-curieuse,  ei  une  fort  unp. Haute  « rie  . . . 

coins  et  médailles  de  Dupré.  le  directeur  de-  monnaie-  de  la  République  et.  , i, 


> . I»  I H 


\U  T 110  CA  DH  HO 


CAUSERIE. 


4 

N ui  s admettez  bien  que  l'Éducation  industrielle 
est  à recommencer.  On  a perdu  les  vieilles  tra- 
ditions, le  câble  électrique  qui  reliait  l’ancien 
monde  au  nouveau  s’est  brisé;  il  faut  A tout  prix 
refaire  la  soudure. 

— Parfaitement,  lui  dis-je. 

— Comment  rattacher  le  présent  au  passé  ? 
L’occasion  est  excellente.  Oh  organise  une  Expo- 
sition rétrospective  à coté  de  l’Exposition  indus- 
trielle, on  met  en  présence  l’art  ancien  et  l’art 
moderne,  l’interprétation  des  vieux  maîtres  et  les 
traductions  nouvelles;  l’ouvrier  saura  bien  tirer 
les  conséquences.  On  lance  des  prospectus,  on 
annonce  une  histoire  de  l'art... 

— Eh  bien,  n’ètes-vous  pas  servi  à souhait? 
— ( ne  histoire  de  l’art  ! Les  morceaux  sont 
excellents,  j’en  conviens;  mais  un  livre  ne  se 
compose  pas  de  pages  détachées,  de  chapitres 
ironqui  s,  ->ans  commencement  ni  fin,  avec  des  interversions  déplorables. 
Le  public  a t tendait  un  panorama  chronologique,  on  lui  jette  l’histoire 
péle-méle,  A l’aventure;  le  xoilà  tout  désorienté,  la  leçon  est  man- 
quée. 

— Permettez;  le  classement  n’est  pas  irréprochable,  nous  sommes 
d’accord;  les  lacunes  sont  nombreuses,  mais  pouvait-on  faire  autrement? 
Les  Expositions  précédentes  n’étaient  pas  mieux  ordonnées. 

— La  belle  excuse!  Vous  reconnaissez  que  vos  devanciers  ont  mal 
fait,  raison  de  plus  pour  ne  pas  les  imiter. 

— Mais  enfin,  lui  dis-je,  de  quoi  vous  plaignez-vous?  d’une  chrono- 
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logje  un  peu  élastique?  Eli!  mon  Pieu!  elle  est  bien  suffisante,  1 1 la  lo"1' 

n’y  regarde  pas  de  si  près.  ....  , 

‘ __  voilà  précisément  le  mal,  reprit  l’autre.  Le  simili -classement  est 

un  trompe-l’œil  dangereux  ; mieux  vaudrait  un  désordre  fr.wliemrut 
accusé.  Inscrivez  sur  la  porte  : Imat  egm  tpcrmsa,  • ch  entrait, 
le  public  saura  du  moins  à quoi  s’en  tenir  et  ne  comptera  que  sur  lu, 
même.  Mais  on  lui  fait  son  itinéraire,  on  installe  des  poteaux  indu  au  n 
au  coin  des  salles,  et  notre  homme  prend  l’étiquette  au  pied  <!<•  la  I*  nrm 
Il  est  convaincu  que  l’aile  droite  du  Trocadéro.  hudion  fronçai tt , sap- 
pelle  ainsi  parce  qu’elle  ne  contient  que  des  collections  nationale.  \..  . 
aurez  beau  lui  dire  que  plusieurs  exposants,  parmi  les  plus  c.-i-'iips.  -".m 
étrangers;  il  répondra  qu’apparemment  ces  messieurs  sont  fait  natu- 
raliser pour  la  circonstance.  Pemandez-lui  de  qui!  <"  ti  ^ 
figurines  de  Tanagra,  les  bronzes  de  Dodone,  lés  pon  elain.  - <!•  S > \ 
et  les  faïences  italiennes,  à coup  sur  il  ira  les  clieirîi.  r a ;\ 
étrangères } à l’aile  gauche.  Je  sais  bien  que  l'on  n’e>t  pas  , mm, 
nitivement  fixé  sur  l’appellation  des  deux  ailes.  Suivant  m-s  ut.',  n •* 
gauche  serait  réservée  aux  musées  étrangers,  u .ai - al  a-  ( mi  jim;  f 
de  collectionneurs  parisiens  de  ce  côté?  Suivant  les  autn  -,  : 
s’appellerait  Histoire  de  l'art,  et  l’aile  gauche  Ethnograplu,,  T u i 
conclusion  que  les  armes,  la  céramique,  les  bronzes  et  b i - . : 
ethnographiques  quand  ils  viennent  d’Espagne,  (E*  Chine  et  I)  _•!  ; • , 
historiques  quand  ils  viennent  de  France,  d’itali*-  't  , \ , I 

public  ne  connaît  qu’une  chose  : c'est  écrit  ; il  vous  jur* 
l’écriteau  de  la  salle,  que  la  Guirlande  de  Julie  est  du  wnr  - ■ ■ , • ’ 
Clodion  du  xvii®.  Pour  lui,  les  grès  de  Flandre  et  les  maiiU'Ciits  enlu- 
minés sont  contemporains  des  tabatières,  Alouso  Cano  donrn  i main  , 
Jeanne  d’Arc,  Périclès  est  voisin  de  saint  Louis,  Henri  IV  de  \f  i i . 
nette;  le  glaive  de  Talma  est  du  même  temps  qui*  la  m i ] [p  <),  S ■ r* >/ / i 
et  le  magnanime  Alphonse  d’Aragon  portail  une  bourguignom  I mis  \III. 

S il  faut  en  croire  les  mauvaises  langues,  le  visiteur  sei  lit  m Imtl 
a des  méprises  plus  désagréables. 


On  dit,  et  sans  horreur  je  no  puis  le  redire, 

que  la  contrefaçon  aurait  pénétre  dans  le  sanctuaire,  que  d. , i„v„é,  ,1. 
contrebande  se  sciaient  glissés  dans  ce  rende/. -vous  du-  vrais  K,  ntils 
hommes.  J’aime  à croire  que  les  d'Itoierde  la  curiosité,  quicoiuiuw  u, 

lacommissiàn  d’examen,  ont  veillé  tous  les  titres  pranti i l’,u. 

tbent, eue  des  parchemins.  Si  pourtant  l’etmen.i  avait  déjoué  1»  snrveîl- 
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lance,  je  ne  veux  pas  le  savoir:  à quoi  bon  désobliger  d'honnêtes  gens 
qui  s’imaginent  tenir 

les  pommes  d’IIcspéridcs, 

Rl  pressent  tendrement  un  navet  sur  leur  cœur.  • 


Je  m’apprêtais  à répondre.  — Encore  deux  mots,  fit- il,  et  je  vous 
tiens  quitte.  Quel  besoin,  je  vous  prie,  de  couper  l’Exposition  en 
tranches?  Cette  malheureuse  division  amène  des  complications  sans  fin. 
Êtes-vous  amateur  d’armes?  Il  faut  d’abord  parcourir  l’aile  droite,  monter 
au  premier  chez  les  Orientaux,  redescendre  en  Espagne  et,  si  le  cœur 
vous  en  dit,  pousser  jusqu’au  Champ  de  Mars,  où  Y Armeria  lirai  vous 
ménage  une  surprise.  Etes-vous  musicien?  Les  luths,  les  épinettes  et 
les  violes  d’amour  sont  dans  la  salle  du  xvin*  siècle  et  chez  les  Belges. 
Cherchez-vous  les  tapis  chatoyants,  les  damasquines  d’argent  et  d’or, 
les  lampes  de  mos  piée?  aimez-vous  l’Orient  ? On  en  a mis  parfont  : à 
droite,  à gauche,  au  premier,  au  rez-de-chaussée,  dans  le  jardin.  Vou- 
lez-vous consulter  les  portraits  historiques?  Ils  sont  exposés  au  premier, 
dans  deux  salles  interdites  au  vulgaire;  mais  pour  peu  que  vous  soyez 
membre  d’un  congrès  ou  amateur  de  conférences,  on  vous  laissera  entrer. 

Peut-être  désirez-vous  connaître  la  France  du  xvir  et  du  xvnr  siècle? 
J’ai  le  regret  de  vous  dire  qu’elle  n’est  pas  de  la  fêle;  les  uns  prétendent 
qu’elle  a vendu  toutes  ses  toilettes  en  Angleterre  et  n’a  plus  rien  à se 
mettre,  les  autres  assurent  qu’elle  est  enfermée  sous  clef  au  Carde- 
Meuble.  Je  vois  bien  ça  et  là,  quelques  épaves,  une  merveilleuse  com- 
mode, par  exemple;  mais  elle  arrive  trop  tard  et  manque  son  but.  Le 
public  sait  que  la  France  a la  bonne  habitude  de  se  décolleter  quand 
elle  reçoit;  du  moment  qu’elle  n’en  montre  pas  davantage,  il  conclut 
qu’elle  n’en  a pas  davantage  à montrer.  Le  public  a-t-il  raison  ? Est-ce 
là  tout  ce  qui  nous  reste  de  la  grande  école  des  Gobelins  et  de  ces 
excellents  maîtres  qui  s’appelaient  l’oulle,  Bal  lin,  Cressent,  Germain, 
Caffieri,  Martin  ou  Hiescner? 


— N’en  croyez  rien,  lui  dis-je.  Le  Garde-Meuble,  les  Ministères,  les 
Palais  nationaux  conservent  dans  leurs  nécropoles  des  bronzes  et  des 
meubles  invisibles,  qu’il  serait  bien  temps  d’exhumer  pour  les  soustraire 
au  zèle  des  frotteurs  et  des  garçons  de  bureau.  Ces  modèles  superbes 
auraient  été  l’honneur  du  Trocadéro,  et  je  regrette  avec  vous  que  la 
France  n’ait  pas  saisi  l’occasion  d’offrir  à nos  artistes  un  musée  qui  leur 
manque,  aux  étranger*  une  collection  unique'  au  monde  et  purement 
nationale. 
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- Heureusement,  fit-il,  nous  avons  des  compensations  : les  âges 

préhistoriques  sont  largement  représentés;  ils  occupent  tout  le  pavillon 

de  l’aile  droite,  une  partie  des  galeries  et  du  pavillon  de  l’aile  gatirlie. 
et  l’annexe  de  l’anthropologie.  J’ignore  si  cet  étalage  ^échantillons  bar- 
bares  est  bien  à sa  place  dans  une  histoire  d,  far,  et  8*11  n'eût  pu  suffi 
d’exposer  quelques  ustensiles  d’une  forme  singulière,  des  spécimens  de 
gravures  rudimentaires,  premiers  tâtonnements  de  1 art  naissant.  L-  > 

raretés  savantes  sont  lettres  closes  pour  notre  public;  il  a d.fi  bien  de 

la  peine  à se  retrouver  dans  ce  chaos  de  DWmilU*;  faut-il  encore  com- 
pliquer la  besogne  en  lui  montrant  les  SÎtot,  même  !"  mieux  d< gros  - . 
et  des  squelettes  qui  charmeraient  la  clientèle  du  Mn-  un 

Que  le  Trocadéro  soit  la  foire  de  la  eortesité,  le  triomphe  d<  s < olb 
donneurs,  la  joie  des  archéologues  et  l’étonnement  des  badauds,  ce  n’.  -t 
pas  assez.  11  faut  songer  à l'industriel  qui  demande  nue  II ÇOU  pratique, 
intelligible;  au  lieu  de  ce  Coran  merveilleux  qu’il  admire  -ans  b-  »nm- 
prendre,  donnez-lui  un  livre  ouvert,  écrit  clairement,  qu'il  puiser  lin  à 
première  vue.  Libre  à vous  de  choisir  votre  programme,  a la  condition 
de  ne  pas  le  changer  en  chemin.  Si  vous  adoptez  le  clas-  u • t « rlm* -lo- 
gique, installez  chaque  nation  chez  elle;  mais  je  vous  préviens  qv  \ 
aurez  de  la  peine.  Préférez-vous  le  classement  ch ronologi  i • ? Von-  t .i.t-  - 
bien,  c’est  le  plus  simple,  et  vous  avez  tous  le-  éléments  sous  la  nu  i. 
Voici  la  salle  Égyptienne,  le  musée  khmer  et  tous  les  primitifs;  — !.. 
Grèce,  à son  réveil,  à sa  maturité,  dans  sa  décadence,  ; — xoin  lîoin  . 

1 empire  d Occident  et  1 empire  d’Orient  ; — les  cathédrales  du  mov-  n àg-- 
et  leschâteaux  de  la  Renaissance;  — le  salon  de  Louis  \1\  et  le  L<md->ii 
deLouis  XV  ; — les  délicatesses  de  Marie-AntoineUe  et  les  h urdeurs  du 
premier  Empire.  Ne  craignez  pas  les  lacunes,  le  (Larde-  Meuble  c-t  i 
votre  porte  et  comblera  les  vides.  Vous  avez  le  champ  libre,  faims  1, 
coupures  à votre  guise  ; installez  chaque  salle  l’une  après  l'autre,  ave- 
méthode,  sans  interpolations,  sans  distinction  de  latitudes,  le  nord  a\.  - 
le  midi,  l’orient  avec  l'occident.  Mue  l'art  d’une  même  teoqiw  «vit  on 
erme  tout  entier  dans  la  même  salle,  avec  ses  peintres,  (es  sculpteur». 

scs  graveurs,  ses  orfèvres,  ses  lapi-si, , 

tou.  son  personnel  dartistese. d’ouvrir,,  h I sera 

pas  excellente. 

nu’un  déf11  ^ C^Ute  pas’  ^pl'quai-je,  le  plan  est  merveilleux:  il  n’a 
quun  defaut,  celui  d’être  impraticable. 

— Et  pourquoi,  s’il  vous  plaît? 

de  r7rt  2TÏÎ! : m0mem  que  ParUor8^ «position 

peu  songer  à dépouiller  le  Louvre,  Clun\ . In 
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Bibliothèque;  leurs  trésors  sont  classés,  connus,  accessibles  toute  l’an- 
née ; pourquoi  les  déplacer  et  courir  un  risque  sans  profit  pour  per- 
sonne? La  province  pourrait  bien  fournir  le  contingent  nécessaire,  mais 
la  province,  comme  la  fourmi,  n’est  pas  prêteuse.  Il  faut  donc  recourir 
aux  collections  privées,  et  c’est  ici  que  la  difficulté  commence. 

L’amateur  est  une  variété  non  décrite  par  les  naturalistes  et  géné- 
ralement peu  connue;  il  est  difficile  à prendre  et  s’apprivoise  malaisé- 
ment. Parlez-lui  de  ses  produits , comme  le  faisait  naguère  je  ne  sais 
quel  grand  personnage  du  Commissariat  général,  immédiatement  il  ren- 
trera les  cornes.  C'est  un  être  nerveux,  ombrageux,  impressionnable, 
passionné  comme  une  femme,  amoureux  comme  Don  Juan,  indépendant 
comme  Lias,  convaincu  comme  un  missionnaire,  chatouilleux  comme 
une  sensitive  et  jaloux  comme  Othello;  au  demeurant,  le  meilleur  fils 
du  monde.  11  ne  se  défait  pas  volontiers  de  sa  collection  ; il  y tient,  c’est 
l’ornement  de  son  cabinet,  une  part  de  son  trésor,  de  sa  gloire,  la  chair 
de  sa  chair;  chaque  objet  a son  histoire,  il  a coûté  du  temps,  de  l’ar- 
gent, de  longs  efforts.  Le  déplacement  est  périlleux  ; s’il  arrivait  mal- 
heur A cette  faïence  délicate , à cette  coupe  de  Venise,  à ce  marbre 
signé  du  maître!...  Et,  puis,  tel  bijou  qui  fait  merveille  dans  le  cabinet,  au 
milieu  d’un  entourage  choisi  à dessein , peut  perdre  au  grand  jour  de 
l’Exposition,  et  alors  quelles  déceptions,  quelle  amertume!  Le  curieux 
hésite,  se  fait  tirer  l’oreille,  attend  la  dernière  minute;  politique  intel- 
ligente qui  lui  permet  de  savoir  ce  que  le  confrère  expose,  de  garder 
prudemment  les  échantillons  qui  seraient  battus  par  la  maison  au  coin 
du  quai,  et  de  l’écraser  à coup  sûr  par  les  séries  triomphantes  de  la  der- 
nière heure.  Que  dis-je  ! la  dernière  heure  n’arrive  jamais  ; chacun 
guette  la  vitrine  du  voisin,  apporte  le  lendemain  un  nouvel  objet  supé- 
rieur à celui  de  la  veille  et  continue  ainsi  tous  les  jours.  Si  on  laissait 
faire  les  amateurs,  jamais  le  Trocadéro  n’aurait  ouvert  ses  portes. 

Et  la  question  des  places  ! L’amateur  fait  ses  conditions,  exige 
une  vitrine  pour  lui  seul,  une  demi-salle,  voire  une  salle  tout  entière.  Il 
n’entend  pas  que  sa  collection  soit  morcelée,  il  choisit  son  emplacement, 
son  jour,  son  voisinage,  apporte  ce  qu’il  veut,  le  dispose  à sa  guise, 
advienne  que  pourra  de  la  chronologie.  11  est  convaincu,  partant  exclusif , 
hors  de  son  Église  point  de  salut;  cantonné  dans  sa  spécialité,  il  traite 
cavalièrement  la  spécialité  du  voisin  et  s’étonne  qu’on  lui  fasse  tant  de 
place.  L’un  ne  tolère  que  les  faïences,  l’autre  s’arrête  à saint  Louis  et  ne 
regarde  pas  au  delà;  — le  bibliophile,  armé  de  son  elzéviriomètre, 
dédaigne  tout  ce  qui  n’est  pas  livre,  et  le  numismate  tout  ce  qui  n’est 

pas  monnaie.  — Celui-ci  est  un  Mérovingien,  celui-là  un  Italien  né  en 
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i430  et  mort  en  1499:  avant  lui  l’art  n’existait  pas,  après  lui  l’art  n’existe 
plus.  — « Vous  plaisantez,  dit  un  autre,  avec  vos  vieilleries;  parlez- 
nous  de  Fragonard,  de  Cio  lion,  des  petits-maîtres  et  des  élisantes. 

— « Cachez-moi  ces  magots  »,  dit  l’antiquaire.  — « Arrière  les  moder- 
nes »,  murmure  une  voix  préhistorique. 

Ainsi  vont  les  amateurs,  chacun  dans  sa  chacunièro,  et  je  page  qtn 
le  savant  organisateur  du  Musée  rétrospectif  trouve  plus  commode  d< 
ranger  les  rois  Sassanides  dans  les  cases  d’un  médaillier  que  les  priu-  ■ > 
de  la  curiosité  dans  les  boxes  du  Trocadéro. 

L’amateur  est  le  pourvoyeur  obligé  des  expositions  rétrospectix  ; i i 
faut  donc  compter  avec  lui,  s’attendre  à des  lenteurs,  a des  remanie- 
ments, à des  hésitations,  en  somme,  à un  classement  < juivoqu»*.  S s . \ 
gences  n’ont  rien  que  de  légitime:  on  lui  demande  un  s.irrif»  '»*  doulou- 
reux, c’est  bien  le  moins  que  l’on  prenne  son  heure  et  ses  r<m\  ■ • m . .. 

Vous  me  direz  que  l’on  pouvait  mieux  faire;  qu’en  insistant  aupi.-s  d. 
quelques-uns,  on  aurait  obtenu  davantage  ; que,  les  colle»  fions  indivi- 
sibles étant  l'exception,  on  devait  leur  réserver  deui  ou  tmis  a . - , 

suite,  sans  couper  la  file  des  autres.  C’est  fort  possible.  Mais  a quoi  b . 

je  vous  prie,  ces  critiques  du  lendemain?  L'o  uvre  est  a lu  \ , |,«  N,. 

tacle  éblouissant;  pourquoi  gâter  votre  plaisir?  Crm  z-moi,  laissez  \ .,- 

doléances  à la  pot  te;  saxourez  sans  wrièr,,-|i**n>'  »*  !>•  fv'al  d j. 

qu’on  vous  donne.  Les  antiques,  le  moyen  âge  et  h ri  nai-  h,,r,t 

exquis;  quant  au  reste,  vous  y trouverez  encore  de  bons  morceau*  a 

mettre  sous  la  dont.  S'il  noms  arrive  praadn  .,v  ; , 

les  Invités,  détournez  discrètement  les  yeux;  il 

Ne  comptez  pas  sur  un  menu  rigoureux,  méthodique,  - on  n.-  peut 

vous  le  donner,  — et  ne  demandez  pas  plus  de  chronologie  qu'il  n't  . n 
a sur  la  carte. 

F n>ION  n BOX  N \ FF  K . 
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Vi’RÉs  avoir  supporté  toutes  les  domi- 
nations et  toutes  les  humiliations,  après 
avoir  vu,  même  de  nos  jours,  les  derniers 
monuments  de  sa  gloire  transformés  en 
carrières,  l’Égypte  pharaonique  est  encore 
en  butte  aux  faux  jugements  des  conci- 
toyens de  Champollion.  lille  a beau  se  pro- 
diguer dans  les  expositions  et  dans  les 
musées,  se  révéler  par  des  écrits  à la  fois 
solides,  élémentaires  et  d’un  prix  modique, 
la  masse  des  Français  continuent  d’en 
parler  comme  s’ils  revenaient  du  siècle  où 
l’on  compulsait  le  gothique  ramas  de 
maître  André  Thevet,  cosmographe  de 
fihai  le*  !\.  que  de  Thon  appelait  déjà  « un  asne  basté  ». 

« il  n’est  pas  de  pays,  disait  mélancoliquement  .Marie tte-Bey,  qui  ait 
lait  davantage  divaguer  la  raison  humaine!  » C’est  que  l'Egypte  des 
Pharaons  a toujours  la  vertu  d’attirer  à elle,  comme  au  temps  d’Hérodote 
ou  de  l’empereur  Hadrien;  mais  c’est  toujours  un  peu  à la  condition 
(pie,  au  gré  de  leur  imagination,  gens  du  monde,  écrivains  et  artistes  se 
liront  une  Egypte  à leur  convenance,  où  les  uns  n’auront  d’yeux  que 
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pour  « le  sourire  énigmatique  » de  sphinx  qui,  en  réalité,  n’ont  jamais 
pensé  à rien;  d’oreilles  que  pour  les  secrets  inénarrables  de-  prêtres 
delà  Flûte  enchantée ; d’admiration  que  pour  les  mystères  insondables 
d’une  science  et  d’une  philosophie  qui  nous  auraient  tout  appris  : d’exal- 
tation, enfin,  que  pour  les  Pyramides,  ces  géants  « cyclopéens  » qui, 
placés  en  vedette,  arrêtent,  à eux  trois,  toute  l'innombrable  armée  de- 
vagues  du  désert!  Un  grand  nombre,  et  principalement  les  femmes, 
déclarent  que  les  statues  égyptiennes  sont  laides,  et  tout  e-t  juv...  || 
est  enfin  d’aimables  esprits  qui,  voulant  aussi  parler  de  l'Egypte  et  ne 
sachant  trop  que  prendre  dans  la  réalité,  invoquent  les  dieux  et  s.  l,  s 
rendent  propices  en  plaçant  un  peu  partout,  la  où  visiblement  il  en 
manque,  des  Osiris  barbus,  des  Pacht  à têtes  de  lionne,  des  ibis  „ , . 
des  pylônes  et  des  portes  mystérieuses  devant  des  symboles  i trie  | t 
Commission  égyptienne  de  1S78  elle-même  n’employait  pas  d'autre 
moyen  pour  sortir  d’embarras,  quand,  rangeant  ses  vitrines,  Hl,  ,,s  u! 
au  Caire  : « Envoyez-nous  donc  quelques  bons  gros  Osiris  pour  remplir 
nos  vides.  » 

Il  faut  en  prendre  son  parti,  le  temps  des  rêves  est  pa*-,-.  \ m.  -un 
que  les  légendes  rentrent  dans  le  domaine  de  la  poésie  populaire,  la 
vérité  positive  élargit  et  préctBB  SM  travail,  et  ce  qu’l  Ile 
d’illusions  gracieuses  est  bien  compensé  par  la  saveur  de  vie  quMb 
rend  au  passé.  Lésa  trop  nombreuses  d\  nette  - ,,f,  u lCj|  , 

l’on  disait  naguère,  courent  le  râpe  de  rester  insuffisant.  p , . 

conduire  jusqu’aux  lointains  horizons  qui  ...  d mm  • i Q 

plus  vaste  s’est  révélée,  attirant  bon  gré  mal  gré  lai  esprits  ors 

u cercle  étroit  ou  l’Égypte  historique  no  trouvait  même  pa  , , ! . 

ne  partie  de  la  faute  revenait  peut-être  aux  traditions  de  IV.. 
enseignement  : pour  premier  guide  on  prenait  Hérodote,  voyait  ir 
ST  qU;  “ eu  d'a"tres  *0"’  1»  * croire.,,  ... 

r. 

l’étude  de  l’histoire  anriem,.-  «B,  Bhhn^r-, 
portance  a été  fort  mince  dlD*  in  all  ures  J.  , * 1 

Çait  seulement  de  noindre  r„la„,|  f 1 " " 

pomme  quand  1 hgypla  pharaonique,  déjà  

.aires  d’Hérodote,  et  il  ei  ,mr“tüÛ  " dBbTO“'ller  <*•*  'Im  i*rrrurs  involon- 
qui  a donné  lien  à |a  faWe  UbrêVu'L'  T'T  ''  ' ’ « -«* 

^ .W  -i 

Himre  peupU,  de  V„Hent  ****  ’r«W‘  « -« 
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trente-cinq  siècles,  entrait  sur  la  pente,  d’ailleurs  très  douce  et  fort 
longue,  de  sa  décadence  politique.  L’influence  de  ces  erreurs  d’une 
première  éducation  est  si  forte,  que,  malgré  les  lumières  apportées  par 
le  déchiffrement  d'innombrables  textes  égyptiens,  les  esprits  les  plus 
solides  ont  souvent  peine  à triompher  de  leurs  préjugés  et  à replacer 
par  la  pensée  les  diverses  civilisations  du  monde  ancien,  à leur  rang 
de  grandeur  et  d’importance  véritables. 

II. 

Le  rôle  de  l’Égypte  cependant  a été  considérable  dans  l’ancien 
monde  oriental  ; longtemps  il  y fut  prépondérant,  et  l’on  peut  dire  même 
qu’à  une  certaine  époque  il  fut  unique. 

Quarante  siècles  avant  notre  ère,  c’est-à-dire  à près  de  six  mille  ans 
en  arrière  de  nos  jours,  et  tandis  que  le  reste  du  globe  était  plongé 
dans  les  ténèbres  des  âges  préhistoriques,  il  y avait  sur  les  rives  du  Nil 
un  peuple  policé,  pourvu  d’une  administration  centralisée  et  compliquée, 
d’une  religion  établie  selon  des  lois  morales  d’une  haute  sagesse,  possé- 
dant une  langue  et  une  littérature  toutes  formées  qui  se  traduisaient 
en  signes  graphiques  déjà  invariables.  Ce  peuple  pratiquait  les  arts  de 
l’architecture,  de  la  sculpture  et  du  dessin  avec  une  perfection  et  un 
talent  d’imitation  qui,  sous  certains  rapports  et  pour  certaines  œuvres, 
n’ont  jamais  été  surpassés. 

Vers  l’an  3000  av.  J.-C.,  ses  rois  accomplissaient  des  travaux  d’utilité 
publique  si  grandioses  et  si  profitables,  qu’on  ne  peut  les  comparer,  dans 
les  temps  modernes,  qu’aux  percements  de  l’istlune  de  Suez  et  du  mont 
Cenis. 

A plus  de  seize  cents  ans  avant  notre  ère,  c’est-à-dire  environ  trois 
siècles  avant  Moïse  et  Josué,  on  retrouve  ce  peuple  maître  du  monde 
ancien  depuis  les  profondeurs  du  Soudan  africain  jusqu’au  delà  des 
extrémités  septentrionales  de  la  Syrie,  dont  les  noms  de  villes  se  lisent 
encore  sur  les  murailles  des  temples  égyptiens  et  établissent  un  véri- 
table répertoire  géographique  de  la  Palestine  antébiblique. 

Vers  l’époque  présumée  de  l’Exode  et  de  la  guerre  de  Troie,  au 
xnr  siècle,  alors  que  la  Grèce  est  eucore  une  sorte  de  Calédonie 
barbare,  divisée  en  clans  ennemis,  que  borne  attendra  cinq  siècles 
avant  d’exister  même  de  nom,  ce  peuple  en  arrive  déjà  au  point 
où  l’on  verra  plus  tard  les  Romains  du  iv*  siècle  de  notre  ère  : il  lutte 
contre  les  barbares  qui,  combattus  et  refoulés  depuis  mille  ans, 
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cherchent  alors  à l’envahir  de  toutes  parts.  Tout  en  ce  pays  singulier 
s’accomplit  selon  des  proportions  colossales  d’existence,  de  ivsistanr.;  ,-t 
destabilité.  Les  luttes  pour  la  défense  durent  cinq  cents  ans,  et  p n.  ,int 
cinq  siècles  l’invasion  est  repoussée.  Les  Ethiopiens,  les  \ssynens,  1,  > 
Perses  se  le  disputent  et  s’en  emparent  successivement.  Him  n*  l'  d,  ,t 
chaque  accalmie  lui  rend  promptement  sa  jeunesse  et  sa  prospérité.  \(| 
milieu  même  des  troubles  et  des  calamités,  les  prêtres  et  les  scribes  d<> 
l’Égypte  conservent,  accroissent  sans  relâche  ses  archives  miH.-nains  lU 
fond  des  temples.  Ses  architectes,  ses  s ilptnirs  . l»-\ . -nt  des 

temples  et  gravent  des  inscriptions  pour  l’éternité,  selon  le  t ii.  ou  la 
coutume  des  premières  dynasties.  Le  culte  religieux  n**  fait  mémo  que 
gagner  en  splendeur,  etjes  idées,  les  croyances,  les  produits  du  pays 
déchu  se  répandent  sur  le  monde,  tandis  que  ses  dynasties  nationales 
survivent  et  reprennent  le  dessus  à la  moindre  défaillance  d > oU\  thi - 
seurs. 


L Égypte  voit  passer  sur  son  sol  les  inévitables  conquérants  gp  r>  *-t 
romains,  ces  nouveau-nés  pour  elle,  qui  app  >t  ; lit  t un 
inconnu  à son  autonomie  : celui  d’une  civilisation  plus  forte  et  plus 
vancée.  Rien  n y fait.  En  vain  Thèbos  et  Memphis,  déchues  du  rang  d* 
capuales,  le  cèdent  à Ifeandrie,  ville  to «t  eut  • en  v 

divinités  de  l'Olympe,  le  T)ieu  d’imM,  pois  le  Dieu  des  ebi 

rn  tetsJ  succèdent  en  maitr»-s  j | Igypte  n st  6 qu'elle  a tou jo 

e se  rend  la  dernière  aux  idée»  nom , bW  qu'tu  Tl 

_ t VT.r  . ' [ do  destruct.n 

en  é'oliw  s' ^ NUnl'  1 1 ' "I’  • - 

Ze*' 7 fT******  »• 

1s  Grèce,  I.  ladée  oSe  ”“»Ts  enT"' 
monde  quia  piYsvdr.  le  nm'  ' 1 ' 1,1  om 

- 

peuples  éteints  ont  encore  aenr  .7,  

cycle  historique  ft  il  nitm  • * ^l)te  apjiariieni  < ! >i..  ,i  nutn 

K m delà 

«oigoé,  nous  prépare  peut-être  tehet 

— - - 

-»■ 

'.rmis  d ; revemr'.  Nous  „c  voulions 


P#r  F'  formant,  proWur 
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qu’affirmer  une  fois  de  plus  leur  importance  el  nous  engager  le  plus 
possible  dans  la  voie  saine  des  études  positives  qu’elles  préparent  ; études 
pour  lesquelles,  cette  année,  Mariette-Iiey,  créateur  du  musée  égyptien 


luiiirTi-iir. 

iDewm  d«  M Rich4nl,  d'apr*»  une  photographie 


du  khédive  et  commissaire  général  de  ses  expositions,  a apporté  et 
groupé  des  matériaux  nouveaux  dans  la  galerie  des  arts  rétrospectifs  du 

Trocadéro. 

d’archéologie  à la  Bibliothèque  nationale,  auteur  du  Manuel  d'histoire  ancienne  de 
l'Orient. 
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III. 


LE  PAVILLON  EGYPTIEN,  DANS  LES  JARDINS  DL'  T ROT  A D f Ro. 

En  1867,  les  circonstances  étaient  tout  autres  pour  l' Égypte  qu’elles  n.« 
lesontaujourd  hui.  Cet  État  8e  trou\ait  dans  la  prospérité,  et,  -ans  s'imposer 
de  sacrifice,  il  pouvait  déployer  tout  son  luxe  habituel,  toute  s , munifi- 
cence orientale  pour  l’envoi  de  ses  trésors  archéologiques  ranime  jour 
leur  installation  dans  un  édifice  de  style  antique  construit  de  façon  \ 
pouvoir  durer  toujours.  On  se  rappelle  cet  ensemble  brillant  d’un 
temple  égyptien  érigé,  décoré  à grands  frais  de  science  et  d’argent 
pour  contenir,  comme  un  écrin,  le  choix  des  objets 
P «s  précieux,  les  plus  anciens  que  l’on  ait  ja 
peu  de  temps  et  si  loin  du  sol  nata  . - devaient  retourner 

Aujourd’hui  tout  est  chang,.  L’Égypte  a tmveraé  <k 

quaudermermomentonapud,  1er  un  instant  delà  vo  re, 

a i exposition  universelle  11  a f-ilin  .r,.,. . . ...  • 

i l'tiMiK,  a taiiu,  u une  part,  I in  . t 

aUei 

rC°  '****"1"*  

iibuioii  capab..-  .!«•  ra|.)H  lt-r  l.-s  mut)  . , g ! latrcfoiit 

l’étaient  en  1S(>7  |au.  r',"U‘r'1  l|"  * P*5  ■ " réunit 
la  restitution  du  mottuauill  ■ 

quiK'S.  I Mais  des  cileout^! l" T*  aux  a 

*ter,  dit  Mariette-Hev  d-JT*  T ht<pelltl  11  D'esl  P“  1 <oin  d'in- 

participation  de  l’Égypte  à PEtnn  v R ,st  1M" et  quand  la 

«w*»«5.25r,*£ïï; 

mer  une  place  en  rapport  avec  )p  n ■ ' ar,s  la  ,IC€  Pn,,r  Y réd*- 

nous-  fa'sons  comme  si  ce , ' ' I T 

archéologiquement,  commençons  nar"lV  U'1  rC'?1'’  **’  af'n  de  fr'“°"l,'r 

de  1 restitué  d'après  Pantin  d“  C0""  "ai"'  c*oat-à-.lire 

s«tde  pavillon  à l'Exposition  de  Pp!’  T'’  'llnS  '*  parc  <lu  Tr<*adér», 
du  roe“fetm«-  ses  antiquités.  moder"'.  ‘•'«lis  qu'il  aurait 

Les  travaux  de  l^mùl  ^t.l'°rdM'>'--«  du  temple  égvpticn 

6,1  — la  * ‘'eXpéditi0n  * «onapan  ; 

ébauché  vraiment  (érieuse;  mai,  alors 


PAVILLON  «OYPTIKN,  DANS  LKS  JARDINS  DU  TROCADKRO. 

(Essai  do  restitution  d'après  une  maison  antique  d'Abydos.) 
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les  édifices  antiques  étaient  à demi  enfouis  sous  les  décombres  <<t  S0Us 
les  huttes  des  fellahs,  et  d ailleurs  on  no  lirait  pas  encore  les  textes  lii**ro— 
glyphiques  qui  en  déterminent  l'origine,  le  vocable  et  I'emp  . On  peut 
dire  que  c’est  seulement  après  les  travaux  de  déblayernent  opérés  pendant 
vingt  ans  par  M.  Mariette  et  surtout  depuis  ses  grandes  publications  des 
temples  de  Dendérah,  d’Abvdos,  de  karnak  et  de  Déir-el-Bahari  à Tbèbes 
que  l’on  possède  une  idée  juste  et  nette  de  l’édifice  du  culte.  \|.  le  com- 
missaire général  del%pte,  pour  continuer  la  s.-rie  intéressante  de  ses 
restitutions  en  grand  d’édifices  antiques,  devait  don-  , ^ 

un  autre  sujet  d’étude  que  1-  temple.  Ce  qu’il  y aurait  de  plus  intéremam 
a connaître,  ce  serait  le  palais,  la  demeure  royale,  en  laquelle  sep<  rsooni. 

Pharaon  ' l»  I ’ ""  1 h’ / '"  . nom  avo 

«PpeUe  le’pXri.SuC; 

Abou,  dans  la  plaine  do  Tl,.:-  m‘"  * •- 

monlables  pour  tirer  parti  de 

n’a  été  qu'un  monument  coramémoi  • 

demeure  comnlète  „ r..  . f q“‘  Ja",a''  " 4 une 

appelée  le  Ptiaii  dit  H * ,a  1 ‘ 

***.wSïÜ!S . r -H*-, 

civile  que  noos  espériuia?  \m  * S‘.u  c^ant*^on  d’architecture 

**•  u“  P^is,  c’est  rm.  I ££  '*  P,Till“d«  Abou 

que  les  temples  cux-m, '.mes  m ' ' ' ‘ 1 ' " lM'  "v  «OUI  auari  solide» 

Palais  ne  sont-elles  pas  venues  *ul  «ulie 

là,  la  question  de  savoir  ou  logeaient  | T>%-  ***' 

embarrassante  depuis  que  nous  ” 'l'"  d*  Plu»  • | 

temples.  Mais  nous  incHnonsTne^' ' **«l 1 

Sl  des  demeures  r0va|pQ  , d hâb,Ul,on  ».  „ 

esthien  plus  grand  encore;  wnstrui,^  T lul’n:ilm"  P*"**  le  vide 
P^ent  les  premières  ^ ^ 

SsrSi‘eSde9Villes™iques  m n " <Iuon  » 

J “eS  des  feI1*>»  s’entassent  .’o  * S |>ir  '''  ' bu*^  on  J,m 

S WUe  du  ’Nil-  Tout  ce  q„e  ^ év,,er  ''“ond.tio,,  auv  temps 

Pouvat.  connaître  provenait  de 


du  Louvre.  " 'Mhenne,  par  p.  Pj 

*•  Mariette-Bav  /««a.  • ’ on#ftr**l«Qr  du  Mu**>e 

itinéraire  dei  v .» 

*•"***> 
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quelques  peintures  ou  de  quelques  traces  de  fondations  retrouvées  sur 
le  site  de  la  capitale  d’AménophisIV,  détruite  sous  la  XVIIIe dynastie,  au 
lieu  appelé  aujourd’hui  Tell-el-  Vmarna.  On  avait  pu  reconnaître  toute- 
fois que  les  demeures  pauvres  devaient  ressembler  aux  huttes  de  pisé 
qui  forment  encore  le  gîte  des  fellahs,  et  que  les  demeures  riches  étaient 
établies  selon  les  lois  éternelles  qu’un  climat  chaud  impose  à ses  habi- 
tants : rechercher  la  fraîcheur  et  l’ombre  au  moyen  de  cours  intérieures 
pourvues  de  galeries  à jour,  et  de  prises  d’air  plus  nombreuses  à l’inté- 
rieur qu’à  l’extérieur.  Comme  dans  le  moyen  âge  arabe,  on  savait  main- 
tenir la  fraîcheur  dans  l’intérieur  des  villes  par  le  moyen  de  rues  assez 


«OVVKNIR  Dr  CAIRE  ARABE. 


étroites,  orientées  de  manière  à éviter  les  ardeurs  directes  du  soleil , 
précautions  bien  simples  que  le  Caire  moderne  dédaigne  tous  les  jours 
davantage  pour  la  satisfaction  de  copier  les  modèles  très  discutables 
que  l’Occident  a mis  à la  mode  ! 

Les  vestiges  les  plus  complets  d’une  maison  antique  ont  été  enfin 
trouvés  il  y a peu  de  temps  à Abydos,  dans  la  Haute-Egypte,  par  M.  Ma- 
riette, de  qui  nous  tenons  les  détails  qui  vont  suivre,  et  c’est  grâce  à 
cette  decouverte  que  la  bonne  idée  lui  est  venue  d’en  faire  pour  nous  un 
essai  de  restitution  qu’il  a mis  entre  les  mains  de  M.  Picq,  architecte  de 
la  Compagnie  de  Suez.  Le  plan  sur  terre  de  la  maison  d’ Abydos, 
qui  remonte  à la  XII  dynastie  (env.  *2,800  à 2,000  ans  av.  J.-C.),  était 
marqué  par  des  bases  de  murs  dérasés  à une  hauteur  d’un  mètre  au 
plus  , mais  ce  plan  était  assez  complet  pour  qu’il  fût  possible  d’en  relever 
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et  d’en  reproduire  l’ordonnance.  Les  murs,  construits  de  briques  cru,. 
étaient  revêtus,  en  dehors,  de  dalles  en  calcaire  assez  minces  qui  (Jetaient 
leur  donner  l'aspect  (Tuae  OtmafitlCtion  appareillée  en  pierr**s  de  taj||e 
massives.  Les  parements  des  pavillons  carr.  s et  des  aile  s étaient 

comme  ceux  des  temple,  mats  la  façad<  s'élevait  «v«  un  aplomb  par- 
faitement vertical. 

Des  fragments  épars  d appuis  et  de  linteaux  en  calcaire  rév<  (aient 
seuls  l'existence  de  feotatt,  qu'il  a fallu  recoo  j„ 

pavillon  de  Itam-e-  BJ,  ml  ni  dèlt  que  l'on  pui...  , , j , m,r(j 

Les  colonuettes  qui  formeut  les  meneaux  ou  division.  de  ce.  fenêtre.,  a„ 
Trocadero,  ont  été  KMituén  d'apte  un  petit  chapiteau.  ■ de 
(leur  de  lotus,  qui  fut  trouvé  dans  les  ruines  d' tbydos  et  n'a  pu  annar- 
tenir  qu'à  une  membrure  d genre.  Su.  I, 

ces  colonneites,  qui  devaient  <tn  de  bob,  on  ne  y de, 

conjectures,  « il  ne  (au.  voir  ici  qu'm , lr,‘ 

< e a vente,  a en  juge,  par  maint  exemple  aoalogut . O 
.enêtres  des  temples  de  KarnaL.q,,,,  mmbUble,  d-  f„r,„!  . 

ont  closes  par  une  séné  de  prismes  à battes  carrée»,  très  rapproché.  et 

» mSS  *lîîïî’*-r"'7 

rri;:”c  * "æïït . 

en  restant  exactement  nr  • Pt,f  n ont  dû  être  ex.i^.no,  t-.ut 

é‘é  inS“ffi^>es  pour  Z 

prismatiques  et  les  ornenu.tti  - * ‘ xi)0s,,",n-  !■* * patin»  iux 

yfltehrottemamatie,,^!,  ,'1"" 

indications  précise'  huaajent  d.-faut  , ' ‘r  ce  point  le, 

teme  bien  connu  du  vautour  aux 

éventails  prioriw  tà.\^  nnnmi  iU  r ? ""  •**  Si 

Wème  de  protection  ||  ,urill0  N «•» 

y*** et  du  ""■"■i",  qui  ea  irt  Ï50“‘rphi  1 ,iu  l,l"“ 

*r fiantoss  ; 

ïirsS?’-  

'“g-que  « d«*HptKi 


VU8  p,us  haut,  de  l' Émut*  a flno"<‘  0{  S»«ivt*nir 

»•* 

™ ,Ac®‘iemit’  françhiüe.  ~ 
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«maison  du  bonheur  ».  Comme  ce  groupe  est  inscrit  dans  le  sceau  de 
l'éternité,  on  peut  supposer  qu’il  faut  ajouter  au  sens  des  mots  : « pour 
l’éternité  ».  11  y a peut-être  dans  cette  inscription,  assez  fréquente  sur 
les  demeures  antiques,  une  sorte  de  talisman  destiné  à écarter  les  mauvais 
esprits  et  fort  en  rapport  avec  la  superstition  égyptienne.  Aujourd’hui 
encore  les  portes  des  maisons  arabes  sont  surmontées  d’un  crocodile 
empaillé  qui  a pour  mission  d’arrêter  les  malheurs  au  passage  en  les 
gardant  pour  lui-mêine. 

La  galerie  de  bois,  qui,  selon  la  coutume  antique,  garnit  ici  le  pour- 
tour du  patio  ou  cour  intérieure,  est  le  résultat  d’une  recherche  archéo- 
logique de  M.  Mariette  : c'est  un  essai  de  restitution  d’une  construction 
antique  de  bois,  d’après  les  panneaux  prismatiques  de  la  façade,  orne- 
ments que  l’on  retrouve  jusque  sur  les  sarcophages  delà  plus  haute  anti- 
quité. Ces  compartiments,  taillés  dans  la  pierre,  semblent  être  l’imitation, 


HOK  Dtl  ■ K io\PTlB>>a  «XTIgtl,  BUCOH'T  tt  P A VIL  LO!»  ÉUYPTIKM. 


la  traduction  et  comme  le  souvenir  d’un  système  de  poutrellage  et  d’en- 
chevètrement  de  charpentes  qui,  mêlées  au  pisé,  auraient  peut-être 
constitué  un  mode  primitif  de  construction,  soit  en  usage  encore,  soit 
déjà  tombé  en  désuétude,  et  que  la  tentative  de  M.  Mariette  a pour  but  de 
rechercher  ei  d’essayer,  sans  avoir  la  prétention  de  vouloir  prouver  qu’il 
a dû  en  être  ainsi. 

Nous  ne  quitterons  pas  le  Pavillon  égyptien,  qui,  on  le  sait,  contient 
les  expositions  de  l’Isthme  de  Suez  et  de  la  Société  européenne  pour 
l’abolition  de  la  traite  en  Afrique,  — expositions  que  M.  de  Lesseps  se 
dévoue  à venir  souvent  expliquer  en  public,  comme  il  le  faisait  en  18<V7, 
— sans  mentionner  des  objets  qui.  parleur  importance  et  leur  nouveauté, 
intéressent  1 art  et  l'archéologie.  Dans  la  salle  consacrée  aux  travaux  des 
écoles  et  des  imprimeries  du  gouvernement  égyptien,  on  peut  consulter 
les  derniers  ouvrages,  peu  connus  encore,  de  Mariette-Bey  : Y Album 
du  Musée  de  Boula  g et  le  1 oyage  de  lu  Haute- Egypte,  in-folio  ornés 
de  photographies  traduites  'en  héliogravures  indestructibles  par  la 
maison  Goupil,  et  qu’a  édités  M.  Mourès,  fondateur  de  la  typographie  de 
luxe  en  Égypte.  Enfin  les  artistes  en  quête  de  documents  sur  l’Orient  y 
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verront  les  photographies  de  M.  Bécbard,  les  plus  belles  et  |Cs 
plus  grandes  que  nous  connaissions,  sur  les  costumes,  1rs  monuments 
et  les  habitants  du  Caire.  Cette  rein»-  des  villes  orientales  se  méuunor 
phose  rapidement;  elle  disperse  ou  détruit  les  trésors  de  son  u t natio- 
nal pour  se  vêtir  à l’européenne,  mais  sans  faire  attention  quVIb*  pro- 
cède quelquefois  comme  le  sauvage  civilisé  qui  s’honore  de  nu  tirt* 
volontiers  un  frac  sous  une  chemise! 


IV. 


LA  GALERIE  DES  ANTIQUITES,  W PAI  Ils  ht 


t \ f»l  Ru, 


daspert  que»  1M7.  te M f«UtBra  eo  un  lo.  ,1  «oiu 
au  pour  u,,  1 envoi  du  M«fe  de  Boula,,  offre  oé^moins.  ce(tc  ,7 
limeret  de  toucher  aux  queslira,.  !..  , , ,w  , ' 

ressames  de  l'histoire  de  l’art  «opta.  U collecl 

les  yeux  du  passant  inaiicnti! mil,  décrit*  par  le  nv  mt  et  tri 
ressaut  catalogue  de  M.  Mariette  catalogue  ! 

1 équivalent  dans  m, u,..  læieeltaede  l'Art  , ■■ 

aux  esprits  réfléchis  un,-  ,1,.  ,r 

™».  r«,iaer  p,„, I'" 

-«tsrs.:  ~ 

époques  les  plus  reculées  et  i , “ ' ' ' ' ~ 

produits  de  Tindustrie  ^ 

demandes adreteee en  mars  ,„r  M u"'-"""  ""  '.vire  , 

Poto  rempli  et  que  PoSregrer^ 

célébrés,  et  notamment  des  incran  1 1*  ' « morceaux 

moment  espérées,  le  programme  *>  lky*< 

menis.  "•  Muât  et  Aeo 

Son  premier  enseignement  «,  , , 
démenti  à ce  préjugé  qui  MBduitqw  I''  n " ' " * P,us-  « 

^téimm„biie  et  toujours ^ 4!^ ' 

eoignee  des  modèles  libres  et  vrais  mw  r t0.n'enl,0,,  rou,»»‘*r.‘  .hv  ; 
setonner  quauü-efois  celle  opinion  rit  '*  ""  1 

connaissait  seulement  les  rouvres  d’  paru  fondre,  alors 

^^^«pportrità*:^^ 

«!tn- * où  il  est  dît 

ÜI  an,s,es  VA  font  des  «gur. 
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autres  ouvrages  semblables,  de  rien  innover  ni  de  s’écarter  en  rien  de 
ce  qui  a été  réglé  par  les  lois  du  pays;  la  même  chose  a lieu  en  tout  ce 
qui  appartient  à la  musique.  Et,  si  l’on  y veut  prendre  garde,  on  trouvera 


(Statue  de  bot*  du  Muv'-e  do  BouUq,  exposée  à Pari»  en  lStT*.  ) 


chez  eux  des  ouvrages  de  peinture  et  de  sculpture  faits  depuis  dix  mille 
ans  (quand  je  dis  dix  mille  ans,  ce  n’est  pas  pour  ainsi  dire,  mais  à la 
lettre)  qui  ne  sont  ni  plus  ni  moins  beaux  que  ceux  d’aujourd’hui,  et  qui 
ont  été  travaillés  sur  les  mêmes  règles.  » On  connaît  l’esprit  peu  critique 
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et  assez  superficiel  des  voyageurs  grecs,  ainsi  que  les  frequentes  contra- 
dictions qu’ils  ont  entre  eux.  Toutefois  il  n’est  pas  impossible  quYii  un 
temps  de  décadence  comme  celui  où  Platon  put  voir  1 1 gypto,  il  v exis- 
tât quelque  coutume  invariable  de  ce  genre,  même  inconsciente  ; mu. 
que  cette  loi  ait  toujours  existe,  que  toutes  les  o uvres  portent  la  même 
empreinte,  c’est  cequi  parait  démenti  surtout  pour  IVpoque  recuire  que 
les  fouilles  de  M.  Mariette  ont  fait  connaître  par  de  nombreux  témoins. 
Grâce  à ces  fouilles,  dont  les  premiers  produits  ont  ét»  \u<,  en  ls«i7,  on 
peut  constater  que  l'art  le  plus  ancien  que  l’on  puisse  étudier,  celui 
des  IVe,  V* et  VP  dynasties,  remontant  â près  de  quatre  mille  ans  avant 
notre  ère,  procédait  M*  convention  déterminée,  av«  autant  d< 
et  de  liberté  que  le  lui  fMMtaient  soit  fimpéritie  et  la  timidité  de 


composition  qui  se  retrouvent  chez  tous  les  primitifs,  soit  le  defaut 
d’imagmation  et  le  qttiétimit  inhérents  à la  race  i 

Si  nous  prenons  comme  tfpes  les  genre  le  plus 

ancien,  quelle  vérité,  quel!.'  mobilité  nous  obtenu  lu 

tique  des  modules!  et  quelle  diversité  de  caractère»  ils  savent  nous 
révéler  à leur  insu  1 Dansle  petit  Srribr  arrroupi  du  Louvre.  .1  rouvert 
par  M.  Mariette,  on  retrouve,  à 1-tat  quoi  vivtnt,  le  tj 

rompu  et  style,  toujours  au,  -K  loujour.  prompt  „i*jr  ,,  ï0|  U 

pensee  du  maître.  D»t„  U «Mit  - , 7.  celle 

*******  **,  un. .. 

commandant  « ‘cwL'JrT' 

Chéphren,  le  fondateur  de  l i deuxdirn  " ! 
réalisme  nous  fait  franchir  un  al  i,  • " ! 

de  la  souYenmoi ■ ■ " • ooih avons  devant  |. . i.  uv  l’irn  u- 

Mole  humaine  du  vMI  Oriem’r’  ! "T"0'  In  P°n,if< 
l’artiste  v atteint  

de  ce  réalisme  qui  niTIniira  a aI",n'  M 

pire.  vuJ- 

n’étaient-ils  pas  su|>êi  it  tir.  encor  ’ J*  •rti*te»  - 
les  types  repoussants  d*  m nmda  v'  iPtiens  M1 

de  tant  de  personnages  obscurs  dont  h T ' l*  '”l  ,a  1 
d#  Borne,  ils  trouvaient  moven  i * ******  remplissent  les  mu 

«dualité  en  qui  se  meuvent  touteo k*i«Édtu  ' ' ch*#M,’œu'Te  (i 

ïle?  U,es  Im  P*8»™»  actives  ou  pemute.  do  la 


Voir  la 
1876, 


Sc»lpture  égyp(ienne> 
m*8°,  illustré. 


Par  M.  Émile  SoMi, 


sran<i  pru  Honw» 


Pair  », 
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Le  morceau  capital  de  la  première  cage  vitrée  de  notre  exposition  est 
le  buste  moulé  en  plâtre  d’une  des  huit  statues  royales  que  M.  Mariette 
trouva  jetées  au  fond  d’un  puits  antique  lorsqu’il  découvrit  le  temple, 
très  antérieur  aux  pyramides,  qui  était  enfoui  sous  les  sables  auprès  du 
sphinx  colossal  de  Gizèh.  Nous  laissons  parler  la  notice:  « On  ne  dira 
pas  que  cette  tète  est  banale  et  le  produit  d’un  art  qui  n’a  jamais  changé. 
Rien  de  plus  personnel,  au  contraire,  que  la  figure  de  l’individu  repré- 
senté. Nous  avons  là  sûrement  un  portrait  et  un  portrait  étudié  avec  une 
force  et  en  même  temps  avec  une  délicatesse  de  main  qui  doivent 
d’autant  plus  fixer  l’attention  que  la  tête  est  celle  du  roi  Chéphren,  le 
fondateur  de  la  deuxième  pyramide.  Voilà  donc  où  en  était  l’art  égyptien 
il  y a environ  six  mille  ans.  Plus  d’un  visiteur  se  rappellera  l’admirable 
statue  du  même  roi  qui  a figuré  à l’Exposition  de  1867.  La  tête  de  celle-ci 
est  plus  vivante  et  en  quelque  sorte  plus  personnelle.  Elle  a été  plus 
évidemment  travaillée  avec  le  modèle  sous  les  yeux.  Le  roi  était  déjà 
vieux  ; il  est  beaucoup  plus  jeune  sur  l’autre  statue.  Les  deux  têtes  n'en 
sont  pas  moins  d’admirables  spécimens  de  l’art  de  la  sculpture  sous  les 
plus  anciennes  dynasties.  » 

Après  ce  chef-d’œuvre  royal  il  convient  d’en  étudier  un  dont  le 
modèle  pourrait  passer  à première  vue  pour  avoir  été  le  fou  du  roi, 
genre  d’office  que  l’Egypte  pharaonique  a connu.  Il  s’agit  de  la  statue 
funéraire  d’un  nain  qui  fut  un  cuisinier,  un  cuisinier  de  renom,  à en 
juger  d’après  la  beauté  du  tombeau  qu’il  s’était  fait  construire  près  des 
pyramides.  C’est  justement  dans  l’irrégularité  de  sa  personne  qu’éclate 
le  talent  d’imitation  de  l’artiste  chargé  d’exécuter  ce  portrait,  car  on 
ne  dira  pas  qu’il  a copié  un  modèle  banal  de  convention.  La  grotesque 
petite  personne  du  nain,  replète,  ramassée,  faite  à l’aventure,  est  comme 
pétillante  de  \ie,  d’esprit  et  de  malice;  on  le  voit  s’avancer  en  roulant 
sur  ses  petites  jambes  écartées,  tandis  (pie  sa  bouche  lance  un  trait 
satirique.  Rien  de  repoussant  ni  de  trivial  en  ce  petit  monstre  ainsi 
représenté,  tant  l’exécution  en  est  harmonieuse,  souple,  pétrie  en 
quelque  sorte  de  grâce  et  de  bonne  humeur  enfantines,  tant  le  modelé 
en  est  fin,  le  rendu  vigoureux  et  plein.  On  remarquera  que  les  jambes 
ne  sont  ni  réunies  ni  avancées  l’une  devant  l’autre,  et  que  les  bras  ne 
sont  pas  collés  au  corps  ni  raidis  selon  l’usage  le  plus  général. 

Tout  auprès,  dans  l’angle  de  la  même  cage,  se  voit  une  jolie  statuette 
de  femme  agenouillée  pour  pétrir  le  pain  d’offrande  qu’en  certains  jours 
on  portait  dans  les  tombeaux,  et  que  l’on  fabriquait  comme  le  fabriquent 
encore  les  femmes  de  la  Haute-Égvpte.  Cette  œuvre  est  pleine  de  sou- 
plesse et  de  grâce,  et  la  pose  n’en  est  certes  pas  hiératique.  Il  est  vrai 
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de  dire  que  ce  genre  de  pose  devait  se  retrouver  souvent  sous  U*  cis,  au 
des  sculpteurs  primitifs  (notre  vitrine  en  contient  deux  ,»uin  -p.-ri- 
mens),  qu’il  était  facile  «à  rendre  et  peu  compli  ju-\  Dans  toutes  les  atti- 
tudes de  son  modèle,  même  les  plus  libres,  l’artiste  égyptien  choisis- 
sait celles  qui  étaient  simples,  régulières,  symétriques.  Jamais  de 
flexion  de  l’échine  ou  du  cou  dans  le  sens  de  l'horizontale,  et  pas  plus 
déhanchement  de  la  taille  que  chez  les  primitif**  de  toutes  h*s  ,toh*. 
Ici  1 exécution  du  modèle  est  distinguée  : on  y reconnaît  la  rompit  vion 
fine,  la  physionomie  ouverte,  aimable  et  animée  du  bon  sourire  de  la 
toute  jeune  femme  égyptienne,  qui  était  déjà  recherch*'-**  dans  l'arm  pm 
pour  ce  caractère  sympathique  et  gai  qu'elle  a conservé  à net 
jeors.  Les  bras.  HMulus  ta  avant  peur  le  travail,  août  eoupiee  et  • 
gants;  les  muscles  des  jambes  repliées  sont  finement  meus  s. 


Dans  la  série  des  œuvres  qui,  par  leur  caractère,  tiancli  ut  a\*<  h-, 
époques  postérieures,  doivent  ae  ranger  plusieurs  figurines  funéraires 
qui  portent  le  caractère  de  l'individualité  et  de  la  liberté.  t n homme 
assis  tient  entre  ses  jambes  un  vase  dans  lequel  il  introduit  un*  main 
pour  y préparer  1 offrande  funéraire  du  tombeau  ou  sera  depo*.  *•  m 
statue,  lu  autre  porte  la  main  4 sa  tète  « ùgm 
même  : c'est  peut-être  le  geste  qui  rappelle  IV  le  tm.  . , „ 

e cen  res.  lue  statu. Ue  de  ■■  n boaUM  , drape 

ans  une  ample  couvertur-,  , „n  I, MM).  Soc,  au,  .,IC  iuu 

aitiemarquerll.  Marie,,,,  ;q.pa,i„ , plu»  à u..  • du  mm 

* « irn  amé, 

trente  a quarante  siècles  à l'occupation  rotnatoe.  . 

10111  eSpri,’eI  8elonla  “"«*<>»  «*!•-  infltienre  oeer- 

*T"aU:  ' dC  ' H » 

à un  pilastre,  ' 

>'autre.  Cette  petite  figure  i . *'  dïVaM 

sance,  une  vitalité,  0ù  se  nu,  , ' "I  *'K  p , lcct,8n’  unc  1“"*' 
primitive.  Le  profil  de  h U !'  ' W" 

**  «tqais.  La  main  n'est  ,,,  , ’ • “‘““  f'  d"  l,r"  ,l"  I" 

convention  que  l'on  remarque  souv«?  '#,"U‘a,rel,lent  >,'lol‘  l'unpaNaiir 
•es  genoux,  toutes  les  attaches  sont  ’ °'11*8C  00  !l  n,U)re- l-"'  poiRiieK 
® caractère  de  jeunesse  ri,  • ! ren“r<Iu»M«i»ent  étudie».  U têt.  a 
résolution.  fleti. heureuse  et  en  me, ne  temps  de 

tant  aux  statue1  h 


résolution,  ceUe  <^  ! * vilaine  heureuse  et  en  mi 

Çgyptiennes  et  qui  se  r U U C0rp8<luc  ''"n  reproche  tant  aux  statue 

^PUteseLuLeS  "1',^  *“*■  ««  ixoïttale-. 

® caractères  physiques  du  fou',,  ' Capacil,',lu  sont  e: 


■ tatükttks  funéraires  dk  l'ancien  smpire  égyptien  (environ  4,000  ANS  AV.  J.-C.) 


(Musée  do  Boulaq. ) 
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Comme  types  de  l’art  le  plus  ancien,  on  remarquera  encore  les  sta- 
tues éparses  dans  la  salle  et  placées  sur  fies  piédestaux  isolés.  Toutes 
les  statues  de  T Ancien-Empire,  dit  M.  Mariette  dans  1rs  instructions 
adressées  àM.  Yassali  au  Musée  de  Boulaq,  peuvent  se  rapporte  r à irms 
types.  Le  premier  type  et  le  plus  ancien  parait  appart«  nir  .1  la  fin  dr 
la  111°  dynastie  et  à la  première  moitié  de  la  1\'.  L’ens- mblo  de  la 
statue  est  trapu.  Les  perruques  sont  trèsévas-vs  et  couvrant  IN  paulr 
en  laissant  les  oreilles  à découvert  *.  Le  cou  c-t  très  i ourt  . t .ui<->i 
large  que  la  figure.  Les  jambes  sont  mal  faites.  Quand  il  y a <h  •>  hiéro- 
glyphes, ils  sont  les  uns  sur  les  autres  et  de  formes  inusité.-*,  I.  • 
épaules  sont  larges,  la  figure  sèche  et  dure.  » Le  deuxième  t\  ; <p;, 11  - 
tient  à la  seconde  moitié  de  la  IV  dy nastic.  i n adouci hv -ment  j » i w' 


alors  dans  le  style  et  s’atTirme  surtout  sous  la  V*  dynastie.  « L<  s IV  rs 
sont  pleines,  souriantes,  dit  la  notice;  le  nez  est  rond,  la  bouche  bim- 
veilîante.  On  se  souvieut  encore  des  grandes  perruqu-s  . \,v-  [ >;i,h  i t 

carrément  sur  le  dos;  mais  on  emploie  de  préférence  !■  - joTruqu' 
rondes,  qui  couvrent  et  cachent  les  oreilles.  Les  lunch*  s d*  \ i-nn.  r a!-.-  * 
peu  saillantes,  et  1 anatomie  des  genoux  est  étudiée  avec  un  sain  qu’on 
ne  trouve  pas  autre  part,  « c’M-à-diiv  en  : de  l*An  1 

«Le  troisième  type,  dit  l'instruction,  appartient  k la  V dynastie. 
Les  statues  sont  en  calcaire,  jamai-  « grtnit.  1 • 
verte  que  de  li  perruque  ronde.  U tgm  i 

jambes  sont  soignées,  les  grmw  délicâtanent  trait.  , \ 

toes  so„,  dégagées,  c’est-à-dire  que A*  M mt  pin  p, 

masse  de  la  plinthe  contre  laquelle  la 

" ta^T  T'”’  WC  'C  Kr'mr*CniC‘,lt  m,'me  ,Ju  - <1- 

Boulaq,  dans  l excellent  dessin  de  M.  Htlmmt 


surpi“3:::bi:  r* ^ 1 •-  -*■ 

celui-ci.  Il  sVitde  w ^ r r qualités  exceptionnel Ir 

enboisitre 

reproduisant  le  ponidt  de  ce  ' ^ non  H 

distingue  profondément  des  autres  ,i.  ’ C('  '""«h- 

placerions  dans  l’une  des  ,1  ’ ’ Rur  cfs  <’euls  indices,  no 

t ha.  uno  des  dynasties  qui  on.  précédé  la  IV-,  . ,Y 

Cette  pemap*,', u"1'  B""**»  de  „ 

e,aS“s  qu’on  appelle  le  U„|,.  n'*>  f«™»H  U belle  ce, dur, 
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dire  antérieurement  A la  construction  des  grandes  pyramides.  « D’un 
autre  côté,  c’est  au  même  résultat  que  nous  fait  arriver  l’étude  des 
trois  panneaux  de  bois.  Comparé  au  style  des  autres  monuments  de 
rAncicn-Kmpirc,  le  style  de  ces  panneaux  prend  en  eiïet,  dans  l’art  égyp- 
tien, la  place  de  ce  qu’on  appelle  autre  part  le  style  archaïque.  Les 
finesses  de  la  gravure,  le  groupement  inusité  des  hiéroglyphes  et  les 
formes  rares  de  plusieurs  d’entre  eux,  l’arrangement  jusqu’à  présent 
unique  des  ustensiles  que  le  personnage  porte  dans  ses  mains,  sont  en 
effet  des  traits  distinctifs  qui  nous  montrent  dans  les  trois  panneaux 
des  monuments  extraordinairement  anciens.  » 

En  jetant  les  yeux  sur  les  dessins  nets  et  consciencieux  qu’en  a faits 
pour  la  dan  tte  M.  Edouard  Garnier,  on  reconnaîtra  que  le  type  de  la 
tète  d’Ilosi  dilfére  entièrement  de  ceux  dont  nous  indiquions  les  carac- 
tères. Les  traits  sont  durs  et  môme  sauvages,  quoique  fins.  Le  profil  est 
fortement  aquiün,  les  maxillaires  très  accusés,  les  pieds  bien  cambrés. 
L’ensemble  des  personnages  révèle  une  race  nerveuse  et  sèche  assez 
semblable  aux  bédouins  ou  aux  Syriens;  malheureusement  on  manque 
d’autres  exemples  de  ce  genre  pour  établir  si  la  race  primitive  des 
Egyptiens  était  conforme  à celle-ci,  ou  si  le  personnage  que  nous  avons 
sous  les  yeux  était  un  individu  isolé,  provenant  peut-être  d’une  autre 
contrée  que  l'Egypte,  et,  en  l’absence  de  preuves  affirmatives,  la  saine 
archéologie  ne  peut  se  prononcer.  Ce  que  l’on  remarque  avec  étonne- 
ment dans  un  objet  d’art  plus  ancien  que  tous  ceux  trouvés  jusqu'à  ce 
jour,  c’est  l’admirable  et  savante  finesse  du  modelé,  la  perfection  des 
détails  anatomiques,  la  rare  habileté,  l’esprit  même  avec  lesquels  les 
lii*  rogh  phes  sont  sculptés  en  relief.  On  peut  se  demander,  en  vérité, 
si  jamais  la  perfection  du  travail  a été  plus  loin. 

Pour  terminer  cette  série  « de*  plus  antiques  témoins  qu'aucun  peuple 
puisse  montrer  des  premiers  essais  que  l’homme  a tentés  dans  la  voie  de 
la  civilisation  ",  des  tableaux  reproduisant  un  choix  des  plus  anciens  bas- 
relief''  ont  été  placés  sur  les  murs  de  la  salle.  I ne  légende  ainsi  conçue 
leur  sert  de  titre  commun  : « Tableaux  destinés  à faire  connaître,  d après 
les  monuments  contemporains,  l’état  de  la  civilisation,  il  y a environ  six 
mille  ans.  » 

A la  lecture  de  cette  légende,  nous  avons  entendu  bien  des  gens  s’é- 
crier, avec  une  sorte  d indignation,  qu  il  va  six  mille  ans  le  monde  n était 
pas  encore  créé!  Tel  est  l’effet  de  la  routine  conventionnelle  du  premier 
enseignement,  nous  dirions  presque  u de  1 influence  hiératique»,  pour 
utiliser  le  terme  qu’on  applique  généralement  à la  routine  del  art  égyptien. 
Malgré  la  légende,  beaucoup  de  visiteurs  annoncent  que  les  personnages 
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représentés  sont  des  Chinois,  voire  même  des  Lapons...  et  ils  passent, 
car  « tout  le  monde  connaît  la  Chine  » ! 

Nous  n’en  dirons  pas  autant,  mais  ne  nous  arrêterons  pas  longuement 
à ces  scènes  représentatives  qu’il  faut  voir  et  étudier  de  prés  avec  la 
notice  explicative  de  la  Galerie,  en  se  souvenant  que,  dans  les  tombeaux 
de  Memphis,  elles  ne  sont  pas  simplement  dessinées  au  trait,  mais  sculp- 
tées dans  la  pierre  en  bas-reliefs  très  plats  comme  sur  b’s  panneaux  de 
la  tombe  d’f/osi.  Au  point  de  vue  de  I art,  ces  bas-reliefs  d<*  la  1\  et  dr 
la  y*  dynastie  rentrent  dans  le  caractère  bien  connu  de  F !n<  tei  -Emj 
II  y règne  une  extrême  liberté  de  corn  position  ; le  sentiment  du  <i<  -in 
réaliste  s’y  affirme,  mais,  n’ayant  pas  la  prudence,  la  r-  serv  ■,  la  sobriété 
qu’il  met  dans  l’art  statuaire,  il  n’atteint  pas  sa  perle,  t ion  souvent  irré- 
prochable. Les  attitudes  animées  des  personnages  sont  ivu-lws  av. 
gaucherie  et  naïveté,  bien  que  le  dessin  des  détails  soit  a s / c<.rre.  t. 
Aucune  idée  de  la  perspective  : la  figure  du  corps  knmin  est  très 
rarement  représentée  de  face  et  jamais  de  trois  quarts.  Dans  le  profil, 
on  voit  que  le  dessinateur,  malgré  de  nombreuses  tentatives,  n*  p. 
arriver  à rendre  le  dessia  des  épaules  vues  en  perspective,  et  il  semble  - 
rait  que,  pour  sortir  d’embarras,  il  prend  le  parti  de  les  tra.vr  d.  ï,.  * 
tandis  que  le  reste  du  corps  ne  montre  qu’un  côté.  Il  t >t  a remarquer  que 
plus  on  descend  le  cours  des  âges,  plus  ce  parti  pris  s’établit  avec  les 
méthodes  conventionnelles.  Ce  que  le  dessinateur  égyptien  r<  ; it  1. 
mieux  à reproduire,  c’est  la  silhouette  des  animaux  d t • 1 1 • - > >rt<  . et 
cela  se  comprend,  puisque  l’animal  a des  ail  . . i-« - n 
un  aplomb  plus  Staples,  plus  eui  4 ~ 

humain. 


Au  point  de  \ue  de  1 histoire,  ces  tableaux  sont  précieux  en  ce  qu'ils 
nous  montrent  le  caractère  pacifique  et  agricole  de  l un  des  premiers 
noyaux  de  la  civilisation  humaine,  isolé  comme  une  Ile  . 

bien  défendue  au  milieu  du  vaste  océan  de  * sauva.-  , , 

1 1 °pop  V qui  couvrait  alors  I Europe  el  la  plus  grand--  par 
As,e.  Il  suffit  d énoncer  les  ttm .abl-aux,  eW,  dan-  . 
tombeaux,  pour  s en  faire  une  idée. 

breuÏ SL?lde?,érieUrade "'^ntes'  0(1  •'«  Atours  nom- 
breux sont  occupés  a engraisser,  à gaver  des  volai  . 

srü  u “r"“-  • * » — . * M 

■£2 1 ÜK  “ **!  ^ 1>|US  *ul  « et  les  peinture*  d- 

fermé  avait  déjk  pTu.Test  ^ ^ * dmpilcau  de  ,0,us 

raffinée  comme  celle  dont  * ' U"  **"  C0llsil,,'rab1''-  L"«  architecture 
“Ile  dont  nous  avons  un  échantillon  es.  Eirrécusable 
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témoin  d’une 
de  son  enfance.  » 

Plus  loin,  ce  sont  des  scènes  de  labourage,  de  semagc,  de  récoltes, 


r4»»«(Aix  ob  ion  (,,l# 

(Uuxéc  de  BoaUq.) 


d'élevage  et  d’engraissage  de  bestiaux.  Des  scènes  de  pêche,  de  chasse 
aux  oiseaux,  aux  taureaux,  aux  gazelles,  aux  antilopes,  aux  lions,  aux 
crocodiles  et  même  aux  hippopotames.  « Qui,  dans  ces  eaux  peuplées 
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de  crocodiles  et  d’hippopotames,  dit  M.  Mariette,  dans  ro  fouillis  de 
roseaux  si  élevés  que,  par  les  fleurs  qui  les  surmontent,  ils  forment  au- 
dessus  de  la  tête  d’un  homme  un  dôme  impénétrable  au  soleil,  reconnaî- 
trait UD  paysage  d’Égypte  aux  environs  de  Memphis,  c’est-à-dire  à peu 
près  à la  hauteur  du  Caire?  De  nos  jours,  Hippopotame  a disparu  sans 
retour,  et  le  crocodilene  se  rencontre  plus  qu’au  delà  de  la  première  cata- 
racte. Plus  de  déserts  peuplés  de  lions,  de  léopards,  de  troupe  s «b-  1>  i-ufs 
sauvages,  d’antilopes,  de  gazelles.  L’Égypte  de  la  V dynastie,  t»  Ce  qm 
nous  la  montrent  les  tableaux  contemporains,  ne  n-sscml  ju.  p.  u à 
l’Égypte  moderne.  On  dirait  que  l’Égypte  moderne  est  plus  I. *.n  du  tro- 
pique, ou  plutôt  que  l’Égvpte  ancienne,  aux  premiers  t-  mps  de  son 
histoire,  possédait  une  végétation,  un  climat,  une  flore.  u.v  ’.i  . - d' 


nature  plus  tropicale.  « 

Les  autres  tableaux  représentent  des  scènes  de  dans*  , de  musique, 
de  jeux  de  force  ou  d’adresse.  Tou<  les  travaux  de  i’.vt  *tt  d , 

triel  y sont  représentés  avec  leurs  ou  tillages  et  leurs  pro- • 1—  i pé 

menuisiers,  fabricants  de  meubles,  charpentiers,  cou»irw'a  ,r-  d*-  ■, 

mariniers,  peaussiers,  tapissiers,  saltimbanques,  sculpteurs,  potiers, 
orfèvres,  verriers,  cuisiniers,  scribes  et  prêtre  sont  à l’o  uvre  dan.  b 


différents  offices  de  leurs  métiers  ou  de  leurs  charg-  s.  On  voit  jusqu'à 
des  scènes  démarché  où  les  transactions  commerciales  >\  n . • . t g j u 
au  moyen  delà  monnaie  frappée,  instrument  que  l’Égypt*  pharaon,  pm 
n’a  jamais  fabriqué,  mais  par  des  échanges  en  nature. 

Ce  que  l’on  n'a  jamais  trouvé  dans  les  table  au,  de  I I : 

cest  la  ligure  d un  guerrier.  Ile  là  faut-il  conclure  avec  M Mariette  joe 
la  première  Égypte  « est  avant  tout  un  pa;s  d'agriculttu 
travaux  paisibles  des  champs  et  4 l'.  lève  des  besti  loi  ? Us 
du  moins  sont  conformes  à l'hypothèse.  . Et  peut-être,  «joule-l-,1, 
est-ce  a cette  enfance  tranquille,  sobre,  «temple  d'alternative»  et  de  p 
stonsque  1 Egypte  a dû  sa  longévité  et  la  verte  vieillesse  qui,  q»atr,  nulle 
ans  plus  tard,  lui  permettait  dejouvr  ,m  rtle  encore  si  « 
affaires  du  monde.  » 


ressantedTnr^  Cn  reVUC  ,a  por,ion  ,a  P1®»  a,)‘  ienne»  1*  plus  inté 
tmrp  S • exp0ses‘  Lcs  ffui  S!  ut  un*-  grande  impôt 

les  sont  T1  VUe  dC  « * «•  IT-  -I-  - : mai 

iTiir en  po"'  des  ^in-n<  - - 

S’tSC  tr0UVT  plnS  *>>»*»•  Aussi,  comme  

passerons-nous  pluTLT'  ^ '"mtesilu  tallre  (l<‘i  nous  était  imposé 

nous  plus  rapidement  sur  ce  qui  resterait  à dire. 


L’ÉGYPTE  ANTIQUE.  ^ 

La  deuxième  cage  vitrée  renferme  des  objets  d’un  âge  beaucoup  moins 
reculé,  mais  très  précieux  en  ce  qu’ils  nous  font  connaître  les  procédés 
de  la  sculpture  usuelle,  art  extrêmement  répandu,  puisque  le  sculpteur 
de  l’Égypte  ancienne  cumulait  les  fonctions  de  scribe,  de  peintre  et  de 
décorateur  pour  les  monuments  publics  et  privés.  L’écriture  à elle  seule, 
composée  de  signes  empruntés  aux  différents  règnes  de  la  nature,  obli- 
geait le  graveur  d’inscriptions  à connaître  les  lois  du  dessin  et  du  mode- 
lage et  A les  pratiquer  d’une  façon  consciencieuse  et  correcte.  Aussi  la 
bibliothèque  d'un  sculpteur  devait-elle  être  une  collection  de  modèles 
aussi  variés  qu'excellents,  t’est  une  collection  de  ce  genre  que  nous 
montre  la  deuxième  vitrine.  Elle  renferme  une  série  de  modèles  gradués  : 
quinze  bustes  nous  font  voir  tous  les  états  par  lesquels  passait  un 
morceau  de  sculpture  depuis  l’ébauche  jusqu’à  l’achèvement  de  l’œuvre. 

I n de  ces  bustes  est  scié  selon  la  verticale,  afin  de  donner  très  nettement 
le  contour  du  profil.  Un  autre,  à peine  dégrossi,  se  termine  à l’occiput 
par  un  plan  vertical  sur  lequel  sont  tracées  à la  pointe  les  divisions  qui 
permettaient  au  sculpteur  <1  • jeter  les  bases  du  galbe  à reproduire.  Tous 
ces  bustes  portant  au  front  l 'urnus  ou  aspic,  ornement  des  coiffures 
divines  devenu  le  signe  de  la  royauté,  reproduisent  probablement  les 
traits  de  quelque  pharaon.  La  sculpture,  eu  effet,  multipliait  les  images 
du  roi  régnant,  dont  le  type  devenait  sans  doute  une  sorte  d’étalon  dont 
se  rapprochaient  instinctivement  tous  les  autres.  N’est-ce  point  là  une 
tendance  quasi  éternelle  dans  l’humanité  que  Limitation  du  maître?  Et 
nos  artistes  français  de  l’ancien  régime  ne  reproduisaient-ils  pas  dans 
les  portraits  qu’ils  peignaient  on  gravaient  quelque  chose  du  type  royal, 
soit  que  leurs  modèles  s’appliquassent  eux-mèmes  à en  approcher,  soit 
que  le  portraitiste  s’v  laissât  pousser  par  une  mode  ou  par  un  penchant 
involontaire? 

Au  sommet  de  la  vitrine  est  placée  une  statue  inachevée,  ébauchée 
par  enlèvement  de  plans  successifs,  suivant  les  procédés  invariables  en 
usage.  Tout  autour  sont  disposés  d’autres  modèles  gradués  à différents 
états  d’avancement  : bas-reliefs  de  ligures  humaines  en  pied,  traitées 
avec  une  finesse  de  détails  incroyable,  et  silhouettes  d animaux.  On  re- 
marque parmi  ces  derniers  un  lion  passant,  admirable  poui  la  largeui 
du  style,  pour  la  justesse  des  proportions  et  des  détails;  une  tète  de 
chacal,  où  le  caractère  sauvage  de  la  bête  fauve  est  rendu  comme  la 
nature  le  donne.  En  somme,  ce  matériel  de  travail  est  plus  d un  aitisan 
qui  reproduit  indéfiniment  d’excellents  modèles  que  d’un  artiste  qui  s’en 
jfert  pour  guider  son  inspiration.  L’artisan  égyptien  n iinente  rien  et  ne 
vise  qu’au  réel.  11  faut  avant  tout  que  l’hiéroglyphe  qu’il  trace,  que  la 
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divinité  qu’il  ébauche  se  reconnaissent  de  suite  en  restant  conformes  à 
la  grammaire  usuelle,  et  non  que  l’œuvre  exprime  quelque  .sentiment 
nouveau  et  personnel  de  l’artiste.  L'œil  égyptien  saisit  \ito  et  bien  la 
structure  et  l’harmonie  du  corps;  il  est  juste,  clairvoyant,  subtil.  Toujours 
réaliste,  il-n’est  jamais  conduit  ou  égaré  par  l’imagioation  qui  peut  mener 
soit  au  génie,  soit  à la  folie,  mère  de  la  monstruosité. 

Après  avoir  examiné  les  œuvres  de  l’art  le  plus  ancien,  le  plus 
parfait,  le  moins  immobile  que  l’Égypte  ait  produit,  celui  <!•*  la  l\  ' et  d.  !., 
Ve  dynastie,  on  trouve  encore  à admirer  des  ouvrages  ,L  i n j ^ |,j.  n j , , i, 
rieurs, et  entre  autres  ceux  de  la  \Vlll'dynasti»{env.  !700  ausa\.  i.-i  . 
qui  marque  une  ère  de  renaissance  après  l’expulsion  des  1 ! \ k - . p , 
teurs, dont  la  longue  domination  semblait  avdir  fait  n-t :i,|. t !.t  < iri- 
sation. Nous  avons  ici  de  cette  époque  fameuse,  <-in  t ■;  u 

musées,  les  bustes  moulés  en  plâtre  de  deux  statu,  s co!o^  ,v-,  ,j  ■ 


débris  sont  au  Musée  de  Boulaq.  L’un,  placé  près  il.  l i vit!  itf  : . . 
gradués,  est  le  portrait  du  pharaon  Thoutnièsill  l(3‘2.')  an-  n\  J.-i 
le  héros  du  Nouveî-Empire,  et  dont  le  règne,  long  d’un  <!•  mi  , 
marque  l’apogée  de  la  puissance  pharaoniqur.  ( ju 

Nil  d’édifices  nouveaux  et  soutint  des  guerres  heureuses  depuis  : i , • 
l’Éthiopie  jusqu’à  Biaise  : « tek»  rexprt 

ses  frontières  où  il  lui  plaît1...  U physionomie  du  grand  roi, : 
reuse,  souriante,  spirituelle,  subtile  a tare,  est  de  celles  que  loii  trouve 
encore  en  Orient.  Le  contour  du  net  esl  mile  et  accentué  pu  on, 
courbure.  Les  joues  sont  pleines,  les  pommettes  usez  proéminentes, 
mais  l’ovale  du.visage  est  harmonieux.  La  1k,  |. , „ . 

se  relève  aux  cjuamissures  et  respire,  av  lafennel  . 

u a nen  de  moqueur.  Sous  le  voile  de  placi  . 

quaux  époques  anciennes,  uniformise  les  ouvra,..-  ,..  ,. 
occasions”  *'  **  • 


«.  Aperça  de  l'histoire  d'i feg*,  ,ar  F«nrk 

» Éthiopie  et  a,  p,,,  * , : , J 

textes  géographiques  découverts  par  lui  e„  i d ’ 

Karnak,  qui  n’avaient  pas  encore  é:é  dégagé,  des  dvcoul  7 

tes  "°"0  dc  «»  villes  prises  par  |,  ; ’.'.'f  j**  8 

* 
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**»■'  »»c  *4*  •*  »MW»  <**»«•  O»’**”1»» 
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exposition  universelle 
h h 

L.autl,  buste  colossal,  servant  de  pendant,  es.  celui  de  la  reine  Ta,, 
femme  d'iméoophisin,  roi  postérieur  d’une  c.nq««u.n..  d annex  a,, 
précédent,  grand  constructeur  et  fondateur  ^ an 

fut  appelé  Cohutt  (h  Met temps dekd «ton  rommne^Ceuc 

eine  de  race  étrangère  a l'i:  t Aménophml  V q«  «Un 

poussa  à persécuter,  à révolutionner  «S État.  

religieux  de  sanation.  Aucune  trace  de  fanatisme  » »PP 

les  traits  jeunes  et  charmants  de  ce  portrait.  LaphyMOi ces.,  n- 

tiellement  douce,  suave,  séduisante.  Avec  ses  1, ne. 

on  croirait  voir  quelque  Juive  de  Hamas,  de  e lles  qui  „ .pp»Ut  ; • 

pas  au  tvpe  anguleux.  Elle  a de  l’odalisque  ce  sourire  eh» qui  pro- 

vient  moins  de  l’âme  que  d’une  quiétude  .le  nature 
Cependant,  malgré  sa  douceur  et  son  charme,  ce  n’est  pas  I . une  h.-ut . 
molle,  sans  volonté  ni  énergie.  Sons  le  voile  de  plu  idi I 
dont  l’a  peut-être  couverte  l’artiste  égjptieo,  MU*  physionoo  i 

une  sorte  de  ténacité  judaïque  à la  façon  de  l’Orient.  - - 

par  voie  de  séductions  et  d’artilices,  moyens  ternis  en  ! 
purs  Orientaux,  en  déshonneur  par  les  vrais  Occidentaux.  N . 
nons  la  reproduction  en  tète  de  cet  article. 

Nous  ne  pouvons  mentionne!'  que  sommairement  la  (misi; 


,(Tln  rarrtt 


vitrée,  contenant  un  choix  remarquable  des  produit*  vari  - d”  l’ait  • ti 
Égypte  : bijoux  d’or  pharaoniques,  grecs,  romains,  byztiti.  s ; i i v 
spécimens  de  figurines  en  faïence  aux  couleurs  éclatant-  - ou  nmitqd-  , 
et  descendant  jusqu  a des  proportions  microscopiqu- s gian-Is.:  j, 
bronzes  de  premier  choix,  parmi  lesquels  une  statu*  t te  du  taur  au  Aj 
portant  au  front  la  tache  blanche  et  sacrée  qui  figure  un  tn  nul. 
d’argent.  L’inscription  en  caractères  grecs  cari»  ns,  qui  garnit  le  pour- 
tour du  socle,  nous  reporte  à ce  moment  interes>ant  delà  \\VI‘  - ï \ i;  t - 1 1 » * 
(environ  550  ans  avant  J.-G.),  où  le  roi  Àmasis  attirait  en  f-»u!-  1rs  (.  . -, 
introduits  en  petit  nombre  depuis  cent  ans,  et  leur  donnait  domaine-  et 


fonctions,  état  de  choses  qui  contribua  sans  doute  à favorier  i \,»\ 
d'Hérodote,  vers  A50. 


Nous  retrouvons  ici,  comme  en  IS67,  les  fameux  vases  d’at  v-  nt  un-il 
en  forme  de  fleurs  de  lotus  épanouies  qui,  probablement,  ont  fait  partie 
du  matériel  d*un  temple  égyptien,  et  que  M.  Mariette  a d.  couverts  dans 
une  cachette  bien  maçonnée,  sur  l’emplacement  de  la  ville  antique  il»' 
Thmuis,  dans  le  Delta.  D’après  leur  élégance  et  la  quantité  des  orne- 
ments qui  les  chargent,  il  est  possible  qu’ils  ne  datent  que  de  six  siècles 
avant  J.-C.  Pour  les  Égyptiens,  l’argent  était  de  lor  blanc,  et  le  plus 
précieux  de  tous  les  métaux  parce  qu’il  était  le  plus  rare. 
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11  y a là  de  charmantes  figurines  de  bois  sculpté,  celle  entre  autres 
que  l’on  connaît  sous  le  nom  de  la  Nageuse  et  qui  faisait  partie  d’un 
cuiller  à parfums,  objet  dont  le  Louvre  possède  plusieurs  spécimens  com- 
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it  c«  brvui«  iI  bu  1»&Xun  «h»  proct»«ion.  — Mu»éc  de  Boul-iq.) 


plets  : le  corps  de  la  jeune  femme  qui  nage,  les  bras  étendus,  en  foi  niait 
le  manche.  La  tête,  aux  traits  lins  aimables,  expressif*  porte  la  coiffure 
des  princesses  de  la  XIX'  dynastie,  contemporaine  de  Moïse,  et  c’est  ainsi 
que,  dans  un  Moite  sauvé  de s eaux,  on  devrait  peindre  la  fille  du  pha- 
raon. D’autres  figures  en  bois,  mais  funéraires,  nous  montrent  le  costume 
civil  des  Égyptiens  au  temps  de  Moïse  ; elles  ont  servi  à M.  Manette  dans 
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ses  tentatives  de  restitution  du  costume  antique,  alors  que,  pour  innugu- 
* h nouvelle  salle  du  Caire,  il  s’agissait  de  monter  1 opéra  d ! «la}  dont 
i,  avait  composé  les  scènes  et  fes  pmle**»  Verdi  mettàiten 
M Ileuzey  de  HnstiUit,  tfen  est  également  servi  pour  son  cours  d ar- 
chéologie à l’École  des  Beaux-Arts,  où  il  traite  du  costume  égypuen.  On 
• remarque  surtout  quatre  statuettes  d'hommes  TétUS  d . ..  -ne  d 
courte  faite  d’une  draperie  à petits  plis,  serrée  à i 
pèlerine  sur  les  épaules  et  en  tablier  évasé  sur  le  devant,  b*  tout  avec 
une  forme  élégante  et  commode.  Les  pieds  sont  chaussés  de  légèn  s 
sandales,  et  la  tête  est  rasée  en  vue  de  la  pei roque  du  klafL 

La  quatrième  cage  contient  un  assortiment  d’armes  et  d’objets  mobiliers 
dont  plusieurs  remontent  à la  \lc  et  à la  ,\ll'  dy  aa*  e env.2 
ans  av.  J.-C.}:  arcs,  flèches,  houes  en  bois,  pi 
bourets  couverts  en  padle  tressée  comme  de  nos  j . 

Il  y a même  un  marteau  de  bois  à Y tailleurs  d pierre, 

dans  la  pyramide  du  roi  Otnuisfi*  dyn.,  plus  do  3,ooo  - a\.  J.-'  : ’ 

revanche,  un  niveau  triangulaire  d'architecte,  qui  J 
ne  date  que  de  l’époque  de  Moïse,  c’est-à-dire  de  tniz  . avant 
notre  ère.  l:n  petit  modèle  antique  de  coffret  ■ n bois  de  de  \ c ;é  . 
brun  noir  relevé  de  jaune  clap 

pour  les  meubles  du  Musée  deBoulaq  i : de  la  pré®  o.  I 

dans  une  vitrine  circulaire  placée  au  rentre  do  la  *-éé‘  ■ . i '<  - i 

portique  de  style  égyptien,  sont  disj  is  d’étu  le  j >ur 

l’histoire  de  Part  : sHex  taillés  de  différentes  j r »\<  : ue  • ••  »-t  • - : i 
amulettes  en  pâte  de  verre  bleue,  outils  de  to  ito>  — 
de  dames,  palettes  de  scribes  et  de  peintres  de  l'Ain  < n-1  pin*  av> 
couleurs  et  pinceaux  qui  pourraient  reprendre  leur  travail  fl 
depuis  plus  de  5,000  ans;  moules  de  toutes  formas  et  d**  r- r* _•  <•  N 
pour  les  innombrables  amulettes  en  pâte  d**  verre  coloivo,  t a 1*  irt  du 
verrier  accomplissait  déjà  des  tours  de  force  comme  ricin  - ’ \ • 

de  coloris,  comme  délicatesse  et  complication  du denkl,  on  des  diffl  an 
quasi  microscopiques. 


Si  intéressants  que  soient  un  art,  une  civilisation,  il  faut  les  von  le!  a 
qu  ils  sont,  car  leurs  impeifecüons  mèine>  et  les  causes  qui  1<  son’  engen- 
drées ne  servent  qu  a mieux  déünir  leur  vraie  pin  sîonornie.  T*  11.  ( unti . 
tel  peuple.  Le  climat  de  1 Égypte,  qui,  gràceà  la aicoilé  absolue  de  soû 
atmosphère,  conserve  indéfiniment  les  objets  les  plus  périssables  semble 
aussi,  par  la  nature  heureuse  et  invariable  de  son  ciel,  avoir  doué  ses 
habitants  d’un  caractère  de  douceur,  d’indolence  et  de  sécheresse  imellec- 
e le;  qui  ont  pu  engendrer  cet  esprit  de  routine,  do  conservation  ri  de 
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soumission  qu’on  leur  reconnaît  toujours.  Les  causes  qui  hâtèrent  l’éclosion 
<le  leur  primordiale  civilisation  paraissent  avoir  été  celles  qui  l'immobi- 
lisèrent après  ses,  débuts.  Ce  qui  avait  fait  sa  force  initiale  fit  sa  faiblesse: 
la  douceur  immuable  et  la  facilité  de  l’existence,  l’absence  de  besoins 
écartèrent  de  l’esprit  égyptien  ce  trouble  de  la  recherche  et  de  la  lutte, 


« 


tu  MB!  \ k T F.  k Tôt?  M . 
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cette  ardeur  persévérante  de  progrès  dont  la  récompense  est  l’apparition 
du  génie  indépendant,  créateur  et  fécond  jusque  dans  l’avenir.  En  Égypte, 
jamais  l'esprit  ne  connut  sans  doute  ces  profondeurs,  ces  hardiesses  et 
ces  divergences  de  la  pensée  qui  ont  animé,  agité  l'Occident  et  l’ont  con- 
duit d loin  en  peu  ch*  temps.  Il  ne  s’y  forma  point  de  caractère  public 
ou  politique,  et  le  peuple,  toujours  asservi,  ne  sut  qu’être  l’instrument 
d’un  despotisme  superbe  qui  ne  lui  rendit  jamais  rien.  L’art  et  la 
religion  ne  tardèrent  pas  à être  absorbés  l’un  par  l’autre;  ils  traversèrent 
les  âgps.  inattaquables  et  presque  invariables,  mais  vieux  de  cœur  avant 
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le  temps  et  doués  seulement  d'une  vitalité  qui  leur  lit  traverser  les  plus 
Jonques  épreuves  sans  être  assez  puissante  pour  les  porter  au  d.  là  du 
cercle  où  ils  s’étaient  enfermés  après  leurs  premiers  pas. 

D’ailleurs,  pouvait-il  en  être  autrement?  Le  monde  social  était  alors 
si  simple,  si  primitif,  que  tout  ce  qu’il  pouvait  faire  était  de  fiver  Lébiuchr 
d’une  morale  juste  et  d’un  art  vrai,  également  exempts  de  difformité. 
Tout  l’horizon  de  l’artiste  fut  de  prendre  conscience  de  l’étn*  vivant  par 
l’observation  rigoureuse,  puis  par  une  traduction  à grands  traits  «I 
modèles  aussi  simples  que  sa  propre  pensée,  mais  auxquels  la  contem- 
plation permanente  d’une  nature  puissante  et  sereine  imprimait  un  » :ij.h 
tère  idéal  d’éternelle  grandeur. 

ABTUUR  R II  O SK. 


L’AIIT  GREC  AU  TROCADÉRO 


Un  pouvait,  il  y a quelques  mois 
encore,  croire  que  le  goût  des  Antiques 
avait  presque  disparu  en  France.  Aucune 
des  collections  actuelles  ne  semblait  pou- 
voir rivaliser  avec  les  cabinets,  si  fameux 
sous  la  Restauration  et  la  monarchie  de 
Juillet,  du  chevalier  Durand,  du  vicomte 
Reugnot,  de  M.  de  Magnoncour,  du  comte 
Pourtalès,  des  ducs  de  Luynes  et  de  Bla- 
cas.  Des  objets  d’un  mérite  bien  inférieur, 
mais  dont  le  charme  était  plus  facile  à 
sentir,  reflet  plus  décoratif,  l’acquisition 
plus  aisée,  paraissaient  avoir  à tout  ja- 
mais ravi  à l’art  ancien  la  faveur  publique. 
A quoi  bon  collectionner  des  vases  recollés 
et  des  terres  cuites  cassées  ? c’était  toujours  la  même  chose,  pensait-on; 
peut-être  était-ce  curieux  pour  les  archéologues  ; mais  dans  la  vitrine 
d’un  amateur,  cela  jetait  une  note  triste,  et  ne  meublait  pas.  Et  puis  il  y 
avait  tant  d’objets  de  ce  genre  au  Louvre!  N’était-ce  pas  assez  que  le 
musée  Campana,  où  personne  ne  s’aventurait? 
n. 


/ 
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Eh  bien,  à cet  égard  comme  à beaucoup  d’autres,  l'exposition  du 
Trocadéro  a été  une  leçon  saisissante,  une  véritable  révélation,  hile  a 
mis  hors  de  pair  les  deux  grandes  époques,  la  Renaissance  et  la  pé- 
riode grecque;  elle  a prouvé  que  l’art  antique  avait  encore  <fes  fidè 
fait  sortir  de  l’ombre  des  collections  bien  plus  riches  et  plus  nombreuses 
qu’on  ne  pensait,  et,  par-dessus  tout,  montré  que  le  public,  blasé  sur  b* 
Delft,  le  Rouen,  le  Saxe,  le  Moustiers,  fatigué  des  tabatières,  de.  rven- 
tailset  des  boîtes  à mouches,  revenait  rapidement  a 1 art  M’ai,  simp  e ei 


grand,  partout  où  il  se  trouve.  Ni  les  salles  du  xv*  et  du  ur,  ni  1rs  >,.ib  > 
antiques,  malgré  leur  aspect  plus  froid  et  plu.  sévère,  n ont  . *.*.—<*  d * ail- 
les plus  fréquentées,  les  dimanches  comme  le  reste  de  la  semaine.  On 
peut  même  dire  que  les  dernières  ont  excité  une  curiosité  plus  grand.-  et 
obtenu  un  plus  vif  succès,  parce  qu’elles  renfermaient  des  cliosr-  plu* 
nouvelles  et  offraient  plus  de  sujets  d’étonnement. 

Il  faut  en  convenir  d’ailleurs,  les  collectionneurs  d’anliqu.  - ont 
montré  un  zèle  méritoire.  Un  peu  plus  tôt,  un  peu  plu.  tard,  tou-,  < ; 
peu  s’en  faut,  sont  venus  apporter  leurs  riche— es  : M.  Caiapan ...  - 
merveilleuses  trouvailles  de  Dodone,  M.  Gréau  ses  i»r  «n/-  s depuis  ! • 
temps  célèbres,  ses  verres,  ses  terres  cuites  asiatiques,  MM.  Uamilb- 
Lécuyer,  Piot,  Bellon,  leurs  ravissantes  figurines deTanag*.'.  la  lam.;:- 
Paravey  et  M“,e  la  comtesse  Dzialynska  leurs  super!».  s va>  >,  M.  M"  • 
tigny  ses  pierres  gravées,  MM.  Dutuit  et  de  Bammevilb  - urs  < "lit  ; 
éclectiques.  Moi-même,  car  je  suis  aujourd’hui  fore  tl< m>  mettr-  * 


scène,  moi-même  j’ai  fait  de  mon  mieux  et  rempli  tant  b!»  n j 
vitrine.  D’autres,  comme  MM.  de  Hirsch,  Dreyfus,  \rman  I,  I.  Dp  ton, 
sans  exposer  d’aussi  nombreuses  pièces,  avaient  toutefois  qu»*l  j n e 
ceaux  d’un  haut  intérêt,  et  tel  qui,  comme  M.  K.  de  Rothschild  ou 
Mme  la  marquise  de  Laborde,  ne  nous  montrait  qu’un  seul  olr.-t,  n’<  n i 
pias  moins  droit,  non  seulement  a une  mention  reconnaissant'1,  m i - a 
une  place  tout  à fait  à part.  De  nos  grands  collectionneur.,  M.  de  U b : j 
piesque  seul  est  resté  a I écart  : les  bijoux  et  les  bronze-  exliuin  - p u 
lui,  par  M.  Péretié,  des  nécropoles  de  la  S\  rie,  n’ont  point  subi  1<- 
taxages  que  font,  travers  les  glaces  des  vitrifies,  les  regards  corrosifs 
du  public.  Qu  ils  dorment  en  paix  dans  leur  nouvelb  : 1 

absence  était  icgiettable  sans  doute,  mais  elle  est  reste.;  bien  p*u  -fu- 
sible. 


à rendre  compte  dune  exposition  pareille,  on  n’éprouve  qu’un 
embarras,  celui  des  richesses.  Hélas!  seraii-on  tenté  de  s'écrier,  - si 
■race  a Dieu  on  n’était  pas  plus  juste,  — ce  livre  n trop  à -lire,  trop  à 
montrer  a ses  lecteurs,  Parmiles  pièces  dignes  d’être  reproduites,  tout 
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au  plus  pouvons-nous  en  trier  une  vingtaine;  pour  le  reste,  force  nous 
sera  de  nous  contenter  d’une  description  sommaire,  et  souvent  nous 
devrons  refuser  môme  lu  mention  la  plus  brève  à des  choses  que,  dans 
d’autres  temps,  nous  eussions  tenu  à signaler. 

I. 

Huit  cents  ans  de  tâtonnements  et  d’efforts  ont  été  nécessaires  â l’art 
grec  pour  s’élever  à la  hauteur  sublime  où  le  v«  siècle  l’a  vu  parvenir. 
Dès  le  xiiic  il  s’essaye,  avec  une  gaucherie  tout  enfantine  encore,  à 
copier  tant  bien  que  mal  les  modèles  que  lui  apporte  l’immigration  phé- 
nicienne, et,  pendant  quatre  ou  cinq  cents  ans,  il  ne  présente,  comme  la 
Grèce  elle-même,  qu’incohérence,  incertitude  et  confusion.  Les  monu- 
ments de  cette  longue  et  obscure  période  sont  rares  même  dans  les  col- 
lections de  Grèce,  plus  rares  encore  dans  celles  d’Europe;  quelques 
vases,  quelques  figurines  en  terre  cuite,  la  représentaient  seuls  au  Tro- 
cadéro.  La  grande  jarre  de  M.  de  Witte,  rapportée  de  Santorin,  est  un  bel 
échantillon  de  la  poterie  primitive,  modelée  sans  l’aide  du  tour  et  ornée 
de  lignes  ondulées;  les  vases  de  M.  Bellon  appartiennent  aux  derniers 
temps  de  la  poterie  â décor  géométrique,  qui  a succédé  à celle-là  et 
dont  MM.  Rirch,.  Conze  et  Hirschfeld  ont  parfaitement  montré  la  haute 
antiquité  et  l’origine  tout  indigène1.  On  trouve  les  restes  de  cette  fabri- 
cation dans  les  plus  anciennes  cités  de  la  Grèce,  à Mycènes,  à Tirynthe, 
à Orchomène  de  Béotie;  on  en  a découvert  aussi  en  Attique,  et  c’est  de 
là  que  viennent  les  vases  de  M.  Bellon  ; ils  ne  sont  d’ailleurs  comparables, 
ni  pour  l’antiquité  ni  pour  l'intérêt,  aux  grandes  amphores  de  la  Société 
archéologique  et  du  ministère  des  cultes  à Uhènes.  Quant  aux  figurines, 
elles  font  partie  de  ma  collection.  La  première  en  date  représente  une 
divinité  féminine  coilîée  du  haut  bonnet  cylindrique  appelé  polos ; la 
tète  seule  en  est  modelée  avec  soin;  la  place  des  bras  est  simplement 
marquée  par  deux  appendices  latéraux  en  forme  de  moignons,  le  corps 
n’est  qu’une  galette  informe.  Une  autre,  sans  doute  plus  récente  et  d’un 
type  jusqu’à  ce  jour  unique,  nous  montre  la  même  divinité  vêtue  d’un 
ample  manteau  (pii  a permis  d’esquiver  les  difficultés  du  modelé  du  corps; 
le^  pieds  sont  cependant  déjà  séparés.  Dans  une  troisième,  enfin,  la  tête 
est  un  peu  mieux  faite  et  les  bras  sont  figurés  croisés  sur  la  poitrine.  Mous 
avons  dans  ces  frois  terres  cuites  des  imitations  fidèles  de  ces  statues 

I.  Birch  : llitlory  uf  ancicnl  pollcry,  éd.,  ch.  iv.  — Conze  : Zur  Geschiclite 
c la-  Anfanje  yriechischer  h'unst.  — Hirschfeld  ; \'«si  arcaici  Meniesi,  dans  les  Anna li 
f/elllnst.  arc  h. , ls72,  et  les  Monumenû,  I.  IX. 
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grossières,  ou  ?*»«,  de  l’è«e  le  P,ns  ,IVbr"' 

dégrossis  à la  hache  et  surmontés  c!  une  tète  t»tôt  i.oll.e  dus  le  m rnt 

morceau  de  bois,  tantôt  rapportée  en  métal.  lamata  les  plus  adm.rables 
Chefs-d'œuvre  de  la  statuaire  ne  parvinrent  à supplanter,  dans  la  vé,„- 
ration  du  peuple,  ces  images  informer  auxquels  S’attachait  le  | 
de  l’antiquité  et  dont  la  plupart  passaient  pour  ramr  UM  Onpa» divine. 
De  là  le  grand  nombre  d'imitations  qu'on  en  trouve  et  dont  qudqu 
unes  ne  sont  pas  très  anciennes.  Quant  au  nom  à donner  à ces  l.gtirmes 
il  est  fort  incertain,  et  la  conjecture  de  M.  Fr.  Unormut,  d’après  laquelle 
ce  seraient  des  idoles  de  rèstarté  phéiiieienm  . nue  l’Apbro 
céleste  des  Grecs,  n’est  peut-être  pas  suffisamment  démon tr< e.  I 1 « tU 
question  comme  en  beaucoup  d’autres,  le  mieux,  ju»qu  a n<'uu*ll»> 
découvertes,  est  de  suivre  l’exemple  du  prudent  Lonrai t. 

L’intérêt  de  ces  statuettes  est  seulement  archéologique.  I art  gn  , en 
effet,  ne  se  débrouille  un  peu  qu  a la  fin  du  i\*  siècle.  Vprès  bien  dr- 
ruines  et  du  sang  versé,  les  peuples  ont  trouvé  leur  assiette;  les  vilh- 
cessent  d’être  de  simples  refuges  juchés  au  sommet  d<  - niontau-n-  s,  1 
commerce  se  développe,  les  campagnes  se  couvrent  de  cu'tun»,  ! 
richesses  s’accumulent.  V Iliade  et  l’ Odyssù , peintures  li  !* -s  <:■  ' < < i\ . 
lisation  de  l’époque  où  elles  furent  composées,  c'est-à-dire  d-  l.i  lin  • !.; 
xc  siècle  ou  du  commencement  du  i\*  siècle,  nous  parient  cl-  j > • ; 

où  l’or  abonde,  de  boucliers  décorés  de  relief»,  de  palais  aux  sa!  i v - 
tues  de  plaques  en  bronze  repousse,  où  les  sièges  sont  couvert»  de  tapi- 
historiés  et  où  des  statues  tenant  des  ton  lie»  ec'aii-ut  ! - - ! • - * 
turnes.  Les  plus  beaux  objets,  il  est  vrai,  sont  encore,  d’apiv»  le  po**n  , 
les  ouvrages  des  Sidoniens;  mais  il  ne  prendrait  p i»  tant  ■ i • - »-on  -!•  V 
dire  si  déjà  l’on  n’avait  commencé  à essayer  de  copier  tant  Le  n qi.e 
mal  les  vases  d’or  et  d’argent,  les  bijoux,  les  coffres  incrustés  et  plaqu* 
sortis  de  leurs  ateliers  et  répandus  partout  par  leur-  navires.  Vve<-  plu- 
d’empressement  encore  on  dut  imiter  les  vases  de  terre,  k-  u.st**n»ik- 
en  bi onze  et  les  objets  en  bois,  pour  lesquels  on  avait  -n  is  la  u un  la 
matière  première.  Pendant  deux  ou  trois  siècles,  l'imitation  est  »i  son  il* 
qu  il  est  foit  difficile,  souvent  même  impossible  de  distinguer  les  pro- 
duits de  l’industrie  indigène  de  ceux  importés  par  le  commerce.  CVst 
seulement  à la  fin  du  mi"  siècle  que  les  imitateurs,  devenus  en  habilet- 
manuelle  les  égaux  de  leurs  maîtres,  commencent  à les  surpasser  par 

cet  instinct  du  beau  dont  aucune  race  n'a  jamais  été  aussi  richement 

douée  que  la  race  hellénique. 

C’est  à Sparte,  la  plus  puissante  cité  du  vif  siècle,  le  centre  ,le  I., 

doratnat, on  des  lléraclides,  que,  sans  doute  sous  l’intuttiw  dw  eomp- 
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loirs  phéniciens  d’AmycIæ,  de  Gythion  et  de  Cythère,  l’art  du  bronze  se 
développe  d’abord.  De  là  provient  une  curieuse  statuette  de  la  collec- 
tion Gréau,  encore  coulée  en  plein  et  qui  paraît  avoir  formé  le  pied  d’un 
miroir.  Elle  représente  Aphrodite,  ou  plutôt  Hélène,  forme  lacédémo- 
nienne  d’Aphrodite.  La  déesse  est  debout,  vôtue  d’une  tunique  talairc 


X AKK  ut  T H K B A 

! Collection  do  M lo  barin  d*  Witte 


dans  laquelle  ses  jambes  sont  étroitement  serrées;  les  longues  tresses  de 
va  chevelure  tombent  sur  ses  épaules  et  s’étalent  sur  sa  poitrine.  De  la 
main  gauche  elle  retient  son  vêtement;  de  la  droite  elle  élève  à la  hau- 
teur de  sa  tète  une  fleur  de  lotus.  L’ovale  du  visage,  l’obliquité  des 
yeux  placés  à Heur  de  tête,  le  geste  symbolique,  la  nature  de  la 
lleur,  tout  ici  rappelle  la  Phénicie  et  se  retrouve  exactement  dans 
certaines  figurines  de  la  nécropôle  de  Sidon.  Mais  je  ne  sais  quel  senti- 


exposition  universelle. 

Ht  de  la  grâce  féminine  apparaît  à travers  la  gâterie  de  ta 
ention  et  nous  empêche  d’oublier  que  nous  regardons  une  œuvre 

glTpeut  attribuer  à cette  même  époque,  où  l’art  grec  allait  docile- 
ment à l’école  et  ne  lapait  poindre  encore  aucune  originalité,  ta  magni- 
fique boucle  d’oreille  en  or  exposée  par  M.  Edmond  de  Rothschild,  rt 
qui  provient  des  environs  de  Catane  : ta  fabrfcâtfon  « doit  être  grtcqoc, 
mais  le  style  en  est  tout  phénicien.  La  déesse  à la  fo» 
sensuelle  et  guerrière,  dispensatrice  de  ta  vie  cmnmr  de  la  mort,  qpi 
sous  les  noms  d’Anat,  d’Ascbthart  ou  Aschthoret,  de  Tanit.  de  Délit, 
d’Allat  et  d’autres  encore,  a occupé  la  place  principale  dans  le  pantl»  <m 
de  la  plupart  des  peuples  sémitiques,  et  quia  fourni  aux  Crées  leur 
Aphrodite,  peut-être  aussi  leur  Artémis  et  leur  Atlnma,  i .m  <1-  1 >* » il 
sur  une  haute  base  rectangulaire  et  est  flanquée  de  droit-  et  «Y  gauche 
de  deux  griflons  accroupis;  les  ailes  de  ces  animaux  -ont  iml  ruju-  >, 
certaines  parties  du  vêtement  de  la  dées-e  sont  dixis-  - -s  en  •'  1 . i - . . i , •> . 
L’ensemble  est  lourd  et  gauche,  mais  le  soin  du  dét  à\  très  iiiiumi* 
et  l’habileté  demain  très  grande.  Je  ne  connais  aucune  pY- de  iY.rL  - 
vrerie  de  cette  époque  qui  soit  aussi  importante. 

La  céramique  du  vil"  siècle  nous  est  mieux  connue  qu-  l'nnln-tr  !••  <!, 
métaux  : ses  œuvres  ont  moins  tenté  la  cupidité  et  ont  in  1 • j\  i - -t-  , j 

temps.  Elle  aussi  copiedes  modèles  venus  de  i’éirar  g.  r : a i.-oon-  • 

à l’ancien  décor  géométrique,  et  reproduit  >ur  la  pa:  ib-s  \ ,s, 

les  longues  files  d’animaux  passant  dont  les  PlYniriefi',  et  - n imi- 
tation les  Lydiens,  chamarraient  leurs  étoffes  i h ors  tapis.  M 1 1 
qu’en  Phénicie  comme  en  Assyrie  ces  animaux  avai*  nt  un  c ira-  '•  r- 
symbolique  et  leur  groupement  un  sçns  religieux,  les  poti-  r-  - n\ 
voient  qu’un  ornement  commode;  ils  juxtaposent  au  hasard  <!■•  Nui 
caprice  ces  bêtes  inconnues,  et  ne  se  font  pas  scrupule  d'inter-  ahu  au 
milieu  d’elles  des  scènes  empruntées  aux  tégl  itionales,  d’entre- 
mêler  avec  les  lions  et  les  tigres  la  chasse  de  Calydon  ou  b s . ). 
de  la  guerre  de  Troie.  ' 

La  principale  fabrique  de  cette  poterie  à décor  asiatique  a été 
Corinthe,  ville  d’origine  phénicienne  tombée  au  pouvoir  Y 
mais  où  la  conquête  n’avait  détruit  ni  le  fond  d-  la  population,  ni  J tn 
traditions  artistiques.  M.  de  Witte  exposait  un  des  plus  anciens  et  des 
plus  curieux  monuments  de  l’industrie  corinthiennç  : c’est  une  pyxis 
arrondie  sur  la  panse  de  laquelle  se  développe  une  longue  suite  de 

héros  de  la  guerre  de  Troie;  les  noms  de  Palaméde,  Acstor,  A 

ratrocle,  Hector,  ceux  des  chevaux  Balios,  Orion,  Podagre,  sont  près, |U,v 
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effacés,  ainsi  que  la  signature  du  potier  Charès1.  Moins  ancienne  et 

moins  importante  pour  l’histoire  de  l’art  est  la  petite  aryballe  sphérique 

qui  m’appartient  et  sur  laquelle  est  représenté  le  combat  d’Ajax  et 

d’Hector.  Les  vases  de  Corinthe  se  recomiaissent  à leurs  parois  très 

minces,  à leur  terre  légère,  blanche  et  d’un  aspect  poussiéreux  ; ceux  de 

sa  voisine  Sicyone,  d’une  exécution  également  habile,  sont  au  contraire 

d’une  terre  rouge  dont  le  ton  a été  parfois  rehaussé  pat*  une  barbotine 

- 


(Bruiua  do  la  collection  de  M.  Carapano». ) 

artificiellement  colorée.  Les  poteries  de  Sicyone  sont  extrêmement  rares, 
et  la  plus  belle  que  j’ai  vue  est  le  scyphos  de  ma  collection  ; des  hommes 
et  des  femmes  debout  et  groupés  deux  à deux  en  occupent  tout  le  pour- 
tour. La  fabrique  de  Béotie , aux  formes  lourdes  et  à la  décoration 
malhabile,  n’était  également  représentée  que  dans  ma  vitrine,  par  une 
cintra  aux  anses  décorées  de  serpents  en  relief:  elle  provient  de 
Tanagra  et  du  mênm  tombeau  que  l’œnochoé  de  Gamédès,  maintenant 
au  Louvre. 

1.  DeWitte,  Rev.  Arch.nouv.sér.,\U\,  p.  273.  — Dumont , Peintures  céramiques 
de  là  Grèce  propre,  p.  6.  , 
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Au  vie  siècle,  l’art,  en  possession  de  procédés  techniques  varit  s ci 
commodes,  s’est  enfin  émancipé  de  la  direction  étrangère  pour  se  frayer 
à lui-même  sa  voie.  La  céramique  n’a  eu  que  peu  à faire  pour  en  arriver 
là:  il  lui  a suffi  d’alléger  les  formes,  de  confiner  dans  les  parties  1rs 
moins  en  vue  du  vase  les  motifs  d’ornementation,  palmett-  s et  entr*1- 
lacs,  empruntés  à l’Orient,  et  de  rendre  la  place  d'honneur  à ’a  figure 
humaine,  bien  autrement  intéressante  que  des  défilés  d’animaux  devenu^ 
purement  conventionnels.  Mais  les  galeries  du  Trocadéro  ne  permet- 
taient point  de  bien  juger  de  ses  progrès  : la  poterie  du  \i  siècle,  a 
figures  noires  sur  fond  rouge,  n’\  était  représentée  que  j » »r  un  p.  tit 
nombre  de  vases  : les  plus  dignes  d’être  cités  sont  une  amphore  agonis- 
tique de  la-collection  Dutuit,  qui  représente  Athéna  montant  sur  v>u  dur. 


et  l’hydriede  la  comtesse  Dzialynska  sur  laquelle  est  figui  . Sappho. 

Longtemps  en  retard  sur  la  céramique,  la  statuaire  marche  mainte- 
nant da  même  pas  j les  Samiens  HtacÔft,  I et  1 

appris  à couler  à tire  perdue  des  statuts  de  grande  dûneosû  ( 
Claucos  lui  a enseigné  la  soudure  du  fer;  les  Cretois  Dipumos,  Scyllis, 
Aràtoclès,  les  Chiotes  Boapilos  et  Atbteia,  PÉg  • 
montré  quelles  ressources  offraient  à des  n : sbiles  les  ma  • 

de  Paras  et  l'ivoire  allié  au  bois  et  à l’or.  A la  vérité  MOS  . 
vaise  habitude  de  nous  représenter  comme  a , ces 

vieux  artistes  du  vr  siècle  ; et  pourtant  l'a  avec  h»u..||.. 
allouaient  les  sujets  lesplus  diflicih  «bats,  ch u . ..... 

leurs  chevaux  et  Imn  conducteur-,  çes  a mmbrenMB  fieur.  - 
décorations  en  bronxe  ou  en  marbre  de  .en,,  . ; - 

qu  ils  avaient  confiance  en  leurs  force*;  l'admiration  que  te, 

pour  .««rs  œuvres  K,  amateurs  de  Pépo*»  ' . 

du  Vf  sTécle  eUe  C°llfiana'  0*  lWmi  *■ 

complète  eXP<>3eS  a“  '*  * I • MD»  r.  ' 


nière,  et  acquise  par  U r n • \ 10mmc  troux.-e  1 annee  dei 

duite.  à son  posse*e«ï  n’cfttTimis'îo^'*'"'  ' !’r" 

cette  publication  à un  recueil  excellent  !i  1™,'"’’'  ' '*  rrimC"'  '' 

Publiés  Par  l'Association  pour  l'encn  ‘ ^ ]tonumnii 

***  Je  crois,  sans  en  **'  ^ 

sud  de  l Acropole,  dans  le  vnic'  ' a ' tro,n'i>  sur  h'  flan 

^tue  d'où  elle  et  * ^'pieion.  I 

vementée,  comme  le  prouve  i'inflex'  ° J'a'U’  dlns  u"e  Posture  n,“u 

inflexion  du  cou.  La  physionomie  est  jeun 
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encore,  la  barbe  coupée  très  court,  les  cheveux  au  contraire  longs  et 
peignés  avec  une  recherche  bien  supérieure  à celle  de  la  coiffure,  si 
soignée  pourtant,  des  guerriers  des  frontons  d’Kgine.  La  masse  en  est 
divisée  par  une  raie  tracée  au  milieu  de  la  tète,  et  produit  en  retombant 


lotlI'M  |)  B Borilà  non. 

(Brou*'  1»  collection  <tc  M.  Carapano»  ) 


derrière  les  oreilles  deux  épaisseurs  semblables  A celles  que  l’on  remarque 
dans  les  statues  égyptiennes,  l'ar  devant,  de  petites  mèches  tressées 
sont  rabattues  sur  le  front  et  forment  deux  séries  de  boucles  d une  par- 
faite symétrie.  Une  couronne  de  feuilles  très  découpées,  feuilles  dache 
ou  persil  sauvage,  entoure  la  tète,  et  les  restes  d’un  goujon  en  1er 
implanté  dans  l’occiput  indiquent  qu’il  y avait  là  encore  un  ornement 


ntîTRI  DANSANT  (VU  DK  PROFIL). 

(Brome  archaïque  de  la  collection  de  M.  Carapanos.) 
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rapporté  en  métal  et  dont  la  nature  reste  incertaine  , peut-être  était- ce 
M ci-ale  d’or  que  les  Athéniens  d'avant  Solon  avaient  coutume  de  fixer 
dans  leurs  cheveux.  Les  yeux  sont  gros,  fleur  d<  tôt*,  et  posés  obli- 
quement, les  pommettes  très  fortes,  le  nez  lin,  la  bouche  petite  et  pin- 
cée, les  lèvres  saillantes  : l’ensemble  rappelle  plutôt  les  traits  d'un  chef 
abyssin  que  le  type  de  la  race  grecque.  Même  en  faisant  la  part  des 
traditions  archaïques,  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  dans  n tt, 
figure  étrange  quelque  chose  de  caractéristique  et  d'mdivid  tel  C 
tout  l’air  d’être  un  portrait,  et  le  portrait  d’un  homme  à la  pliy -iononrh 
très  accentuée.  Aussi  ne  me  semble-t-il  pas  probable  qu’il  faill.*  \ , lu  r- 
cher  l’image  d'un  dieu  : parmi  les  dieux,  d’ailleurs,  on  n*  pourrait 
guère  songer  qu’à  Dionysos,  «et  je  ne  sache  p*8  qu’il  soit  jamais  n pi 
senté  avec  une  couronne  d’aclie.  Cette  couronne  avait  un  carart  i - <!. 
deuil;  pour  ce  motif,  onia  donnait  on  prix  aux  jeux  Nerne-ns,  1m- 
en  l’honneur  d’Archémore,  et,  à l’époque  primitive,  également  aux  j n 
Isthmiques,  où  elle  rappelait  le  triste  Nort  de  Mélicerte1.  \ ir  : n-  i- 
là  les  restes  de  la  statue  de  quelque  vainqueur,  soit  au  stade,  la 

course  des  chars,  statue  primitivement  placée  sur  \ 
aurait  été  précipitée  comme  tant  d’autres  marbres  tfotm  s -'aa-  ]•■-  : ai  1-  -, 
de  l’Asclépieion  ? 

Si  l’attribution  delà  tète  de  M.  Ratupin  reste  incertaine,  .n 
n’est  possible  pour  celle*  de  ma  collection  : celle-ci,  r,/j  i , *< i t , , a t • t« 
de  cet  article,  ef  trouvée  au  Céramique  extérieur,  appartenait  1-  - al, 
statue  d’un  athlète;  les  oreilles  collées  conti *•  le  - ssées  - 1 

fiées,  en  sont  un  signe  certain;  ces  tumeurs  et  ces  d-formation^  d-  - 
cartilages  étaient,  en  effet,  des  accidents  ordinaires  aux  pugilistes  et  aux 
pancratiastes.  Dans  son  hymne  aux  Dioscurcs,  Théocri t»*  ii.ontr-  \rmc  - 
« les  oreilles  écrasées  par  les  durs  coups  de  point: 

ffxXr.pTOi  TiîV.atfju»1*.;  cüm  tv»u.jû; 

et  les  sobriquets  et  fn-qu-mm-nt  donnés  aux 

athlètes,  rappellent  cette  difformité.  Tout  d'ailleurs  dns  notre  m 
la  solide  implantation  de  la  tète  dans  un  cou  gros  et  court,  l'ossaïun 
massive  et  carrée  de  la  face,  et  jusqu’à  l'inintelligence  d,-s  yeux  siil 
lants  et  sans  regard,  convient  bien  à un  athlète.  La  coiffure  <st  beau 
coup  plus  simple  que  dans  la  tête  de  M.  Itampin;  les  cheveux,  coupés 

^WI>lnf' KLhlhm'J  VI11’  6 3 01  scholie.  - hutarque,  cwtm  \ i 

Schohes  de  Nicandrc,  Alexivharm  fin»  n , ■ “ ’ ' ~ 

128 B.  — Pausanias  vm  J , I'"'<K  FmPmu-  A'W""-.  VI. 

• 2*  - Hesychtus,  oùtvcu  oîi51«c. 
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très  court  pour  no  pas  offrir  de  prise,  sont ‘simplement  ramenés  en 
avant.  L’exécution  présente,  au  contraire,  dans  les  deux  morceaux,  des 
ressemblances  frappantes:  les  yeux,  les  lèvres,  le  nez,  le  front,  sont  traités 
de  même;  mais  dans  le  second,  la  science  de  la  forme  est  déjà  un  peu 
plus  grande,  la  recherche  de  la  vérité  plus  heureuse,  et  les  qualités  de 


rilKRRtltRS  C0M04TT.VMT 
| plaque  en  bronze  do  la  eoBuction  de  M.  Carapanos.) 


fini  <?t  de  délicatesse  plus  développées  .*  il  y a surtout,  dans  le  modelé  des 
joues,  du  menton  et  de  la  bouche,  une  étude  et  une  habileté  étonnantes. 
Ces  deux  marbres,  voisins  par  la  date  et  étroitement  apparentes  par  la 
facture,  sont,  à mon  sens,  avec  un  bas-relief  du  musée  d Athènes',  les 
monuments  les  plus  remarquables  que  nous  ait  laissés  l’ancienne  école 

t.  i jiinumenh  publiés  par  l'Association  pour  l encouragement  des  études 
grecques.  <H77,  p.  7. 
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altique.  ils  nous  la  montrent  préoccupée,  clés  l’époque  de  S don  et  de 
Pisistrate,  des  mêmes  tendances  qu’elle  aura  toujours,  . i portant  d.  j,T 
en  germe  les  qualités  particulières  qui  distingueront  plus  tard,  rntn-  tous 
les  sculpteurs  grecs,  les  maîtres  qui  ne  procèdent  que  d'elle,  les  tlcamène 
et  les  Praxitèle. 

Ces  qualités  caractéristiques  se  retrouvent  aussi  dans  une  œuvre 
moins  importante,  mais  intéressante  encore,  la  petite  t-  te  athénienne 
d’Hermès  exposée  parM.  \rmaml-.  Suivant  la  tradition  la  plus  an 
le  dieu  est  représenté  avec  de  longs  cheveux  bouclés  et  une  barbe  en 
pointe.  Ici  encore,  les  yeux  sont  saillants  et  obliques,  mais  l’o«  nput  t >t 
moins  développé;  le  modelé  des  joues  et  les  contours  de  la  bou<  b»-  sont 
déjà  presque  irréprochables.  La  coloration  a complètement  disparu  : 
dans  les  deux  marbres  précédents,  elle  est,  au  contraire,  très  ba  n con- 


servée ; les  cheveux  sont  rouges,  les  yeux  cerne.  ,,  u«, 
couleur,  les  lèvres  recouvertes  d’une  légère  teint,-  mœe.1 

Mais  ce  qui  attirait  surtout  1 attention  parmi  les  monuments  de  l’ar  t 
du  vt*  siècle,  cest  la  merveilleuse  sérié  de  brooxes  art haîques  q 
fermait  la  collection  de  M.  Carapanos. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  raconter  par  quelles  patient.-.  n lies 
le  savant  Hellène,  passionné  pour  la  gb  i pétrie,  e*t  Mr- 

venu  à découvrir  l'emplacement  de  l'an.iq,,  , j. 

ne  puis  non  plus  parler,  avec  les  dHnb  qa  Müenitl 

touiiirr1- sur  bron2e  ct  sur  i'i°'"1'  «■ a * *'•••  ■ ■' 

qi"  jettent  une  si  vive  lumière  sur  I histoire,  le,  m , . ■ |,.„ 

sentiments  des  anciens  Grecs.  Mai,  la  .ériofe,  o uvre,  d'.rt  n’,  ,t  pas 

• i:- 

appartient,  en  renvovant  pour  le  ; n Meta  b ‘’l’  ‘ " ' M ‘ 
pan^lui-ruême  et  don  son.  ex.  raitsles  des  oins  W <0" 

nièresd^ne^rrT  T""''"  "* 8 du 1 * - der- 

la  tête  couverte  du  'bünnct  'l  '"' le  ' roj a 

nalionale  des  peuple,  de  I , Tl  °""1"  ',Ul  8eml)lc  1 te  lu Voir 

--Æîiîïîïr.S' r1"' 

en  est  des  plus  sommaires  i-  , . g 'M<-  Mineure  ; le  mo.l.  I. 

de  double  flûte,  debout  « !"  T"'  "'***«'*■ 

,r  U ,UC  d unf  unique  collante,  marque 

• Gaaue  des  Beau-ArU,  demième  période  , vV|| 

2.  Dodonc  et  ses  ruines  ,nr  r r ’ ‘ M l,<  P-  4'3. 

^ planches.  ta»,  Hachette,' i87(1/'  ^ ' loL  ,n-‘  * teste  cl  . vol.  ,n-f„l,o 
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déjà  un  notable  progrès  et.  doit  être  postérieure  au  moins  d’une  géné- 
ration. La  pose  des  jambes  et  le  mouvement  des  bras  sonj  déjà  exprimés 
avec  une  certaine  liberté  de  main  et  un  sentiment  très  juste.  Il  faut  noter 


HlftCm  TtBAKT  D B L*  A RC. 

* 4 

(M.uî  r*  d<*  la  collection  «le  M.  Garapa.no*.  ) 


encore,  comme  détails  curieux,  les  longues  tresses  de  la  chevelure,  la 
bande  de  cuir  (<pop£eia)  destinée  à soutenir  les  joues  et  à rendre  moins 
fatigante  l’émission  du  souffle,  et  l’étui  à serrer  les  flûtes  (ÔuTocxg;  ) 
suspendu  au  bra>  gauche.  I ne  Vtalante  court  vêtue  et  dont  les  muscles 
sont  si  accentués,  l’allure  si  virile  que.  n’était  l'indication  des  seins  sur 
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la  poitrine,  on  la  prendrait  pour  un  jeune  l-phèhe,  doit  être,  comme  h 
joueuse  de  flûte,  du  milieu  du  vr  siècle.  Elle  est  également  d’une  far- 
ture  très  franche  et  d’un  beau  caractère*  I D - t r monté  tai  un  < h<  vil 
beaucoup  trop  grand  et  rétamant  la  tête  vers  le  sj>  ur,  ,I11(  h,>M> 
' surtout  par  la  naïveté  de  l’exécution  et  par  les  details  du  harnachement. 


♦•o»*  # 


- srü:  - - - - ~ » .«  wwi , 

siècles,  il 

les  flancs  de  la  bêle,  s«?s  d>eux<'ii  ' 

Mais  le  morccau’le  hl„  ■ . "Jl"' **•■» 

UD  SatJ'rc  4 Pfeds  de  "-i'  ' P*  ' ' 

vauon  exceptionnelle;  |e  front  très  bas” P,  r T""  f ,l’"nc  C0"’101 
les  lèvres  lippues  lui  donnpnt  . ’ ? faC<‘  ar^e’  *'■  "v/  retrous** 

bridés  et  d(®i  fermés  ajoutent'  unTiT""’ * la'l"clle  s‘"  >e‘' 
polissonnerie  ; la  main  droi|(,  „„  4 |,  aiN",te  ““ance  du  malice  cl 

“ — * «ne  ÆÎÏÏT-T  ‘ U“""- ,e  8-u.  h.  1-, 

raC‘è,e’  61  h ioordeur  de  ses  motivemeni.,  1 
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gravité  imperturbable  de- son  attitude,  la  conviction  dc'sa  physionomie, 
produisent  l’eiïet  le  plus  comique.  Ajoutons  que  1rs  formes  sont  con- 
sciencieusement étudiées,  et  que,  pour  friser  la  caricature,  cette  sta- 

• » 

mette  n’en  est  pas  moins  exécutée  avec  le  soin  que  mérite  un  ex-voto. 

Nous  avions  déjà  vu,  à l’Exposition  des  Alsaciens-Lorrains,  ,1a  jambe 
en  bronze  rapportée  de  l'Italie  méridionale  par  un  sagace  et  heureux 

• t , 

fureteur,-  M.  K.  l’iot.  Elle  provient,  ainsi  que  plusieurs  fragments  de 
tunique,  de  la  statue  d’un  homme  armé,  peut-être  uu  hoplitodrome.  Le 


I*I.A<JUS  K * nitoxtx  MKrOVSSK 
iCutluctiun  do  Kl-  C*ri»ptRo*.) 


modelé  en  est  lin  et  nerveux;  le  masque  de  Gorgone,  dont  le  haut  de  la 
cnémide  est  orné,  trahit  le  désir,  curieux  à cette  époque,  d’embellir  cette 
tête,  représentée  presque  toujours  alors  comme  hideuse  et  grimaçante.  • 
Que  n’avons-nous  des  débris  plus  importants  de  cette  statue;  je  ne  dis 
point  la  tête,  mais  du  moins  un  morceau  des  bras  ou  de  la  poitrine  ! 
Assurément,  c’est  là  Pieuvre*  d’un  artiste  de  haute  volée,  et  une  trouvaille 
moins  incomplète  nous  eût  permis  de  nous  former  une  idée  de  ce  qu’était 
la  manière  des  maîtres  de  l’école  italienne,  les  Pythagoras  de  Rhegium 
et  les  Dameas  de  Crotone. 


h. 
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A peine  ai-je  le  temps  de  signaler  en  passant  les  trois  miroirs  < „ 
bronze  de  MM.  Dutuit,  de  Batnmeville  et  lit  eau  : dans  tous  |.  trois.  U* 
pied  est  formé  par  une  Aphrodite  entièrement  vêtue;  1rs  cl*  i v <!•  i niers 
sont  de  plus  remarquables  par  la  consenation  desornt  m ut>  ;u  , ,..„);res 
dont  le  pourtour  du  disque  était  décoré;  celui  de  M.  de  Itammcviib  , >t 
absolument  complétât  le  double  sphinx  qui  en  lorrn»  l'.t  : . .j.  • t ,•  lu,  ,|unil). 
une  singulière  élégance.  Je  ne  puis  non  plus  qu’appeler  l'attentiuii  ^ir 
deux  terres  cuites  de  M.  Gréau  : un  cithare  b-  vêtu,  tient  à Me  - 
et  où  il  faut  peut-être  reconnaître  un  Hésiode  . et  un  Apollon  nu  et 
tenant  la  lyre,  provenant  de  Délion  en  Béotie.  Des  statuettes  s mblable> 
se  trouvent  assez  souvent  en  « ■ t «droit,  - 1 0 faut  tm 
imitations  de  la  statue  du  dieu  placée  dans  le  temple  auquel  la  l«*calu.- 
devait  son  nom:  elles  nous  pnin  a,. .c,,.,  de  11008 fair  . e d’uno 
sculpture  qui  a dû  être  importante. 


L’Apollon  de  31.  Greau  - ^ anm  n M*vb 

des  premières  du  \ . U marque  la  transition  .b-  Mut  ai.h.u.j  a 
la  grande  époque.  11  en  est  encore  de  mène 

enterre  cuite,  qui  fait  partie  de  ma  collectiuu , et  dont  Tint,  nt  , t 
grand,  non  seulement  pour  Ittaoir»  do  l.ut,  mais  M p 
dos  mœurs.  Le  sujet  représenté  est  un  ■ . h,,,.  : 

port  u moi  tau  lieu  de  la  sépulture.  Le  cadavre,  la  tête  deeouvrte  le 

corps  enveloppé  d-unu.au.-au,  est  éteu. lu  m un  UtS  ce  lit  cet  nUc. 

***  * u • «■*.  ■ ■ 

Ifo  loues  ont  la  forme  la  plu»  ancienne.  Tout  au.ou 

rwTÏÏLÎ*** 

deux  mre!T  7'a'lle  ICÏ&S<!  de*üaé  1 

solennel  dJ^Tn  ’ ***“  “““* du  costume  le  p .. 

T"'"",  les  chev^déMué  ' ' ' ' : ’ 
lamentation  funèbre  (%W)  ni,,,  f * eUrs  gcstes  de  doul<  ,,r  * *• 
'es  fils  peut-être,  mard,  ]„„  !Z 

ftttttoXoÿfat  de  la  frie , , Ulte’  1 somblent,  connue  Mat»''  les 

•«  lui  

l'ûte  chargé  d’accompagner  dos"',',n  feT  '' ' ‘1’1" 

thrène  psalmodié  par  la  famille.  J ", ''C  S°"  ins,ru""  m 

Les  plaques  estampées  sont  fort  * ' CSSin  Cn  lôlu  tlc  c ,;t  arti<  1«  - 

et-  ««poi*.  0B*  dizaine  peut-être  «Tét!^?,,,éeril,rt'nMwk',,x  ' 
-,  découvertes.  Toutes  sont  de 


'•^ssiné  dans  le  catalo 
Sc,1’ône,  Griechitche 


©ue  de  la  vente  Harrt>. 
Reliefs. 
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)a  mémo  époque  : il  semble  que  la  fabrication  en  ait  été  de  courte 
durée  et  se  soit  faite  dans  un  petit  nombre  d’ateliers.  Celle  que  je  viens 
de  décrire  est  une  des  plus  belles  : la  scène  est  bien  composée  ; les 
ligures  groupées  avec  art,  les  attitudes  graves  et  naturelles.  J’aime 


M«reri  i>r  i & Ar  iru. 

l'i.vju»*  «'si  hn  nr*c  <\<t  1a  ''<>l!fr-t*on  <!<•  \J.  Cjnpanr». 


/// / 


moins  celle  quV.pose  M.  de  Rammeville,  et  qui  représente  une  scène  de 
la  tragédie  classique,  la  rencontre  d’Oreste  avec  Electre  et  Cbrysothémis 
auprès  du  tombeau  d’ Agamemnon.  Le  faire  en  est  beaucoup  plus  mou 
«pie  celui  de  la  plaque  l’botiadis-Rey , aujourd’hui  au  Louvre,  où  le 
même  sujet  est  figuré. 

C’est  encore  à l’époque  des  guerres  Modiques  que  j’attribuerais  le 
bas-relief  en  marbre  passé  de  la  collection  de  Mustapha-Fazyl-Pacha  dans 
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celle  de  M.  Carapanos.  Il  est  bien  regrettable  que  la  provenance  n’en  s ,it 
pas  certaine  : s’il  était  réellement  de  Corinthe,  ce  serait  la  pn  mi/nv 
œuvre  connue  d’une  école  artistique  sur  laquelle  les  anciens  mêmes  ne 
savaient  que  fort  peu  de  choses.  Hercule  a déposé  à terre  - 1 masque  et 
sa  peau  de  lion,  et  nu,  Tare  entre  les  mains,  d perce  de  ses  flèches  les 


• *r«K<k»!Tm 

. * '*  ««"Ow  ru  M.  O lin.  Y 


™e  dalle  'T"’*"""-  **>*  <lmit«  mi 

d’É'gi'ie,  lu  laillc(.'stinmaminri,'V’"'""""’  d«*  '<* 

tenseurs  des  cuisses  tron  » ' f S U>SS0S  lroP  sa*lUnUi%  les  muscle 

**  haussé  sur  la  . ILT^  '*  —non,  gênera.  ,1, 
mieux  viser, -est  très  jMle  J*  ^ 01  Porla"f  >«  corps  en  avant  pon 

la  saülie  de  l 'épaule  droite’  vil?  °m'C  *'*  **  **« 

différence  apparente  de  longueur  ÏÏt!  ***  ""  *rri^  *•  I 

6 r dei  br“-  son*  franchement  accusées 
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l’artiste  connaît  à fond  le  corps  humain,  et.  avec  la  conscience  scrupu- 
leuse des  âges  primitifs,  il  ne  cherche  à atténuer  ni  à dissimuler  rien 
de  ce  qu’une  attitude  juste  peut  avoir  de  disgracieux.  La  tète  est  bien 


OU  8 K Kl  RR. 

I liront*  do  la  collection  do  M.  Uréau.) 


\i\ ante  et  d’une  grande  énergie.  La  grosseur  du  nez,  la  musculature 
vigoureuse  des  joues,'  l'épaisseur  des  lèvres,  font  songer  au  Brutus  de 
Michel-Ange 

t.  On  chercherait  i*n  vain  à vérifier  celle  comparaison  sur  le  dessin  joint  h cet 
lignes.  f.o  dessin  a dû  être  fait  un  peu  a la  hâte,  et  l’exécution  s’en  est  naturellement 
ressentie 
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a iuui  ligueur  loin  Donneur  : parmi  les  monuments  de  rnrt 
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aucun  texie  ancien  ne  lai  attribue  elairc  ment  les  f , 

es  fouilles  d Olympie.  en  noosfetat  connaître le  st  ■ . - d.m  p,;,^ 

cipus  iinuloï.  ootdoaé  sue  trte  gnt  I ■ 

sorte  intuitive.  <|ii.  de  lai.  tucu  , 

1 ailleurs  sur  origine  de  la  i murquUe  de  Ut 

fcssms  pns  par  l.arr.  y avant 
du  fronton  «n.-s, 

ïfü" “•  « " - 

nem^  , 'T'  " 

r^3£?.ïïï  î 

J’Sï*  ïu^’p^lb^lel  ÏÏL 

!?  '"-'Sociam  autrichien,  David  W<  ber 
▼eb®  en  reconnut  la  noble  orieim  l!  ' 

“ne  brochure  publiée  en  lm  , ^ 

pwu».  Odried  Muller  la  publia  t 

”**f  rfr  Fart  <mthnu  J.  ' -<*i 

Venise,  eut  l'heureuse  lui  t * '*"•  ''  l 

et  r***«  de  U soustraire0»  i v''""'  ,"  ' ir|,,M,  r »»'  ''"fnmide 

La  tète  de  la  Vici,,ir.-  ■ I ..  " ’gl“C‘  ,ic  la  - ni, 

laP,u'e 4 répid^e  dBBttr.'"“"p!iou‘rprl:  >“<  • >iis,, 

qn’nn  morceau  de  l’oceip, u.  'J??'  '[ 
lfment  restaurés.  Néanmoins  il  * lors  ‘le  la  clmte,  adm 

r<»  demeure  a^j^mi 

majestueuse  simplicité.  m,  K™"  »< 

Q*  leçons  ce „„„  p T",  ' " " ' ' «*  * ««•  le iis, 

<10111  certes  je  ne  mêeonnais  pointic  !'  i ‘ n"'  plus  grands  nr  ti-t 

P§s  la  recherche  ,u  v.»..  . ">»'»  <|ui  oublient  trop  souve 

filet  _ I .. 
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Quelles  leçons  ce  déhri,  ®, gAce  virSi,li>,'! 
«eertesjene^^;;^^  J™ner  à nos  plus  g, an, K „ üs„ 
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pourtant  si,  après  avoir  admiré  la  sublime  grandeur  que  son  ciseau  a 
donnée  à la  sculpture,  on  veut  se  faire  une  idée  de  ce  que  pouvait  être 
la  peinture  à la  même  époque,  sous  le  pinceau  des  Polygnote  et  des 
Micon,on  regardera  avec  une  vive  curiosité  la  belle cy lix  à ligures  rouges 
signée  du  peintre  Brygos,  et  exposée  par  M.  de  Bammevillc.  Brygos  est 
un  de  ces  artistes  de  la  première  moitié  du  v'1  siècle  dont  le  style  s’est 
modifié  sans  cesse,  car,  dans  cette  période  fortunée,  l’art  progressait 


• VVUt. 


on  tironx  ■ rojHJU'S'1  do  la  collection  de  M.  Carapanos.) 


. ... ..  — — 


aus^i  vite  qu’en  Italie  dans  les  premières  années  du  xvi  siècle.  Parmi 
ses  oeuvres,  la  coupe  de  la  collection  Campana  qui  représente  le  jugement 
de  Pâl  is  a encore  de  la  sccheresse  et  de  la  raideur;  la  coupe  de  l’institut 
Stade!  à Francfort,  dont  la  décoration  est  empruntée  au  mythe  éleusi- 
nien,  et  celle  que  nous  décrivons  à présent,  montrent  déjà  plus  de 
souplesse  dans  le  dessin  et  d’ampleur  dans  la  composition.  Celle  enfin 
où  est  figurée  liera  poursuivie  par  les  Satyres  n’a  presque  plus  aucune 
trace  d archaïsme. 

La  coupe  de  M,  de  Bammevillô  montre  à l'intérieur  Briséis  debout, 
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versrotàbcàrei  un  vioUlard  assis  sur  an  tfôn< , A l'ex  rieur  est  n 
senté  le  massacre  delà  famille  de  l’riam  par  les  héros  grecs.  |.a  func 
de  la  mêlée  n’ùte  rien  à l’harmonie  des  ligues;  lacompoMimn  est  -vr] , 
Sans  être  confuse  ; le  dessin  est  simple  et  larp*.  Lejeune  guerrier  grec  q,(j 
après  avoir  terrassé  Andromachos,  s’élance  sur  Vmlroinaçliê  arme*  d ur» 
pied  de  banc,  est  surtout  d’un  motiveuunt  superbe.  Par  quelle  singulière 
inconsistance  de  goût  l'amateur  «|ui  a su  appt.  i»  r e ti  pi*  e d’une 
beauté  sévère  peut-il  supporter  la  vue  d<  re>  dem  b ejthi,  |.  j ru,  . - 
repeint  dun  bout  «A  l'autre,  le  second  seulement  aux  trois  quarts,  <j< 
cette  N énus  remplie  de  son,  digne  de  la  devanture  d’un  Landagiste,  et 
de  cette  figure  couchée  dont  le  corps  et  la  tête,  pour  n’étre  pas  j,luS 
antiques  l’un  que  l’autre,  n’en  font  pas  eusemble  n j - ur  men  ig*  ? <:.>•»»- 
bien  la  cylix.de  Brygos,  le  miroir  signalé  plus  haut,  et  huit  ou  dix  joli*-* 
statuettes,  ieraient  plus  fière  figure  s'iK  étaient  delivres  il  ou,,  mau- 
vaise compagnie  ! 

La  coupe  de  Doris  de  la  collection  l'araw  ; . -ur  la<|nrll<  1,1  , ,ir.- 

rAllrore  dt  de  batail 

.faanon,  est  d’un  des*  ua  peu  dor  et  ne 1 . Dori,  montre  avec  t.lu, 

. «iatagt  dans  quelques  autres  i 

non  qui  m’appartient ; i s non  plu.,  o-uvre,  princi- 

palesdeUn^^^1^^  „ ,,,  , . 

qion  ; distingua  nt,  dana 

! visil  u 



*« erre 

te,  et  Qu 

r Siècle  Méparlr»  A • '‘'P  UU  Cl  ^ autr’  ‘ ,J  Ulllieli  du 

à fard,  de  provenance ath  • ’Un<  chamuin,,‘  E Ul'  V) v '•  " J 1 .;«• 

lièvres, animaux  consacrés I \ J.  ' ' 1 ''  '!'  r"rv  {ïi' 

tées  à la  toilette  et  aux  q,  ' P°ur,u  1 

gynécée.  L’œnochoé  de  M ^l:4  f®nnnea  dans  {‘mt  n ni  du 
ailée  caressant  un  faon4  et  hUl  ^ue^e  hgureu  m».  Wifiin 
d’une  figure  de  l’Aurore’  snm  U C0,ulCâsç  ^‘aljnsko.  «I„  «.»,  ,• 

sont  aussi  di»« , ..  j,  . 

4P  d'cs  d un  beau  carat  te  if. 

^«lillogr.pt,: ,U-ÙZ7'r''t' f •• 

4-  MMe,  * frM  “ * I,  venu,  Barre. 


COM  BIT  DS  PftLLtiX  Bt  DB  tTSCélS. 

(Plaque  en  brunie  de  la  collection  de  M»  Carapanos.) 
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11  est  bien  probable  que  les  anciens  tenaient  les  coroplastes  ou  mo- 
deleurs de  figurines  en  moindre  estime  que  les  fabricant*  de  \a*es 
ceux-ci,  en  elTet,  ont  parfois  signé  tairft o&UvrCê;  ils  avaient  done  con- 
science de  leur  valeur  et  jouissaient  d’une  certaine  notorift*  ; <v  u-|;i 
au  contraire,  ne  nous  ont  jamais  transmis  leurs  noms,  et  pourtant,  jus- 
que dans  les  produits  de  leur  industrie  dédaignée,  on  trouva  maintes  fois, 
non  seulement  le  charme  primesautier  et  bon  enfant  qui  semble  propr»* 
a la  terre,  mais  le  grand  style  de  la  sculpture  et  la  sévétv  dignité  du 
marbre.  11  en  est  ainsi,  par  exemple,  de  U figurine  de  C.oré,  trouvée  i 
Athènes  et  dont  je  suis  possevvcm*,  Elle  est  coupée  à nii'Corpt,  oÔMÉl 
l’étaient  souvent  les  images  des  divinités  chthontenm»»  : la  fille  d** 
Déméter  e>t  censée  à demi  sortie  de  terre,  à demi  caché**  *>us  le  -o|. 
Elle  est  vêtue  du  péplos  dorien.  et  a les  cheveux  serrés  dans  le  bonnet 
ourntt;  dont  se  coiffaient  le*  jeonti  \ • ge^Vin  eur  de  la  f 
la  rectitude  hiératique  des  p!i>  du  \ i f,*rm 

la  tête,  l'impassible  sévérité  des  traits,  inspirent  le  nspen  ei  r*  v*-lent 
la  déesse  à laquelle  étaient  données  U épilbèttt)  de  - : 
santé,  et  de  i*prr;,  la  pure. 

Nous  ne  pouvons,  car  le  temps  noua  presse,  noua  »tlar«l-r  a r-par- 

. 108  a méme  vi’rinc  une  autre  Cor.-,  en  pied  cclle-14,  et  ejalemem 
majestueuse,  mais  dune  facture  bien  moins  One.  Mieut  saut  ih». 

< mger  encore  une  fois  ve,,h  ,,n  Ml  ir  . 

soient  t°U  T"'  a''^'CDt  ’k“x  des  bromes  les  plus  admirables  qm 

é* .t  et  s 

et  dans  l<  T'afr  '^pmive  de  I sw  comme  une  J.inon. 

t que  r 

la  première  moitié  l'traH  : le  costume,  l’atti  d. 

jambes  et  du  visage  fait  7„  r’  * lna"l6rc  (1<’m  PM  lrail''  *•' 

début  du  Tv*  auxmi«li  °ntraire  songer  k certain**  a mm*-  <b 

conservait  encore  la  ri^dité^rd”- ^ ” il'1' ,,v  ,,e  U lt  1 ' 
artistes  savaient  donner  m qUC  tongk'nqK  h 

vie*  Ces  imitations  du  style  d'^  T***  el  (,r  ,: 

chez  les  Grecs,  et  nous  en  tm  U'>e  * l>0(îue  antérieure  n’étaif-ni  pa*  r.»r* 
dodonienne  de  M.  Carapanos'  )lj8Çncwc  Ufl  exemple  dans  la  rollcrtioi 

dispute  d’Apollon  etd'Hereale  nom-  u'tüm  T™**'  üù  ”*  '• 

SW""  l»-utiail,  P*  I»  possession  du  trépied  de  Delphes 
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a la  raideur  des  figures  éginétiques,  tandis  que  la  correction  classique 
des  profils  ne  permet  pas  de  la  faire  remonter  plus  haut  que  A50.  Quoi 
qu’il  en  soit  d’ailleurs  de  cette  petite  question  de  date,  et  que  la  sta- 
tuette de  M.  Gréau  soit  de  quelques  années  plus  ancienne  ou  plus 
moderne,  elle  n’en  est  pas  moins  un  des  plus  beaux  bronzes  antiques 
parvenus  jusqu’à  nous.  La  déesse  est  debout,  vêtue  du  costume  dorien 
aux  plis  simples  et  étoffés,  et  la  tête  ceinte  d’une  couronne  que  décorent 
des  fleurons;  l’épaisseur  formée  sur  le  front  par  les  boucles  ondulées 
de  la  chevelure  projette  sur  le  visage  penché  une  ombre  qui  donne  à la 
ligure  une  suave  expression  de  pudeur,  une  grâce  mystérieuse  et  voilée  ; 
la  gorge,  d’une  fermeté  virginale,  soulève  le  vêtement;  les  jambes  sont 
rapprochées  l’une  de  l’autre,  et  nulle  part  le  corps  n’a  plus  de  largeur 
qu’à  la  poitrine  ; les  pieds,  chaussés  de  sandales  assujetties  par  une 
bride  passée  entre  les  doigts,  sont  travaillés  avec  un  soin  minutieux  ; 
et  la  merveilleuse  qualité  du  bronze,  la  patine  d’un  vert  doux  et  har- 
monieux dont  le  temps  l’a  revêtu,  ajoutent  encore  un  charme  de  plus 
à ces  formes  d’une  exquise  élégance. 

Je  préfère  encore,  et  de  beaucoup,  maigre  les  mutilations  qu’elle  a 
subies,  la  seconde  statuette.  Celle-ci,  trouvée  près  de  Tarante,  représente 
un  guerrier  debout,  peut-être  un  capitaine  haranguant  ses  troupes.  Sa 
poitrine  large  et  bombée  est  rovetuc  de  la  cuirasse  de  métal  (yuaXoOwpa;) 
dont  les  deux  pièces,  reliées  par  des  agrafes  latérales  et  par  deux  bre- 
telles placées  sur  les  épaules,  épousent  le  modelé  du  corps.  Des  ban- 
delettes de  cuir  (irrtpjyeç)  protègent  le  haut  des  bras  et  les  cuisses, 
exactement  comme  sur  les  statues  de  grands  personnages  de  l’époque 
impériale  romaine,  et  pourraient  induire  en  erreur  sur  la  date  de  la 
statuette.  Ce  harnais  militaire  a commencé  à être  en  usage  vers  le 
milieu  du  iv'  siècle  et  il  a été  porté  par  les  officiers  d’Alexandre  avant 
de  l'être  par  les  empereurs.  Ce  qui  est  bien  grec  d’ailleurs,  ce  sont  les 
cnémides  qui  recouvrent  les  jambes,  et  le  casque  percé  de  deux  trous 
pour  les  yeux  (ztjJuceçaWa  aôXûrtç),  qu’au  moment  du  combat  on  rabat- 
tait sur  la  figure,  et  qu’en  temps  ordinaire  on  portait  levé,  de  manière 
à laisser  la  face  à découvert.  La  cuirasse,  ses  bretelles  et  ses  franges 
étaient  ornées  de  damasquinures qui  ont  en  grande  partie  disparu;  au- 
dessus  du  sternum  était  sans  doute  un  masque  de  Gorgone,  et  sur  l’ab- 
domen ainsi  que  sur  les  cnémides  coureut  des  rinceaux  d’argent.  La  pose 
du  guerrier  est  aisce  et  naturelle,  en  même  temps  que  digne  et  noble 
Le  modelé  est  large  et  simple;  la  tête  surtout,  levée  et  en  mouvement, 
est  d’un  superbe  caractère.  L'ombre  du  casque  et  les  épaisseurs  sommai- 
rement massées  de  la  barbe  concentrent  l’attention  sur  la  partie  exprès- 
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sive  du  visage,  sur  les  yeux  profonds  et  pleins  de  pens.  rv,  |,>  nez  lerm, 
et  droit,  les  joues  martelées  par  les  fatigues  subies,  et  la  bouche  entrou- 
verte sous  une  moustache  fièrement  tordue.  En  n gardant  la  photographie 
de  ce  bronze,  il  faut  un  effort  pour  se  rappeler  que  c'est  une  statuette 
de  moins  de  *25  centimètres,  et  non  pas  une  statue. 

A côté  dé  ces  deux  merveilles  la  collection  do  M.  (in-au  a encore* 
plus  d’un  bronze  digne  d’attirer  les  regards.  I n guerrier  nu  dont  K> 
formes  élancées  sout  d’un  modelé  un  p*  u s«*c,  un  S ventru  j»omnt 
sur  ses  épaules  une  amphore,  une  tête  d’Athena  au  casque  rurieus*  no  ut 
disposé,  appartiennent  également  a l'époque  a Iaquello  nous  - h 
maintenant  parvenus,  à la  fin  du  ivr  et  au  tir  siècle,  l u tors,  d’ \|Nj)lon 
jeune  est  plus  beau  encore,  malgré  sa  mutilation,  n.algr,  IYp.u>« 
couche  d oxyde  qui  empâte  ses  formes  d’une  él*  gante  hm  t ■ * . N’eût- 

olle  que  ces  quelques  pièces,  la  collection  de  M.  (jivau  provoquerait 
encore  l admiration  de  tous  les  connaisseurs  et  l'envi*  de  tou>  le* 
musées;  mais  les  bronzes  grecs  n eu  sont  que  la  nioiudn  p »rtie.  La 
des  bronzes  romains,  qiii  sera  tout  à l’h  u t idii  e par  un  ; 

appréciateur,  M.  Benjamin  Fillon,  est  encore  plus  nombreuse  us 
remarquable. 

ben  souvent  déjà  uous  nous  sommes  arrête  devant  la  vitrine  de 
M.  Carapanos,  et  chaque  fois,  que  lobjet  mou»,  ntan,  d*  nos  préoccupu- 
lions  fut  la  période  primitive  ou  n-lh*  du  plein  dévt  lopp< 
nous  y avons  trouvé  des  merveilles  a admirer;  chaque  fuis  nous  nous  et» 
mes  éloigné  a regret.  Revenons-y  donc  encore  un  moment,  car 

ar  u stèc  e d Alexandre  n y est  pu  qobs  ! m n représente  que  « c -lui 
Inn  époques,  lue  plaque  repou-..,  , jlit.  ^core  une  Scylla  élevant 

I lent7!irdr8  **  fi0tS  de  ,a  est  d uo,  facture  un  ,*■« 

ensemble  des  forme, 

plaque  renoué ^7  ' U)lin;uil‘  1,ûbileté  d’arrangement;  une  autn 

ÏÏ  " , « *lc  par.» 

second 'rn  . ^**®SB*r,l»cdàfcèld*  l'  (de  Ljo< 

ligure  Immai, rOar»rbe7^  ci ' ||l'<"IUi'  '‘i'"|,,e",eD' 

W,e  tordue  avec  une  JL»,  l '"'V" ’*  ",u“* 

<l«i,  échevelée,  l,„  |,ras  levéi  la,  V"""'  l'“',x*“BU 

— • ■’  Ll ‘U'n.pie  agitée  par  la  ruur.se,  sembla 


regarder  quelque  profanateur  des 

énergiquement  exprimé  * u ulU(^  e>t  P*th«tique  et  le  mouvemunt 


jadis  renversé  à ses  pieds  7 rattiuldê^.1 ****''**'  U”  ,>enth<e  Pcu‘^lfc< 


Si  l’on  voulait  trouver  au  Tr 
“m  que  nous  montrai»,  M».  GZa'™  ““  C0“I>“,bto  4 

P®®®®  et  far  eau,  il  fallait  traverser 
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plusieurs  salles  et  aller,  au  milieu  des  émaux  et  des  faïences  du  xvip  siècle, 
chercher  la  petite  statuette  de  M.  Kdouard  André.  Hile  a été  trouvée  en 
pleine  France,  et  même  dans  la  France  du  Nord;  et  cependant  personne, 
je  crois,  tf  hésitera  a y reconnaître  une  œuvre  grecque;  non  seulement  le 
caractère  d’art,  mais,  ce  qui  est  plus  facile  à apprécier,  la  qualité  même 


ritiMi  Jonsr  «vite  I.  amock. 
r.  rr*'  cuit»’  '1"  l.i  illo.-iion  M TAhvm  ) 


du  métal,  soin  des  preuves  certaines  de  cette  noble  origine.  Nos  pères, 
les  Gaulois  d’avant  César,  n 'étaient pas  si  barbares  qu’on  le  croit  d’ordi- 
naire; ils  avaient  le  goût  du  luxe  et  il  se  trouvait  certainement  dans 
leurs  villes  de  riches  personnages  qui  comprenaient  et  aimaient  le  beau. 
Ge  n'était  pas  seulement  des  vins,  de  l’huile  et  de*  figues  que  Marseille 
envoyait,  par  le  Rhône  et  la  Saône,  jusqu’au  centre  du  pays  celtique; 
parmi  les  marchandises  qu’elle  expédiait  se  trouvaient  aussi  sans  doute 
des  étoiles  précieuses,  des  bijoux,  des  vases,  des  objets  d’art.  C’est  ainsi 
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que  plus  d’ua  produit  de  l'industrie  grecque  « été  remonta  d.n  . 

Moibes  de  chefs  gaulois;  d'autre é.é,ppul„,a  ,■  *" 

alors  que  le  goût  des  çoltek».  éUit  dam»  JJj 

son  origine,  U statuette  de  1t.  André  „Vn  est  p«  moi„s  £,,7 
beuut  broutes  de  l'exposition  historique.  Elle  représente  lier,,, 

Au  contraire  de  l'srt  du  brome  IV,  ,l„  , punies. 

“'éuit  **  faihlement  représenté  »u  TrJa.i'n!  1|  7 "*  " 

tête  de  vieillard  à longue  barbe  7 M«"““  ““ 

deme,  qui  est  de  provenance  a,  c’SZ'bïT*  7 ’“** 

dans  tous  les  cas  le  visa»»  „t,  , ‘ nn  *-'"ila|H-,  sans  doute  ; 

peu  l’école,  et  ce  calme  ma  ' 7*  e*°'é  a^evéc,  quoique  scount  un 

statue  de  M.  Breuverv,  une  urLT  “T*"  ''ien  * ""  U 

l'Erechtheion,  est  aussi  Z*™**  ****  * ***  * 

époque  où  le  sens  du  lwauconr  *»  i ^ pnU*w'  "UUs  IVuvre  «i‘unc 

retenait  quelque  chose  du  style  77'  *’  ' *e  'lernier  "uvr"' 

cornasse  et  vient,  nous  dit-o',!.  de  P ^ W a ll  ‘,“ 

• Ppanesait-eUe  réellement  à «t  édil  7-7" ’l0"'  ',U  ,,,a,,v>l*'c- 

afl'raer  que  de  le  ,,  pri.  * * " " **  P“  r'u<  [*>v,,We  de 

tnnieuuu  u»  siècle,  et  est  rra;<  ' ! ^If"'  d<*  moins,  |a  facture  du 

‘“rai,  comme  pour  /jife  ' . ' **  <*““  * ■ -rstif  cl  arobitac- 

f ef  votif  de  M.  de  Cossé|îrlL  DK“um«»t.  Le  fragment  de  U». 

* nombreui  monumeou  an-doe,!  ' " dAlhèncs*  w la  comparai »oi, 

7,U  comP0s‘lion  de  toute  la  sfènè  7™**  **  "**““•*“««'  l-«r  la  pn- 
per  ue,  était  assise  Athéna;  dan  L *"*  ’*  pa"i,‘  aujourd'hui 

7 Personnage  drapé,  tln  ÙbZÏÎJ  * ^ U ^ ™-vce. 

«te'udl8?? ^minine, qui  peuWtaT  'i'  WÜ «*•  pifcl  de 

Ç delà  ciiscipiim.t  p;UUxia  u ' > tribu, 

6 a a déesse  protecirice  1m  r. > ! ' ' ' antf®  '",lu  analogue,  |m6- 

L'œuvra  est  peu  poui  d, 

£a  dépit  de  la  matière  la’.  ""  “*»' lo  ‘"W  «•  «impie. 

5**  royeudiquer  trois  téte,  TT  * 1Ula“l  de  droit  ,„,B  

«o«.  Ce  U « <S  les  deux  a„u  ^ U *,u‘ 

déouvertes  „ ®Pes  gargouilles,  et  dv,  !’om  L " '"a  l'"«» 

trucS’e  ?eW  W^er  q • ^ ^ 'a  *'«*<*  elle,,, ut  ,, 

"S  do  UrsenaUuPiree.^' jeûnent  des  cou,- 

ventaircs  de  pnse  en  charte 


ses  chaque  année,  à leur  entrée  en  fonction,  par  les  dix  intendants  de 
l’Arsenal,  mentionnent  à plusieurs  reprises,  pendant  le  cours  du 
iv  siècle,  des  « maîtresses  tuiles  à tètes  de  lions,  » y.epoqju&e;  -//*yÉp mç 
keovroxe^ackoi,  qui  n’étaient  point  encore  posées.  Ces  trois  tètes  sont  mode- 
lées, d’un  caractère  différent,  et  l’on  trouve  dans  les  trois  un  profond 
sentiment  de  la  nature,  en  même  temps  qu’une  grande  entente  des 
nécessi tés  archi tccturales. 

Deux  vases,  (pii  ne  forcent  l’attention  ni  par  leur  grandeur  ni  par 
leur  effet  décoratif,  mais  qui  sont  des  morceaux  de  choix,  de  véritables 
pièces  de  musées,  représentaient  dignement  l’art  des  potiers  au  iv  siècle. 

Le  premier  est  le  rhytori,  »*n  forme  de  tète  de  bélier,  dont  la  comtesse 
l.'zialynska  est  propriétaire  : le  mufle  de  l'animal  est  d’un  modelé  vrai 
et  puissant,  et  les  scènes  bachiques  qui  ornent  le  haut  du  vase  sont  bien 
composées  et  finement  dessinées.  Le  second  est  la  coupe  profonde  de  la 
collection  Paravey,  sur  un  des  cètés  de  laquelle  on  voit  Bacchus  tuant 
le  géant  Kurytos  : la  finesse  et  l’élégance  sont  les  principales  qualités  de 
cette  peinture.  La  coupe  signée  Sotadès,  qu’exposait  la  comtesse  Dzia- 
lynska,  et  qui  est  décorée  de  sujets  bachiques,  est  bien  inférieure  à ces 
deux  vases,  mais  intéressante  encore.  Citons  encore  un  amphorisque  de 
M.  I \aravey,  sur  lequel  sont  figurés  un  jeune  homme  et  un  vieillard 
tenant  une  lyre,  peinture  un  peu  mesquine  peut-être,  mais  charmante;  * 
une  œuochoé  du  même . collectionneur , qui  représente  une  scène  de 
sacrifice,  et  01*1  aryballe  atlique  de  M.  Dreyfus,  à figures  blanches 
rehaussées  d’or.  Les  lécythes  polychromes  d'Athènes  sont  fort  peu 
nombreux,  et  les  deux  seuls,  ou  peu  s’en  faut,  qui  soient  vierges  de 
retouches,  sont  ceux  de  ma  collection;  comme  toujours  ils  sont  décorés 
de  scènes  funéraires. 

Les  salles  antiques  renfermaient  relativement  beaucoup  de  vases  du 
ni"  siècle  et  de  la  décadence  : on  les  distingue  à leur  exécution  plus 
lâchée  et  aux  proportions  plus  grandes  qu’y  atteignent  les  figures.  I ne 
hydrie,  sur  laquelle  est  n présentée  avec  beaucoup  de  liberté  et  de  fougue 
une  scène  de  pugilat,  et  un  grand  cratère  décoratif  orné  d’une  scène  A 
nombreux  personnages,  l’enlèvement  de  Thétis  par  Pélée,  sont  les  plus 
dignes  d’étre  notés;  ils  appartiennent  tous  deux  à la  comtesse  Dzia- 
lynska.  M.  Dutuit  a aussi  quelques  belles  hvdries  gréco-italiennes  de  la 
même  époque;  il  possède,  en  outre,  une  série  très  nombreuse  et  très 
intéressante  de  rhytons  de  toutes  les  formes.  H y a là  des  pièces  qui 
mériteraient  assurément  une  note,  mais  nous  sommes  encore  bien  loin 
du  terme  de  notre  voyage.  Passons  donc  sans  nous  arrêter,  et  consa- 
crons le  temps  qui  nous  reste  à ce  qui  faisait  l’originalité  et  le  grand 
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attrait  des  salles  antiques,  aux 
Mineure. 


terres  cuites  de  la  lléotie  et  de  l'Asie 


III. 


Les  figurines  de  Tanagra  ont  beaucoup  fait  parler  d’elle-  depuis  P ur 
apparition,  il  y a de  cela  cinq  ou  six  ans,  et  I Exposition  a achevé  d*- 
leur  conquérir  la  faveur  publique.  L'est  un  fait  remarquable,  eu  effet, 
que  l'admiration  qu’elles  provoquaient,  non  « ulement  chez  les  gens 
dont  l’éducation  a formé  le  goût,  mais  chez  les  visiteur"  du  dimanche, 

chez  les  simples  ouvriers.  \&  Gazette  "'est  jadis  longuement  oroip.r  d* 

• 

ces  terres  cuites’,  mais  les  articles  publiés  par  elle  en  1S7.T  -ont  m- 
doute  bien  oublies.  Au— i ne  me  «aura-r  h i , as  mauvais  gré,  j--  l’i  s père, 
de  résumer  brièvement  ce  que  j'ai  dit  ,vors  et  de  refaire  à ji  uni  ti.ui- 
1 histoire  des  fouilles  d<»u  p-t  sorti  tottf  06  J euple  ai  vivant  et  si 
divers. 

Tanagra,  on  le  sait,  est  située  dati"  la  partie  oriental*-  *lc  la  P*  ne  . 
à 12  kilomètres  environ  du  canal  cTEub-t*,  et  au  centre  de  1 * i**  on 
ondulée  que  limite  au  nord  le  mont  P h*  des  n ont  igm  - de 

la  Louide,  au  sud  le  Parnès,  dont  les ( ioM  ni  la 

Béotie  de  1 A t tique.  La  ville  était  bâtie  sur  un  éperon  «b-  montagne  qui 
s’avance  jusqu’au  confluent  d'un  pacifique  peut  ruisseau,  le  La  ri  Tb.-r- 
modon),  avec  le  Vouriéfli  ho  orrent  des  plu 
vient  d entre  Platées  et  Thespies  et  coqIg  droit  à l’est  vers  le  canal 
( Eubee.  Ce  confluent  est  le  point  d'interaction  n 
es  routes  qui  sillonnent  la  P -otie  orientale.  Aussi  Tanagra,  à la  ri<  liesse 
M i procuraient  ses  champs  de  blé  et  se-  vignes,  joignait-elle  une 
grande  importance  commerciale  et  militaire.  < nv  par  b Uhé 
^®j*M»qneîs  elle  fermait  la  ropU  ,s  et  l'un  d.  - leux  accès 

elle  dpi'  ni  attaf'Ut|e  80Uten* I)ar  ,,,u- O*»  :rs  san- 

7J^^*^** i 

1 d rm;'  ^ *** A-  **  w 

l*7h*,.W* 

l°r,es  « point  farouches,  coi  de  corn  , ni  T m',rrh''- f'  ' 

qo’aurait-il  pu  désirer  de  pli?  fW,<,u'  ,ou,e  U - 


î*  U's  F‘gurines  de  Tanarm  u. 

l-  XI,  p.  îi*;  et  554  • t.  \(1)  pr  ' ‘ lsv  ,,u  L 1 ' G m IU 


.1  ris 
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De  la  ville,  il  ne  reste  plus  qu’une  enceinte  reconstruite  sans  cloute  à 
l’époque  des  invasions  barbares;  à l’intérieur,  les  vestiges  d’un  théâtre, 
quelques  tambours  de  colonnes  doriques,  et  rien  d’autre;  des  temples, 
des  gymnases,  de  l’Agora,  il  ne  subsiste  pas  un  pan  de  mur;  d’innom- 
brables tessons  de  poteries  fines  et  bien  décorés  confirment  seuls  les 


I9CLAVI 

fT«rr*  «lu  la  collection  <lc  M.  Lécuyer.i 


témoignages  des  anciens  sur  la  richesse  de  Tanagra.  C’était  peu  pour 
attirer  les  voyageurs  : aussi  ne  passait-on  guère  par  là,  jusqu’au  jour  où 
des  découvertes  imprévues  sont  venues  attirer  l’attention. 

Déjà  à plusieurs  reprises  les  Albanais  des  misérables  hameaux  de 
Skhimatari,  lira tzi . Liatani  et  Staniatæs,  situés  tous  dans  un  rayon  de  5 
ou  (1  kilomètres  autour  de  Tanagra,  avaient  trouvé  par  hasard,  en  labou- 
rant leurs  champs  ou  on  piochant  leurs  vignes,  des  tombeaux  contenant 


82 


EXPOSITION  I NI  V K H S K 1,1.1- 


tantôt  des  vases,  tantôt  des  figurines  en  terre  cuit»*;  mais  c’est  m |s~o 

seulement  quecomraencérent  des  recherches  suivies.  I n fouille, ir  de  pn> 
fession,  le  corfiote  Yorghis  Xnyphantis,  qui  venait  de  mettre  sens  (]1S.US 
dessous  la  nécropole  de  Thespies  et  n’y  trouvait  plus  rien  de  bon  , 
prendre,  eut  l’idée  de  venir  explorer  les  tombeaux  de  Tanagra;  i| 
leconnut  bientôt  que  ces  tombeaux  étaient  de  deux  sortes  : les  uns 
simples  trous  creûsésçà  et  là  au  milieu  des  champs,  étaient  d’une  époqu, 
fort  archaïque  et  ne  renfermaient  que  des  vases;  les  autres,  r, 
ment  alignés  le  long  des  routes  et  formés  de  grand* 
étaient  d une  époque  plus  récente  et  ne  contenaient  plus  de  \ rM-ints’ 
mais  en  revanche,!^!,;:,,.;  g,  „ | trois  pu  e dans  rinté- 

neui  et  parfois  daim,,.  I,  ippfos nombreuses,  au-dessus  du  coti- 
r *'  De  ’'1  rteberth»  «•»  fort  aisée  : une  foi . | , , ... 

W«rvrTtteSUr,,n,,',i,a’i'“'5  ,V4it  •!"»  ■ ■■■:■■  ' 

fouilles  de  ïoighis  eurenl-cllcs  un  plein  succès  et  I , . 

r* 

Jossent  très  élevés,  que  p„t  J,  r ' * 

lecüon  sans  rivale  dans  tou^  ] ' . 1 

"On  seulement  par  le  nombre  "T 

leur  virginité.  uuU  '■  ■'-*>,  mai-  surtout  j 

En  quelques  mois,  les  n,;,  ,i,  ur'  ,ui1  '•  - que 

(T Athènes  eut  son  agent  i Tarn  'Cll,e  < «"iplérent  ; rliaque  marchand 

«&'**»*  ÆJ-T'  cH#c  ,ro“'4il 

<]e  500  et  de  1000  drachmes  et",""’.  ‘ SU"m*l;,:  : ! 

donna  le  travail  des  chàmno  *Iue  tonte  la  pop ul 




aban- 


route  d. 


* wivie  r°"i  ■ 

hameaux  de  PaUaltas  el  dM,  ' ! ,,eurcs  * J-tonre.  ju.," 

?U  de  SkldJ;' 

presque  aussi  loin  ri  H 1ui  Pn  Ps'  voisin... 
’V  106  * K°tkali  (Ko^-X.1  ,:  tIl95A,hèn'->  Par  Or»,»,.  » lrïm. 
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. lages,  on  continua  de  travailler  pendant  la  nuit.  Tout  d’ailleurs,  ou  p.eu 
s’en  faut,  était  déjà  fait.  Aujourd’hui  de  grandes  traînées  blanches,  pro- 
duites par  l’apport  à la  surface  des  terres  du  sous-sol,  s’étendent  à perle 
de  vue  à travers  les  champs  et  les  vignes  et  indiquent  les  fouilles  faites. 
Les  gens  du  pays  évaluent  à b ou  8000  le  nombre  des  tombeaux 
ouverts  par  eux  ; mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  dans  tous  on  ait 
trouvé  des  figurines  : un  bon  quart  en  effet  ont  resservi  à l’époque 
romaine  et  ne  contiennent  rien  ; d’autres  ont  été,  à l'époque  grecque  elle- 
même,  vidés  par  des  voleurs  (le  pillage  des  sépultures,  la  rua&opuyta, 
était  une  industrie  très  lucrative  et  très  pratiquée);  la  moitié  au  plus 
sont  restés  intacts.  Encore,  dans  tous  ceux  qui  sont  creusés  au  milieu 
des  alluvions  rougeâtres  et  perméables  des  vallées,  les  figurines  ont  été 
tellement  attaquées  par  l’humidité  qu’elles  se  fendillent  et  s’elïïitént  en 
miettes  au  premier  contact  de  l’air;  c’est  seulement  lorsque  les  tombeaux 
sont  creusés  dans  les  couches  d’argile  blanche  adossées  au  flanc  des 
collines  qife  les  terres  cuites  sont  bien  conservées  et  peuvent  être 
retirées  entières;  parfois  même,  mais  bien  rarement,  elles  ont  encore 
leurs  couleurs.  Quant  à celles  qui  étaient  placées  sur  le  couvercle  des 
tombes,  elles  sont  toutes  brisées  et  l’ont  probablement  été  à dessein,  au 
moment  même  des  funérailles.  Les  marchands  d’antiquités  recueillent 
avec  soin  tous  ces  débris,  les  recollent  en  combinant  ensemble  des  mor- 
ceaux provenant  de  terres  cuites  différentes,  mais  d’attitudes  semblables, 
ri  couvrent  ensuite  le  tout  d’une  coucbe  de  blanc  sur  laquelle  ils 
appliquent  des  peintures  et  de  la  boue  : c’est  ainsi  que  sont  faites  ces 
figurines  aux  roses  vils,  aux  bleus  éclatants,  qui  voudraient  nous  faire 
croire  (pie  les  (Irecs  connaissaient  déjà,  il  y a vingt  et  un  ou  vingt-deux 
siècles,  des  sels  métalliques  dont  la  préparation  a fait  la  gloire  de  tel 
ou  tel  chimiste  de  notre  temps.  L’épuisement  de  la  nécropole  de  Tanagra 
et  la  cessation  presque  complète  des  fouilles  a,  depuis  deux  ans,  rendu 
ces  fraudes  plus  lucratives  et  plus  fréquentes. 

Pour  quel  motif  ces  figurines  ont-elles  été  mises  dans  les  tombes? 
Sont-ce  des  divinités  protectrices  du  mort,  ou  bien  de  simples  mortels, 
compagnons  de  son  existence  terrestre,  cl  destinés  à lui  rappeler  les 
plaisirs  qu’il  a goûtés  dans  cette  vie  et  les  amis  qu’il  a quittés?  Pas  un 
seul  texte  dans  la  littérature  ancienne  ne  permet  de  répondre  à cette 
question.  Du  moins,  c’est  en  vain  que  les  archéologues  ont  depuis  cinq 
ans  feuilleté  les  auteurs  les  plus  inconnus  : pas  le  plus  petit  lambeau 
de  phrase  n'est  venu  satisfaire  leur  curiosité.  Aussi  la  discussion  conti- 
nue-t-elle  encore  entre  ceux  qui  voient  dans  ces  figurines  des  divinités 
de  l’Olympe  ou  de  l’IIadès  et  ceux  qui  les  rabaissent  à la  condition  des 
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humains.  D’un  côté,  un  vaillant  et  vigoureux  champion,  M.  Heuzn  ^ 
s’effrayer  de  l’isolement  où  il  reste,  soutient  a\ec  heaucoup  de  science 
et  de  talent  le  caractère  divin  de  ses  protégées;  de  l’autre,  une  troupe 
nombreuse  d’adversaires  ferraille  de  son  mieux  contre  lui  et  par,..  aVn. 
succès  je  crois,  toutes  ses  attaques,  mais  .sans  parvenir  à lui  porter  de 
coup  décisif.  Le  moment  serait  mal  choisi  pour  rentrer  dans  la  mêle-; 
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* ■*«  m-  «.».  „„  c.nip,8  mMl 

T*qu,s  de  ces  %urine».  Faite.  11  "*  ""'0"lwi'»ble.  «>»•  le  char, 
peu  poussées,  elle*  D'en  mo  la,"l,iul  ,,t,n'»]r,  preoque  10 
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Elles  nous  révèlent  dans  l’art  grec  un  côté  non  seulement  nouveau, 
mais  inattendu,  le  coté  familier,  fantaisiste,  bon  enfant.  Mortelles  ou 
déesses,  ces  femmes,  si  vives  d’allure,  si  pimpantes,  nous  en  disent  plus 
sur  la  vie  de  tous  les  jours,  sur  les  costumes  à la  mode,  sur  les  attitudes 
habituelles,  sur  les  mœurs  enfin,  que  la  lecture  d’une  douzaine  d’in-folio 
et  que  la  contemplation  des  plus  sublimes  chefs-d’œuvre  de  la  statuaire. 


rSMMB  ASSIS*. 

Ttrr'  fuite  <Je  la  coHectiffi  lo  M.  WHrfjl 


De  toutes  h*  collections  de  figurines  tanagréennes  exposées  au  Tro- 
rmbro,  la  plus  Mie  sans  contredit,  tant  par  le  nombre  que  par  le 
choix,  est  celle  de  M.  Camille  Léçuyer.  Nous  donnons  ici  le  dessin  d’une 
des  plus  jolies  pièces  qu’elle  renferme,  et  qui  se  trouve  être  en  même 
temps  l’une  des  plus  favorables  au  système  des  interprétations  mytho- 
logiques. Rien  en  effet  n’empêche  d’y  reconnaître  Aphrodite  et  Éros;  il 
est  vrai  qu’il  est  également  possible  de  n’y  voir  qu’une  simple  mortelle  : 
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la  poésie  légère  du  iv*  et  du  m siècle  abonde  en  petites  piè,  t - , . ,,'4  (jt.s 
femmes  causent  familièrement  avec  l'Amour,  l’appellent,  le  cares^nt  et 
folâtrent  avec  lui;  c’est  là  un  thème  inépuisable  pour  les  faivurs  d'i j,i- 
grammes  : quoi  d’étonnant  à ce  que  les  coroplaMes  l'aient  ilé\<  h,;,;,..  ^ 
leur  manière?  Pourquoi  n'auraient-ils  jus  représenté  u ne  cher- 
chant à retenir  par  qtielque  présent  l'Amour  prêt  à s'envoler  L in  dVlle? 
Même  incertitude  pour  une  autre  figurine  de  M.  L* cuver,  une  jeun*» 
femme  assise  sur  un  rocher  et  donnant  à tuai 

sur  son  genou.  La  dolombe  est  -ans  doute. l oi- u d’Ajdn  odiie,  rnaiv 
cest  aussi  1 un  de  ceux  que  les  |>  imiv  ^ j i'  uaoMii  soin  il'apj  ,.r  cl 
de-nourrir  : c’était  pour  elles  un  I 
hommes  d’élever  des  OttUes  «ttie8<  p.Qi'«t 
femme,  assise  pareillement  sur  u >rse  nu 

sa  main  droite,  nonchalamment  ;qq,  j 
rouge,  tandis  que  de  la  main  portée  en  a\ 

s'apprêter  à en  saisir  au  vol  I.,  ! ne  con- 

tiennent pas  moins  à Aphrodite  que  la  colombe  ; mais  le  j.  u de  b ;[, . 
était  fort  à la  mode  cln*z  fan  jeunes  filles;  1 i j jU'un  une  balle. 

ou.  mieux  encore  une  pomme  moi  I «mi  un 

employée  de  déclarer  «M  amour,  bans  un  pttttge  \„/,s  ArUtu- 
phane  recommande  à un  jeune  home  « de  ne 
uansçuse,  de  peur  que,  pendant  qu'il , 

leLir  i'7'C"  H¥m  m 

' . Dans  ® v»M..  ,|„  \i  piej  >. 

«■.'kJÜtjT  fille’Tell>  " :T  '» 

Théocriie  *'  11  '• 

plaint  nue ]Pl  ''"Ce'11  ' ’ 

* la 

syrinx.  Vois!  cette  &»  d \ • esle*  Mets  à jo 

au  doux  clapotis  reflètent 
grève.  » Llttbitade  m 

avaii  même  fait  forin,  'S*ne*  * ainsi  l'atlenlH 

Pour  ^ Aphrodite,  ,nm,s  *■?** *** 

^8®me  tenant  une  balle  ou  nM  brr«s  qu«a  qui  représentent  une 

à commettre  de  fort  irrévérenck»  s’e*f . r 

•rctertncteuses  confusions 


■ commettre  de  fart  ■ 1 me 

‘V  CfOUirrevérei^usesco«ifusioi 

ph  46’0  Lenormant  * de  Wiue,  Élit*  *,  •— -j  . . 

mmumrnl*  céra m9raplu'1u„,  t.  IV. 
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line  femme  qui  en  porte  une  autre  sur  ses  épaules  cl  marche  d’une 
allure  rapide  représenterait,  si  l’on  admet  les  explications  mytholo- 
giques, Déméter  ramenant  de  l’IIadès  sa  tille  Coré  : il  n’y  a là  en  effet 


(Teirt  ca>l*  J#  U CM-twtin*  de  M Ray»t.) 


rien  d'impossible.  Mais  tout  à côté  nous  trouvons  un  petit  groupe  où 
l’action  est  toute  semblable»  et  où  les  deux  personnages  sont,  à n’en 
pas  douter,  deux  toutes  jeunes  fillettes  : ici  donc,  plus  de  Coré  ni  de 
Déméter,  plus  de  retour  de  l’Hadès  : au  lieu  de  tout  cela,  un  simple  jeu 
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d’enfant,  jeu  connu  d’ailleurs  par  les  textes,  rtÿe£;i*ctx**  : le  perdant 
était  condamné  à porter  le  vainqueur  à une  certaine  distance.  Aujour- 
d’hui encore,  dans  une  espèce  de  jeu  de  balle,  les  gamins  d'Atbfne» 
imposent  au  maladroit  qui  s’e>t  laisse  toucher  une  pénitence  semblable 
Les  seuls  personnages  divins  dont  la  présence  dans  les  tombes  ik 
Tanagrasoit  incontestable  et  fréquente  sont  lex  génies  ou  h-  êtres  d’ordre 


remarquable  Milct'A^uR *’*  S™*-  M k'-cuyer  •'•-t'-  un* 

chassent  des  oiseaux  o * ^ •*OU,  nl  * **  balle,  les  autres  |*>ur- 

Icnaient  dans  leurs  ^ a,Jf°nt  m*l*drt>itemom  eux  nier  ceux  qu’ils 
deux>  aux  chairs  m as  J"  ' * * S,l“n‘s  801,1  au8*>  bien  curieux  : lu# 

presque  nu  sur  un  \ m°  °S’  1 ';i  l l"  '*  l|h"  »I de  Lid.ur.  est 

PetU  Dionysos,  qtfü  tion.  _ * *****  ^ l,',,>  caressants  sourires  au 

’ ’ 1 t,cnl  sar8es  genoux  el  qui  m-  
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en  poussant  des  cris.  I n autre,  au  visage  e.ucadré  d une  épaisse  chevelure 


et  d’une  longue  barbe,  est  assis  sur  une  outre  encore  presque  pleine,  et, 
avant  de  l'ouvrir,  jette  au  spectateur  un  regard  d’effronterie  hébétée. 

Le  vieil  esclave,  reproduit  ci-dessus  nous  transporte  décidément 
dans  la  vie  de  tous  les  jours.  l,e.  dos  courbé,  la  marche  traînante,  il 
accompagne  soit  maître  au  gymnase  et  tient  à la  main  l’ary balle  pleine 
d’huile,  le  strigile  et  les  gantelets.  Impossible  de  mieux  exprimer  la 


IW] 

KKKlGlB  «1  OUPliALK. 


lerre  cuite  dor^e  de  la  collection  de  M.  Lécuyer.» 


part*>se,  l'avilissement  fl  la  rouerie  sournoise  qui  sont,  en  tout  temps  et 
en  tout  pavs,  les  fruits  de  la  servitude. 

11  serait  trop  long  d'énumérer,  encore  j)lus  de  décrire  tout  ce  qu’il  y 
nVail  d’inlt  ressain  dans  la  vitrine  de  M.  Lécuyer.  Citons  cependant 
encore  une  femme  debout,  noblement  drapée  dans  son  himation  et  ne 
montrant  qu’une  partie  de  son  visage,  comme  le  faisaient  les  T hé  haines 
et  comme  le  font  aujourd’hui  les  Turques;  un  jeune  éphèbe  nu,  le 
p.uasos  sur  l’épaule,  le  front  surmonté  de  la  couronne  de  feuillage  des- 
tinée à donner  à U tète  un  peu  de  fraîcheur;  enfin  deux  terres  cuites 
qui  proviennent  fie  fabriques  dont  les  produits  sont  fort  rares  : Athènes 
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et  Hermione  en  Argolide.  U première,  l’Aihénienne,  est  une  jongleur 
entièrement  nue  et  qui  passe  la  jambe  à travers  un  o-rccau  qu'elle  n,.Ml 
dans  ses  deux  mains;  la  tète  surtout  en  est  très  fine.  La  seconde  est  iUlt. 
caricature  troussée  avec  la  verve  la  plus  spirituelle  : un  panrraiiasi? 
s’avance  vers  son  adversaire  ; il  tend  en  avant  ses  mains,  garnies  de 
courroies  et  de  morceaux  do  plomb  destine*»  à rendre  les  coups  plw 
terribles.  Son  nez  écrasé,  ses  oreilles  toutes  tuméfiées,  lèv r<s  injert.vs 
de  sang,  font  de  sa  tête  quelque  chose  d’informe  et  de  hideux.  L'exagé- 
ration des  muscles  du  torse  contraste  singulièrement  avec  la  maigreur 
des  jambes,  petites,  sèches,  incapables  de  porter  un  tel  corps.  LVfM 
comique  est  irrésistible,  la  science  des  formes  étonnante. 

La  vitrine  de  M.  Bel  Ion  contenait  une  des  plus  jolies  figurines  de 
Tanagre  qui  fussent  au  Trocadéro  : c'est  une  femme  assise  ~u-  un  r><  le  r, 
une  Déméter  douloureuse  si  Ton  veut;  tout  enveloppée  d'un  ample 
himation  à travers  la  fineétolTe  duquel  on  distingue  les  formes  du  c^rj-s. 
elle  incline,  avec  une  expression  de  douce  mélancolie,  s,,  t»%te  em  ulreç 
dans  les  plis  du  voile,  comme  celle  des  madones  d»*  Limabu*  ; le 
modelé  est  ferme  et  sobre,  l’aspect  sévère  et  vraiment  grand.  I ne 
promeneuse  voilée^  la  tête  penchée  par  une  tristesse  a—agic,  est 
également  fort  élégante.  In  masque  de  vieillard  au  front  os^ux  et 
sillonné  déridés,  aux  traits  ressentis,  à la  longue  barbe  blanche,  tst 
d une  exécution  puissante. 

De  toutes  les  terres  cuites  béotiennes  de  M.  Gréau,  celle  que  j*»  pré- 
ee.t  un  vieux  Silène  assis  sur  un  rocher,  et  dont  la  abandonnée 

et  somnolente  est  suffisamment  expliquée  par  l’outre  à im.it.e  d.  gonfle* 
aquelle  il  pose  sa  main.  La  facture  est  large,  et  la  fatigue  de  l'ivre"e 
P ée  sans  exagération,  sans  grossièreté,  sans  que  b-s  lignes 
evtennent  dtsgraceuses.  Une  fimw  attise,  tenant  l’An 

chememeSt  ^ Tü  att,tude  fort  élégant**,  mais  l’Amour  lui-mér, si  gau- 

— 

do  leur  carie  ». , aim;"t  “*  ■ i|d 

té  pféru*  pu  le  i rdc 

««use  voilée  et  oui  jeue  l T""'  din  

déplus  complètent *"  n'C 

ventent  bien  rendu.  Ce  tvne  de  l.  h ““  e,‘."9‘  Bra",;u U‘ 

tares  tuiles  de  Béotie  mai.  v . ‘“Tl*  VOllce  *st  fr'  T"  "*  l«r,ni  ll's 
^Reconnaisse.  * * exemplaire  d**  M.  Gréau  est  I.*  plus  joli 

mais  curieux  comme  anîÜ^6  U”.^rouPe  Uu  Pçu  lourd  comme  facture, 

1 ène  entraînant  une  Bacchante  court 
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vôtue  et  qui  se  laisse  assez  volontiers  conduire.  La  même  composition 
se  retrouve  en  plus  petit  sur  un  miroir  de  Corinthe  : sans  doute  c’était 
un  motif  courant  et  dont  on  s inspirait  dans  les  ateliers  d’industries 
diverses.  Le  lait  ne  devait  pas  être  rare,  et  M.  Gréau  possède  précisément 
une  plaque  en  terre  cuite  sur  laquelle  est  figurée  en  relief  le  combat  d’un 
guerrier  contre  une  Amazone  et  qui  a pu  également  servir  de  modèle 
à des  ouvriers  en  bronze  et  à des  fabricants  de  terres  cuites.  Pour  en 
revenir  à la  vitrine  de  M.  de  Bammeville,  une  joueuse  de  balle,  assise 
sur  un  rocher,  est  d’une  pose  très  jolie.  I n Ephèbe,  debout  et  en  cos- 
tume de  guerre,  est  surtout  curieux  à cause  de  la  conservation  des 
couleurs  parfaitement  antiques  et  sans  retouches,  malgré  leur  viva- 
cité'. Mais  le  morceau  capital  de  la  collection  est  une  vieille  nourrice, 
la  tête  enfoncée  dans  les  épaules,  le  dos  voûté,  les  joues  grasses  et 
pendantes,  et  qui  sourit  avec  bonhomie  à un  enfant  emmaillotté  posé 
sur  ses  genoux.  I ne  nourrice  toute  semblable,  et  sans  doute  sortie  du 
même  moule,  se  trouvait  dans  la  collection  peu  nombreuse,  mais  choisie 
avec  le  goût  le  plus  sûr,  qu’exposait  M.  E.  Piot;  il  est  curieux  de  constater 
combien  la  retouche  faite  à Pébauchoir  a rendu  différente,  dans  ces 
deux  figurines  pareilles,  l’expression  du  visage.  Au  lieu  de  la  placidité 
bonasse  et  sénile  de  la  première,  nous  trouvons  dans  la  seconde  une  ten- 
dresse attentive  et  grave.  A côté  de  cette  bonne  vieille,  M.  Piot  exposait 
une  jeune  femme  debout,  très  gracieuse  de  tournure,  et  dont  la  figure  a 
conservé  sans  altération  le  glacis  délicat  dont  le  coroplaste  l’avait  cou- 
verte;  une  autre  jeune  femme  debout  ausd,  mais  noircie  par  le  feu  du 
bûcher,  est  une  des  premières  figurines  tanagréennes  rapportées  en 
France  et  est  restée  une  des  plus  jolies;  une  femme  qui  marche  d’une 
allure  rapide,  le  corps  cambré  en  arrière,  un  large  chapeau  à la  main 
provient  d’un  tombeau  de  Corinthe  et  est  d’une  allure  lort  originale. 
Le  voisin  de  M.  Piot,  M.  de  Hirsch,  possède  aussi  une  intéressante  figu- 
rine tanagréenne  : c’est  une  simple  tète,  voilée  et  portée  sur  un  pied 
rond.  L’exécution  n’en  est  pas  très  fine,  mais  l’arrangement  du  voile  est 
très  ingénieux  et  donne  à la  figure  une  grande  dignité. 

Ma  collection  ne  contient  qu’un  petit  nombre  de  figurines  tana- 
gréennes; mais  on  me  pardonnera,  je  l’espère,  de  ne  pas  les  trouver 
indignes  d’un  regard  : si  je  les  ai  acquises,  si  même  j’ai  fait  pour  telle  ou 
telle  de  vraies  folies,  n’est-il  pas  évident  que  c’est  parce  qu’elles  me  sem- 
blaient intéressantes?  Celle  qui  a mes  préférences  est  la  jeune  femme 
reproduite  à la  page  S7.  Vêtue  d’une  tunique  blanche  et  d’un  hima- 


4.  Publié  dans  la  Cnzelle  archéologique,  1873. 


92 


EXPOSITION  T N IV  F RS  ELI.  K 


tion  qu’elle  a rejeté  en  arrière,  elle  porte  en  sautoir  sur  la  poitrine 

la  nébride  des  Bacchantes;  son  bras  droit,  nu,  c*t  orné  d’un  braceh  t 

doré  et  des  boucles  dorées  également  pendent  à *e*  oreilles  : r|i*  v. 

lure  est  montée  et  bouffée  de  manière  à donner  a la  tète  plus  de  |,;ul. 

leur.  La  fermeté  de  l’attitude,  la  crânerie  avec  laquelle  le  poing  gauche 

s’appuie  sur  la  hanche,  le  ventre  porté  en  avant,  la  sensualité  du  vivigr*. 

trahissent  la  courtisane.  Les  lignes  sont  belle*  et  élégante**,  et  la  ru,. 

conservation  des  couleurs  ajoute  encore  à leur  charme.  \uprès  de  la 

Bacchante  est  une  joueuse  d’osselets,  accroupie  et  appuyant  <a  main 

droite  contre  le  sol;  la  tête  dressée  et  l’œil  bien  ouvert,  elle  attend  le  coup 

que  va  jouer  son  adversaire.  U b Cormes 

quelles  ne  le  sont  d'ordiaaire  dans  h s figui  h I 

ont  plus  d’enveloppe  et  la  statuette  est  conçue  davantage  i »mrie  uf(. 

statue.  Un  vieux  Silène,  assis  sur  une  outre  ; , 

dans  les  épaules,  l’air  hébété  et  gui  U :<  t,  offre  amicab-ment  à boire  aux 

passants,  est  une  charge  d’un  amusant  caractère. 


IV. 

Cest  vers  le  milieu  du  iv  siècle  que  commence  à Tanière  l'habitude 
e époser  des  figurines  dans  les  lombes  : c'esi  plu.  tard  encore,  ver.  le 

ommencement  du  nr  siècle,  que  cet  u-  . til  soa  appariti  ni  - n li 

'"cure.  Les  plus  ancienne,  de.  terr.  . 

(essmee.  après  les  principes  mseo  honneur  pari 
par  son  ecole  t les  corps  y sont  allongés  a leitrèroe,  I, 

imwa  on  jjÿp  ^ Cboque  et  Sui  »•"<  en  défiance,  surtout 

macédonienne,1 **  Dambre01  br»ni«  l< 
voit  jusque  dans  ‘ 

Parnèse.  Lamalière  ei  r« U ,1  " ' *' " 11 

^ terres  cuites  asiaiiqi,,.!;  m J*  ! P1»*  les  mèm. 

Manche,  savonneuse  au  touclie  i' . ' ' ~ ' > ' 1 ‘H? 

abondante  à Tanaon  n’  ■.  • ’ ua'ecl  incite  it  cuire  qui  est  .i 

s’y  sont  servis  de  h bn  eX,^lail.p0int  en  As,e  Mineure  : les  coroplast»  * 

argiles  rou^S^e'm  "0 V ** 

haut  pays . cette  boue  , [ e m,ca  qui  forment  les  terre*  du 

Ptosrèche  que  l’autre  ma*e  °Ur.m  Un<  P,llc  c*’ran‘»*| ,,4‘  plus  court*-  « t 

d®  Plaire  par  1,  ’ *USS'  pllls  fine'  l’1"'  «rr susceptible 

cuisson  une  très  grande  dureté;  cette  pâte  „V.| 
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(Tailleurs  pas  semblable  dans  toutes  les  localités,  et  l’aspect  seul  de  la 
matière  permet  de  distinguer  dans  les  terres  cuites  d’Asie  Mineure  un 
assez  grand  nombre  de  fabriques  distinctes.  Ce  peu  de  plasticité  de 
l’argile  n’a  pas  moins  contribué  que  le  goût  plus  raffiné  du  temps  «adon- 
ner aux  terres  cuites  de  Pergame,  de  Smyrne,  de  Magnésie,  du  Méandre 
et  de  Milet,  un  caractère  d’art  tout  différent  de  celui  des  terres  cuites 


MARCHAND  rOKAIJI. 

Terre  cuit*  de  la  collection  de  M.  Rayet. 


béotiennes  : plus  rien  de  cette  bonhomie,  de  ce  laisser-aller  charmant, 
de  ces  accents  spirituels  et  fantaisistes  que  donne  la  retouche,  mais  des 
figurines  tirées  de  moules  faits  avec  le  plus  grand  soin,  et  auxquelles  il 
a suffi,  avant  de  les  mettre  au  four,  de  coller  certaines  parties  détachées 
et  de  donner  du  poli.  Souvent  même,  et  p.articulièrement  dans  la 
fabrique  de  Smyrne,  les  moules  ont  dû  être  obtenus  par  le  surmoulage 
de  petits  bronzes:  d’autres  lois  les  in.aquettes  qui  ont  servi  à les  faire 


exposition  universelle. 

n’étaient  que  des  réductions  de  grandes  statues.  Aussi  ne  devons-nous 
point  chercher  dans  la  cérami  pi.*  fkd»  Minmiv  1 s renseignemeMi 

intimes  que  nous  avons  trouvés  dans  OftUe  de  TlIUgre  : DOttS  mes  n 

présence  de  figurines  qui  ont  fait  toilette  pour  paraître  en  public,  qui 
n’oublient  point  qu’on  les  regarde  et  qui  prennent  des  poses  ; dans  la 
plupart  nous  sentons  l’effort  et  la  recherche,  dans  quelques-unes  u 
la  prétention.  L’intérêt  quelles  ont  pour  nous,  elles  le  doivent,  les  unes 
à leur  étroite  parenté  avec  la  statuaire  contemporaine,  les  autres  au\ 
informations  qu’elles  fournissent  SUT  le  COrtCUX  travail  I 
mythologique  qui  a commencé  en  Asie  Mineure  avec  la  conqut  e 
d’Alexandre  et  a continué  jusqu’au  triomphe  du  christianisme. 

Les  premiers  débris  de  l'industrie  liguline  a*iatiqut 
connus  sont  les  fragments  trou\és  en  IS^â  par  M.  l’aik*T,  et  en  lsb*2 
par  M.  Langlois  dans  le  monticule  de  Geuzluk-kaléri,  ■ i>  1*  tu  i s •!*• 
l’ancienne  Tarse:  les  uns  sont  aujourd’hui  au  Briti-li  Muv  um.  !*s  tr- 

au  Louvre:  M.  Gréau  exposait  aussi  (jii.-hp;.  s fi  i-tm 

entre  autre  une  très  belle  tète  d'Hcrcule  Tarsien,  couronn*  • de  feuil- 
lage. Pendant  longtemps  on  n’a  recueilli  dans  !*•*  vilb**  du  li  • il 
delà  mer  Égée  que  des  têtes  détachée*  de*  figurines  auvque'h  ri!*-. 

avaient  appartenu  : M.  Lécuyer  possède  de  ces  têt  très 

nombreuse  et  qui  pourrait  permettre  des  étude*  fort  ini*  i s-  mtr*  <■ 
les  coiffures  antiques.  Ce  n’est  guère  que  depuis  deux  ans  que  des  mar- 
chands grecs  sont  venus  exploiter  la  mine  dont  h * ; 
un  si  mauvais  parti;  leurs  fouilles  plus  adroit*  ment  conduites 
«Mené  la  découverte  à Smyrne,  à l'erg  i . i M >a  * t , • i : - • n *ire 
de  terres  cuites  tout  à fait  intactes  ou  faciles  à restaurer,  et  qui  ont  et»- 
apportées  en  Europe  sous  le  nom  impropre  de  terres  cuite*  d'Kphêo-, 
Le  Trocadéro  en  renferme  une  suite  assez  nombreuse. 

Cest  de  Smyrne  que  provient  le  groupe  entièrement  doré  expo*** 
par  M.  Lécuyer . un  personnage  barbu,  Hercule,  tel  que  l’a  li^ui-  ) • o' 
asiatique,  et  une  femme  dans  laquelle,  vu  la  provenance  du  monument, 

on  ne  peut  reconnaître  qu  Omphale,  Mot  assis  sur  le  in  <1* 

pt  s ils  (xXtvai)  dont  on  se  servait  dans  les  festins.  Le  héros  pa**e 

îèrement  le  bras  sur  1 épaule  de  sa  compagne  qui  se  pi* ■**••  cmiite 

01  prodigue  ses  plus  doux  regards,  ses  plus  tendres  mire**»  *• 

d’Om  Vi  r S°nl  a"°n^('es  et  dégantes,  les  lignes  harmonieuses;  la  t-  le 
d Omphale  est  très  fine  et  très  expressive. 

<ï«n4»#fc».^0LM"5f!  "’"".'Cn  b“'re,i*fi  CAphrodU.-  An.- 

au  contrairp  ' c ’ ega  ernent  sorlie  de  la  nécropole  de  Smvrne,  e*i 
^ ~ bosse.  Nuus  ,/ ,,|ir(H|ui.',s  * 
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page  «SS.  La  jeune  déesse,  debout  et  nue,  rassemble  dans  sa  main 
droite  une  partie  de  ses  longs  cheveux,  et  se  regarde  dans  un  miroir 
qu’elle  tient  delà  main  gauche.  La  pose  est  souple  et  gracieuse,  le  visage 
d’une  délicieuse  pureté;  le  corps  est  celui  d’une  toute  jeune  fdle,  la 
poitrine  encore  étroite,  les  seins  à peine  formés,  la  taille  longue  et  les 
hanches  empâtées  : l’art  grec  n’a  presque  jamais  reproduit  les  formes 
grêles  et  imparfaites  de  l’extrême  jeunesse,  et  leur  imitation  dans 
une  «ouvre  aussi  soignée  est  un  fait  digne  de  remarque. 

J’aime  moins  l’Aphrodite  de  M.  de  Hirsch,  sortant  de  la  mer,  elle 


flLLKTTC  JnDtüT  tVIC  U*K  fOOt  B. 


i r«rr«  ruit«'  de  U collection  de  M.  Rayot.l 


aussi,  et  ayant  l’Amour  à côté  d’elle  ; les  formes  en  sont  un  peu  lourdes; 
en  revanche  le  génie  bachique  du  même  amateur  est  d’un  mouvement 
très  heureux  et  d’une  facture  excellente, 

M.  de  Hirsch,  M.  Bellon,  M.  Lecuyer,  ne  possèdent  chacun  qu'une 
ou  deux  statuettes  d’Asie  Mineure;  M.  Gréau,  à lui  tout  seul,  en  a une 
vingtaine.  Sa  petite  Aphrodite,  debout  et  nue,  qui  relève  la  jambe  droite 
pour  retirer  un  grain  de  sable  resté*  collé  à sou  pied,  est  d un  modelé 
un  peu  rond,  mais  d'une  silhouette  très  originale  et  très  jolie.  I n Amour, 
nonchalamment  appuyé  sur  un  cippe,  a quelque  chose  de  1 élégance  du 
fameux  Suivre  de  Praxitèle;  un  second  Amour,  tenant  dans  la  main  gau- 
che  une  œnochoé  et  ayant  auprès  de  lui  un  dauphin,  n est  pas  moins 
gracieux  que  le  précédent.  Lne  Artémis  debout,  avec  un  ceii  couché 
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auprès  d’elle,  une  Cybèle  assise  sur  un  trône,  entre  deux  lions,  «t 
Amour  enfant  jouant  avec  un  paon  qui  fait  la  roue,  sont  surtout  int.  , 
ressants  au  point  de  vue  mythologique:  un  bouiïon,  debout  < t g,„l)ru_ 
lant,  est  d'une  invention  fort  originale. 

M.  Gréau  considère  sans  doute  comme  la  pi**»-**  « api t l1«  de  - , f„j)ri._ 
tion  une  tète  de  Satyre  ou  de  Pan,  en  terr<  à modeler,  de  grandeur  mn,,,. 
qui  a été  apportée  de  Smyrne.  Cette  tôt»*  «a  excité,  dès  l’ouverture  «I, 
salles  du  Trocadéro,  des  discussions  san>  lin  entre  les  amateur  >,  i-;  - 
ceux  de  l’art  moderne  que  ceux  de  l’art  antique.  B<  ip«  le  pi  , - 
nombre  même,  sont  portés  à attribuer  ce  curieux  fragment  soit  .1  U In 
du  xvipou  aux  premières  années  du  xvir  siècle,  suit  même  au  xmii*;  j|, 
allèguent  la  sécheresse  du  travail,  poussée  dans  < ertain-  d>  t |.  , 

par  exemple,  jusqu  a la  pauvreté,  et  une  recherche  d*  r.-ilèt  qui  .,r, 
une  époque  de  décadence;  ils  observent' que  l'implantation  horiz  wtale 
de  la  barbe  et  I indication  minuti^n-r  des  ch. -\ * u\  sont  peu  conformes 

aux  traditions  de  1 art  antique,  que  les  feuilb  s entremél*  • s ^ la  rfi.  - 

velure , sorte  de  compromis  entre 

hissent  une  hésitation  singulière;  ils  font  remarquer,  c nlin,  combien 
la  facture  de  cette  terre  cuite  rassemble  à celle  d'un  Pan  eu  bronz  du 
xvi*  siècle,  exposé  parM.  Piot.  Fort  bien,  repondent  leurs  advenir. . 
ces  défauts,  que  vous  signalez,  nous  les  voyons  éga 1<  me  it  mais 
existent  aussi  à la  fin  de  l’époque  macédonienne:  alors  aussi  fori,„ 
sont  sèches  et  maigres,  le  goût  n rétode  it  suffi  II 
pas  d ailleurs  pousser  trop  loin  h Sévérité.  I oj  livreur  ncst-il 

, <imsl:i  t"!“  '!  !!1  ' >type  es;  (e  bout  ? D’ailleurs 

SSSüür;^ ile * 

fe  -In.  mmuoTr9601  ***  con>cipnr1’  ’1'1  in  effort  méri- 

habile  Quant  à^T'  ™ ^ ' 

"“**•  dle  « - « 

r*»  v p,r,iruliè i,ueU 

n aurait-il  pas  Havane  ’ f,Uls  un  ar,,sl<*  n»  lerne 

Pas  contourné  plus  War  enC',re  cl,rrc,‘«  le  piuorcsqu..  ? u-.l 

pians  si  unis?  Une  autrp  v • P us  curieusement  res  feuills  ;m\ 

tee  en  couleur!!  jP  ! * *'«•  >»  «mW,  : 

mctaHique  : elle  ne  ressemMUre  **  **  ' ! ’ : a mu 

n • Assemble  Jitucune  des  terres  emploi  ni,. 

jaunes,  moins  compactes,  et 


au  et  au  xv,r  .u  , aucu"°  (h's 

Mecle;  celles-ci  sont  p|us  ja 
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leurs  cassures  s’émoussent  et  s’efl’ritent  aisément.  Ne  serait-il  point  sur- 
prenant, si  notre  tète  est  moderne,  que  nous  n’en  sachions  aucune  ou  la 


riMMB  «attachant  «a  coirri'MR. 

( r«tf  cnU'  It  U <‘«lloctii>n  dp  M.  Paravey  ) 


matière  soit  analogue?  Les  connaisseurs,  qui  distinguent  si  bien  la 
fabrique  d’un  plat  en  faïence,  ne  devraient-ils  pas  pouvoir  nous  dire 

43 


It 


98 


KXPOSITION  UMVF.HSELLK. 


sans  hésitation  de  quel  atelier  sort  cette  œuvre  autrement  impor- 
tante? L’impuissance  où  ils  se  trouvent  n’est-elle  pas  significative? 

Tt'ls  sont  les  argument-  invoqués  de  part  (,t  d’autre  . aucun  ne  me  parait 
décisif.  Heureux  ceux  pour  lesquels  aucune  question  n\  t embarras- 
sante et  qui  ont  réponse  à tout!  pour  moi,  je  l’avoue  humblement,  je 
n’ai  pas  en  moi  tant  de  confiance,  le  doute  ne  me  semble  point  chose 
humiliante,  et  je  ne  prétends  aucunement  à l'infaillibilité.  Jusqu’à  ce 
que  l’on  m’apporte,  en  faveur  d’une  opinion  ou  de  l'autre,  un  argument 
péremptoire,  je  tiens  à r-  mon  jugement.  Aussi  bien  la  question 
ne  peut,  je  crois,  être  tranchée  que  par  une  enquête  sur  l’origine  de  la 

pièce  suspectée,  et  les  amis  de  l’antiquité  ne  sauraient  trop  

II.  Gréau  d’en  faire  une. 

C’est  encore  à l’art  de  l'Asie  Mineure  qu'appartient  la  tête  d lb  mil- 
de  M.  Piot;  die  est  confirme  au  type  créé  par  Lysippe  • i modelée  avec 
une  grande  énergie;  une  tête  juvénile  et  également  asiatique  est  l . - - i 
d'un  beau  caractère.  A côté,  M.  l'iot  exposait  d’autres  têt»  s,  cypriotes 
celles-là,  et  qui  sont  bien  belles,  surtout  les  deux  de  Ivtn»  i . ^ 
et  voilée1;  je  ne  sais  d’où  provient  celle,  égalnnent  nirmi-  , d une 
déesse  à la  figure  jeune  et  souriante,  aux  lon;>  c hc*v«  tix  !*•  nu  1 . -,  jr- 
montés  d’une  haute  couronne.  Ce  sont  aussi  de  vrai-**  merveill*  * qu* 
ces  deux  lampes  de  terre,  l’une  décorée  d’une  tête  de  m jn*  plein-  d i<~- 
cent,  1 autre  où  un  buste  d’Apollon,  d’une  grûre  tout  I minim  , <>t  m 
ingénieusement  agencé  avec  la  lyre  pla  - ■ derr  i**r»*. 

On  ne  s attendait  guère  à rencontrer  au  milieu  <b  I «xpoiti--n  é„*\ p- 
tienne  1 une  des  plus  charmantes  figurine*,  grecques  du  m *d-,i  l*\  o en 
de  plus  spirituel  pourtant  et  de  plus  délicat  qu«*  I l oh*  tr  u\-'  <i.m>  un 
tombeau  de  Rosette?  Nu  et  à demi  couché,  le  jeune  di<  u «mtr  «juvi-  on- 
des outtes  qui  contiennent  les  vents,  et  pendant  qu-*  «leux  rnains 
compriment  1 orifice  distendu  par  l'effort  de  l*air,  son  regard  mali  « ux 
suit  gaiement  dans  1 espace  la  direction  que  va  p endre  le  pri  »nr 

adresse  avec  laquelle  l artiste  a au  faire  sentir,  voir  » n quelque  f*  *rt«  . 

e souffle  fugitif,  la  clarté  avec  laquelle  il  a rattaché  toute  l’action  à ce 
- sujet  insaisissable,  est  vraiment  chose  merveilleuse. 

| *.  6n.ai  mo‘"mènte  exposé,  en  fait  de  terres  cui  tes  d’ \ ni.*  Mmeui«\  qu’un 
k^ipeht  nombre  de  pièces.  Les  plus  curieuses  sont  quatre  statm-tte-» 

mciZrr*  ’**?  COmi,|U,;  681  I>r0l3uil  P»r  I»  maiRrc.ir  . vi,.  <!■- 

laideur  «presive ““on  «P*ri«*elle  «i  -lisKirlc  de,  p-i-.  - i I» 

8 La  plus  réussie  d c c-s  raiicutm-  - -u  le 

“^Ctttèt» a été  publiée  dans  tes  Monument*  grec*,  In74. 
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marchand  forain  dont  !o  croquis  est  joint  à ces  lignes.  Vêtu  d’un  simple 
caleçon,  il  tient  devant  lui,  appuyée  contre  son  ventre,  une  corbeille 


UIKnU  <lKÉCO-lTA  LIE* 


(Collection  Je  M.  Benjamin  Fillon 


évasée  dont  il  ne  subsiste  plus  qu’un  morceau,  et,  le  buste  renversé  en 
arrière,  la  poitrine  gonflée,  la  tête  au  vent  et  la  bouche  ouverte,  il  crie 
sa  marchandise.  Un  saltimbanque,  vêtu  d’une  sorte  de  blouse  et  d’un 
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pantalon  court,  est  surtout  curieux  & cause  «le  -on  costume,  lue  sort,, 
de  cricur  public,  une  bourse  à la  "™".  I»-'™1  """  proelimâüoo. 

Un  joueur  de  balle  eoDpUtte  la  série.  Il  est  âagolier  de  soit  ■ • [uel 
soin  et  quelle  science,  dans  ces  simples  charges  lestement  troussées, 
l’artiste  a rendu  la  charpente  du  corps  humain  et  les  détails  essentiels 
de  l’anatomie. 

Le  petit  groupe  qui  est  reproduit  page  D.'>  nous  ramène  au  sourire 
discret  et  bénin.  Une  petite  fillette  accroupie  caresse  tendrement  une 
poule,  si  tendrement  qu'elle  létOttfie.  Lajoie  Dâhre  (i"  1'- niant  l'ait  le 
plus  amusant  contraste  avec  la  mine  piteoa  --au,  qui  n’est  pas 

du  tout  à son  aise  et  baisse  tristement  . i queue.  Le  groupe  « t d a « ur 
très  ingénieusement  composé. 

Les  terres  cuites  de  Béotieet  d’Asie  Mineure  oui  fait  complètement 
oublier  celles,  si  prisées  jadis,  de  la  Cyrénaïque  et  de  la  Grande-Grèce. 
Assurément  ces  dernières  sont  presque  loujour-  très  inféré  ut • -,  t 
comme  invention  et  comme  facture.  I)c  loin  **n  loin,  cependant,  on  m 
trouve  de  bien  belles.  L’Aphrodite  debout  et  demi-nu*  pii,  du  cabinet 
du  vicomte  de  Jaazé,  a passé  dans  celui  de  M.  Dutuit,  ii’i >t-e!l-  pas 
bien  posée  et  d'un  savant  modèle  '?  Je  lui  pn  1*  n néanmoins,  et  de 
beaucoup,  la  femme  os»  et  ajustant  sa  « h-  velui 
de  la  collection  Paravey.  Elle  a la  simplicité,  l’abandon  et  la  grue,  d'  - 
plus ravissantes  ligures  de  Tanagre. 

J’aurais  encore  beaucoup  à dire  sur  cettr  exposition,  qui  paraissait 

plus  riche  et  plus  belle  à mesure*  qu’on  lYtudiait  d*  plu-  | Ni  !•  s 
poids  attiques  et  éginétiques  de  M.  Hoffmann,  ni  les  monnaii  s de  MM.  de 
Hirsch  et  Dutuit  ne  rentraient  dans  mon  cadre.  Mais  j’aurais  »uhau. 
parler  des  camées  et  intailles  de  II.  de  Montigny.  rare  et  nombreus- 
suite  détendant  depuis  le>  {narres  en  forme  de  scara  du  vi 
jusqu  aux  abraxas  du  Bas-Empire,  ain-i  que  <1.  - bijoux  <1  u Dos  Cim- 
mérien  emoyés  par  M.  Leramé;  je  tiens  du  moins  à mentionner  en  deux 
mots  les  verres  et  surtout  la  magnifique  coupe  ja*qH*r  «le  M,  Edouard 
André,  la  collection  si  varie.-  ct  li  instructive  de  M Gréau,  - 1 « elle  moins 
nombreuse,  mais  fort  belle  encore,  de  M.  IVllon.  Je  veux  encore,  en 
terminant,  signaler  deux  monuments  qui,  trouvés  au  centre  de  Elialie, 
jfW*Pen  vue  des  murs  de  Rome,  et  ne  remontant  ni  l’un  ni  l'autre 

tt  ,aUt  /ln  lu*  siècle  ou  le  commencement  du  n , - 
c nt  néanmoins  par  une  filiation  directe  à la  Grèce;  ce-  deux 

• t 

Càz'Ue  da  Collal‘°n  «t  p.r  M.  Unorm.nl. 
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monuments,  l’un  ut  l’autre  ornés  de  gravures  au  liait,  sont  la  ciste 
prénestine  de  M.  Dutuit  et  le  miroir  de  M.  Benjamin  Fillon.  La  ciste 
de  M.  Dutuit  représente  une  suite  de  scènes  mythologiques  rendues 
avec  une  liberté  toute  naturelle  dans  un  pays  où  la  religion  de  la  Grèce 
n’était  qu’un  motif  de  décor.  Sur  le  miroir  de  .M.  Fillon  est  figuré  le 
châtiment  du  géant  Amycos  par  Castor  et  Pollux.  Comme  sur  tous  les 
miroirs  italiens,  l’exécution  est  un  peu  lâchée;  mais  la  composition  est 
belle  et  le  dessin  de  grand  style.  Nous  saisissons  ici  sur  le  fait  la  tran- 
sition de  l’art  grec  à l’art  romain,  et  nous  arrivons  sur  les  limites  du 
domaine  où  -M.  Fillon  s’est  chargé  de  guider  les  lecteurs  de  ce  volume. 

o.  RAYET. 


L’ART  ROMAIN 


Kî  >KS  UÉtrf-  Mf.HUSt  I M I s 


AU  Tll<H'.A  I»  Ù II  O 


I. 


îtsi  que  l’art  romain  ne  ^>it  pas  r présenté  au 
Trocadéro,  comme  l’art  grec,  son  aine,  par  d.. 
monuments  d’une  valeur  exceptionnelle  ei 
d un  choix  exquis,  équivalents  de  ceux  dont 
M.  0.  Rayet  nous  a donné  une  desci  quion 
rapide,  d’un  goût  si  délicat  et  si  sûr.  il  j 
lait  pourtant  convenable  figure.  Son  contin- 
gent, très  varié,  fournit  ample  matière 
aux  observations  des  savants  de  profes- 
sion et  même  à celles  des  simples  ama- 
teurs de  bon  aloi,  qui  demandent  aux 
terres  cuites,  marbres,  bromes,  camées, 
médailles  ou  bijoux  antiques  autre  chose 
que  la  satisfaction  d’un  caprice  passa  g»  i 
on  dune  curiosité  banale.  Mais,  avant 
de  passer  en  revue  les  objets  exposé*. 
,/P  semble  opportun  d’indiquer,  en 
de  l’art  romain  a quelques  mots,  les  caractères  distinctils 

commence  et  finit  868  origines»  dc  préciser  l’époque  ou 

principales,  °,ab0n’  et  d énumérer  ses  dégénérescence-. 
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11. 


« lîxeudent  alii  spiranlia  mollius  æra, 

Crodo  equidem;  vivos  ducont  do  marmore  viiIiiin; 


Tu,  rogero  impeiio  populos,  Romane,  momento; 
llæ  libi  eruntartes,  pacisque  imponoro  morem, 

Parcere  subjectis  cl  debcllare  superbos  ’,  »> 

a (lit  Virgile,  caractérisant  ainsi,  d’un  trait,  l’action  sociale,  dans  le  monde, 
du  génie  latin,  plus  porté  par  sa  nature  aux  réalités  pratiques  qu’aux 
aspirations  d’ordre  supérieur.  Chez  les  Romains,  l’art  ne  fut,  «à  de  rares 
exceptions  près,  qu’un  auxiliaire  de  la  politique.  Tant  que  les  vieilles 
mœurs  républicaines  furent  en  faveur,  il  se  borna  «A  reproduire  les 
images  hiératiques  des  divinités  protectrices  de  la  cité  ou  du  foyer 
domestique  et  celles  de  certains  héros  légendaires.  Issu  des  arts  étrusque 
et  gréco-italien,  pratiqué  par  des  adeptes  directs  de  ces  écoles,  il  en 
retint  les  caractères  originels,  accentués  davantage  encore  par  une  plus 
grande  austérité  dans  les  formes.  Survint  la  conquête  de  la  Grèce,  et 
Rome  fut  inondée  de  dépouilles  opimes,  qu’elle  affecta  d’abord  de  traiter 
avec  un  dédain  superbe,  où  il  entrait  beaucoup  de  celui  du  vainqueur 
pour  le  vaincu.  Mais,  si  rebelle  qu’il  fût  aux  beautés  de  la  sculpture  et  de 
la  peinture,  ce  vainqueur  ne  tarda  pas  rechercher  leurs  œuvres  avec 
un  soin  jaloux,  afin  d’en  parer  les  édifices  publics  et  sa  propre  demeure. 
Le  forum,  encombré,  à la  suite  de  nouvelles  victoires,  des  plus  belles  et 
dos  plus  rares  productions  du  monde  entier,  ressembla  bientôt  à un 
marché  immense,  au  travers  duquel  circulaient  sénateurs,  chevaliers, 
plébéiens,  plus  remplis  d’étonnement  qu’ils  ne  voulaient  le  laisser 
paraître. 

C.c  contact  journalier  avec  tant  de  merveilles  artistiques  eut  son 
résultat  naturel  : Rome  se  sentit  peu  & peu  envahie  par  un  besoin  de 
luxe  et  do  raffinement  qu’elle  avait  d’abord  repoussé.  Avec  son  sens 
pratique  ordinaire,  elle  comprit  bien  vite  quel  prestige  ajoute  l’art  à la 
grandeur  d’un  peuple.  Elle  n’en  conserva  pas  moins,  longtemps  encore, 
un  mépris  instinctif  pour  les  auteurs  des  chefs-d'œuvre  dont  elle  entre- 
\ oyait  plus  l’utilité  civilisatrice  que  la  beauté  réelle.  Beaucoup,  et  des 
plus  habiles,  continuèrent  d’être  des  artisans  esclaves,  d’origine 


(.  Lucide,  vi,  Sis -54. 
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étrangère.  Aussi  Part  en  vogue  à la  fin  de  la  période  consulaire  et  au 
commencement  de  l’Empire  dériva-t-il,  en  partie,  de  l’art  macédonien  et 
de  celui  de  l’Asie  Mineure.  Il  fallut  nombre  d’années  encore  pour  que 
Rome  cessât  de  demander  aux  peuples  tributaires  un  contingent  d'.n  tist,  ,, 
qui  se  recruta  désormais  dans  les  rangs  de  ses  citoyens.  Alors  naquit 
un  art  romain,  manifestation,  nouvelle  aussi,  du  génie  romain.  La  force 
trapue  remplaça  la  sveltesse  et  la  grâce,  et,  jusque  dans  les  copies  des 
œuvres  grecques,  apparut  cet  épaississement  des  formes.  L*  dernier  tiers 
du  premier  siècle  de  notre  ère  n’était  p ule  q ie  cette  tr  ; mation 
s’était  accomplie.  Une  évolution  identique  s’était  déjà  opér.  e dans  l’ar- 
chitecture. Sous  les  règnes  de  Trajan  et  d'Adrien  fut  porte  i son  a , 

cet  art,  d’un  réalisme  un  peu  froid,  niais  non  sans  grand  ur.  1 s in  s 

des  empereurs,  des  impératrices  et  des  Césars,  déifiés,  remplirent 
temples  et  places  publiques.  Partout,  dans  le-  villes  des  province*, 
apparurent  celles  des  proconsuls  et  des  préteurs;  de  sort*  que,  n-nferm.  - 
dans  ce  cercle  banal,  les  artistes  ne  tardèrent  pis  iâ  • 
simples  industriels,  dont  les  officines  présentèrent,  de  pr-fereno*.  un  rfioix 
complet  de  bustes  des  membres  de  la  famille  impériale  : 
di\inités,  munies  de  leurs  attributs,  mais  têtes,  et  t 

préparées  pour  qu’on  adaptât  sur  leur-  épault  s le 
immortel  de  fraîche  date,  qu’il  s’agirait  d’offrir  à l’adoration  de-  foule  . 
Surgissait-il,  a la  suite  d’une  révolution  de  palai-  ou  d’un  coup  de  |m . . 
militaire,  une  nouvelle  dynastie,  la  tète  du  \ ,1  i , 

• ans  plus  de  façon,  par  celle  du  n * maître  du 
s’empressait  de  fabriquer  en  toute  hâte.  L'individualisme,  cett< 
naturelle  aux  âmes  médiocr  s,  qui  prévaut  aux  époqrn  ment 

moral,  avait  envahi  la  société  romaine  entière. 

Ce  fut  surtout  à dater  .lu  règne  de  Commode  quec<  tic  in.l  . trie  prit 

'?  P'Us  W®-  lusque-lè  it  encore  «ppartie*,  de 

jps  a autre,  des  «m»  d’une  valeur  r,  . | furent  ensu 

nmiii'.  u PU!  HÜT*  Ct  ,J'S|'lr"r""'  «oapUl  ..m.  dan,  I.  - onde 
moitié  du  m«  siècle. 

tion'  rouimé'r!*  n™°lle  ^IS0_1  *'-• vit  commencer  un.-  tr f,*n*. 

rp^?9l,  partout  et,, s,  la  con.re-è, 

romain,  génie  unitaire  I « q" 

résistances  partielles  w nm.,’  f0'*  !>a  mon<l('-  TK'>'IUM 

quelque  côté  cettp  ! n ^ mCeS  e*  lignées  subirent,  par 
s'étant  détendu  S0U3  iaUCnCe  S,°UVel;,‘ne'  I,C  " """  gouvernement 

“ flb  dég6"';r,î  MTC-Aurèle,  

plus  avec  la  même  vigueur,  aussitôt  se  révéla,  dans  
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des  écoles  provinciales,  un  commencement  d’originalité  propre.  Seule, 
peut-être,  la  Gaule,  qui  s’était  romanisée  avec  une  facilité  extrême, 
conserva  les  traditions  unitaires.  L’empire  gaulois,  fondé  par  Postume 
l’an  258,  détruit  sous  Tetricus  en  273,  fut  plus  romain,  dans  ses  pro- 
duits artistiques,  que  celui  dont  Home  elle-même  était  restée  la  capitale. 
Nous  aurons  occasion  de  le  démontrer  plus  loin  par  des  exemples.  Mais 
ce  ne  fut  qu’un  fait  isolé,  produit  par  des  causes  spéciales. 

Une  fois  engagé  sur  cette  pente  néfaste,  l’art  ne  cessa  de  descendre 
vers  la  barbarie.  Tout  l’y  entraînait  du  reste.  Plus  de  respect  pour  les 
traditions  du  passé.  Le  costume  national,  qui,  dès  le  ir  siècle,  avait 


A «ta  PB  VASE  EN  BROMZB. 


{Collection  de  M.  Benjamin  Fülon.  ) 


subi  déjà  des  modifications  essentielles,  disparut  à peu  près  complète- 
ment au  ur.  L’empire  avait  été  envahi  par  les  mœurs  des  races  étran- 
gères, avant  d’être  conquis  parleurs  armes.  Lorsque  les  barbares  prirent, 
deux  cents  ans  plus  tard,  possession  de  la  ville  éternelle,  ils  trouvèrent 
ses  habitants  parés  de  bijoux  semblables  à ceux  qu'ils  portaient,  couverts 
de  vêtements  taillés  sur  des  patrons  qu’ils  leur  avaient  empruntés;  les 
vins  d’Italie  leur  furent  servis  dans  des  vases  dont  le  galbe  leur  était 
familier.  11  n’y  avait  que  le  monde  officiel  qui  eût  gardé,  dans  ses 
costumes  d’apparat,  quelque  chose  des  formes  traditionnelles,  maintenues 
également  dans  les  œuvres  peintes  et  sculptées  ayant  un  caractère 
public,  et  adoptées  ensuite  par  les  barbares,  romanisés,  à leur  tour,  dans 
la  mesure  alors  possible. 

il.  14 
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A partir  de  ce  jour*  l’art,  devenu  maussade  et  compassé,  désapprit  N* 
sourire,  qui  disparut  même,  dans  ses  productions,  des  lèvres  de  JVnfancc. 
€n  rictus  douloureux  remplaça,  sur  la  faci  humaine,  les  expressions 
joyeuses.  11  faudra  que  se  soit  écoulée  la  sombre  période  <!•  mille  ans, 
appelée  Moyen  Age,  pour  que  les  premières  lueurs  de  la  Ilen.ii  sanr* 
rendent  à l'esprit  humain,  rasséréné,  quelques  joies  sincères,  traduites 
aussitôt  en  œuvres  charmantes. 

Est-il  besoin  d’ajouter  que  de  l’art  romain  il  n'v  eut  bientôt  plus 
que  de  misérables  dégénérescences?  L’unité  première,  scindée  d’abord 
en  deux  par  le  déplacement  de  la  capitale  de  l'empire  "OU"  Constantin, 
et,  plus  tard,  par  le  partage  des  fils  de  Théodose',  ne  larda  pas  a l’étre 
en  autant  de  parcelles  qu’il  y eut  de  nationalité'  redevenues  indé- 
pendantes. On  vit  alors  se  former  une  foule  d’écoles  r.  gionalt  s,  dont  U- 
caractères  individuels  ne  tardèrent  pas  à être  modifiés,  de  nouveau,  paj 
les  invasions  des  Vandales,  des  Huns,  de^  Coth',  d*‘>  Savons,  des  iîUr- 
gondes  et  des  autres  nomades,  qui  sc  ruèrent  sur  le  grand  moribond 
impérial.  Vers  le  nord  de  l’Europe  se  développait,  parallèlement,  ] art 
Scandinave,  dont  les  origines  totetfos  sont  tstjtz  mai  . do  où  86 

devine  une  lointaine  influence  sewhique  ujaiiçuQ,  tandis  que  l’art 
arabe  se  disposait,  de  son  côté,  à envahir  les  n-gmos  méridiouab  -, 
avant  que  deux  siècles  se  fussent  écoulé 

.Antre cause  «le  changements  profonds  dan.-,  cotidilii.us  de  l'art  : 

I adoption,  par  les  empereurs,  comme  r*  -lie,,,,,  „il,  ■„ 

<)m  produisit  sur  l'heure,  une  réaction  violente  cour  les  œuvres  rnp 

pelant  les  anciens  cultes.  « L'art  clnvtien,  jusque-!.. 

germe  dans  les  catacombes,  prit  tout  à coup  sa  pim»  . , .vti«*,l. . t passa. 

S;—'  d'uno  rudmt. ottirt  à - >Jp£o- 

"3S**’  p0'  ,i0n * , erapire  dévolue  an.  Francs,  fo,  chose,  * pas,.. 

la  nation  au'Xs0111*'-™^  LCS 11 te» que 

se,  n , V™ ,l"  * tarder**, it  U * n'w  oprie, 

à ceux  propres  aux  hordes  *'!*"”* “ 

du  Danube;  ce  qui  produisit  une  sOITd'a  7 '* 

ginalité hybride.  Leur  conversion  Ma  f ■ ! K.a"’C'  '-'ni(’r'  ""  0I  " 

çonnt, encornent  d'assimilation.  Mat  la  r rédn  * "" 

laNlèustrie‘ innarentpd  ; i a i*  . uio,,llnance  de  1 Austrasie  sur 

goüd’éj  éèt  résultat  V it  **  ,UUe  et  1 1 <•<!»•- 

* ■»*'»>*  JZuT*  de  n,0<i"lcr  10  pn-fcr  système  dnenrati. 
c Ferdinand  de  Lasteyrie. 
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franc,  surtout  dans  l'orfèvrerie,  et  de  lui  donner  un  cachet  plus  septen- 
trional. Quant  aux  œuvres  artistiques  proprement  dites,  dont  il  ne  nous 
reste  que  'de  rares  spécimens,  la  dégénérescence  suivit, .chez  elh^  comme 
ailleurs,  sa  marche  régulière.  Ce  ne  furent  plus  que  des  copies  mala- 
droites de  productions  antérieures.  Ha  représentation  humaine  devint 
purement  rudimentaire  et  conventionnelle,  et  prit  un  caractère;  enfantin. 
La  tentative  de  restauration  de  l’empire  romain  par  les  évêques  de  Home, 
en  faveur  des  premiers  carlovingiens,  fut  trop  éphémère  pour  arrêter  une 
décomposition  arrivée  k ses  dernières  limites.  Le  iv  siècle  me  sera  pas 
écoulé  que  non  seulement  l’art  romain  sera  définitivement  mort,  mais 
encore  les  embryons  nés  de  lui. 

w i • • • * - - * 

Les  invasions  normandes  donnèrent  le  dernier  ébranlement  au  vieil 
édifice,  que  rien  n'étayait  plus.  11  s’affaissa  sur  lui-tnôme,et  tout  fut  dit. 
Lorsque  l'Hurope,  couverte  de  ruines,  sortit  de  la  torpeur  qui  suivit  ce 
grand  cataclysme,  elle  n’eut  plus  qu’à  chercher  un  refuge  contre  des 
calamites  plus  tevribfcâ,  dans  un  régime  oppressif  pour  le  faible,  qui  lui 
offrait  toutefois  quelques  garanties  relatives  de  sécurité. 

Hait  caractéristique:  îa  tuile  k rebord  romaine,  dont  le  foyer  barbare 
avait  continué  d'être  abrité,  disparut  des  laitages  juste  au  moment  où 

l 

1 habitant  de  la  ri/h,  ne  se  sentant  plus  suffisamment  protégé,  en  rase 
campagne,  contre  un  coup  de  main,  construisit  sa  résidence  sur  quelque 
roc  escarpé,  au  pied  duquel  l’agriculteur  campagnard  vint  bâtir  sa  hutte 
couverte  de  chaume.  Cette  résidence  avant  été  fortifiée,  les  toitures  chan- 
gèrent  d’aspect,  et  l’on  fut  contraint  d'avoir  recours,  pour  les  couvrir, 
à des  matériaux  différents  des  anciens.  Le  jour  où  cessa  l’emploi  de,  la 
tuile  A rebord . dernier  vestige  typique  de  la  civilisation  romaine,  lut 
celui  où  la  féodalité  juif  possession  des  peuples  terrifiés.  Avec  elle  com- 
menta un  art  nouveau,  qui,  lui  aussi,  eut  ses  phases  d’incubation,  de 
floraison  et  de  décadence.  Mais  V antiquité  n’aura  qu’à  laisser  apparaître 
hors  de  terre,  au  bout  de  cinq  siècles,  quelques-uns  de  ses  chefs-d'œuvre 
mutilés,  pour  que  l’art  féodal,  désormais  sans  avenir,  sans  originalité  et 
sans  sève,  cède  la  place  à des  conceptions  plus  viv  antes. 

111. 

La  période  consulaire  est  représentée  au  Trocadêro  par  la  série  d’as 
et  de  monnaies  romaines  primitives  de  M.  Armand  Lemaître,  parmi  les- 
quels il  en  est  qui  donnent  une  idée  fort  juste  du  sens  artistique  de 
l'époque.  , . j ; (h>n  , { ( 
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Des  premiers  temps  de  l’Empire  est  l’anse  de  wi<e  en  bronze,  avec 
incrustations,  d’argent,  de  notre  collection,  où  se  voit  n tiaule  assise, 
dans  l’attitude  de  la  douleur,  tandis  qi  I pri-parern  à défem 
leur  dernière  place  forte.  Derrière  elle,  deux  b;  l,;ts  do  coi 

couvert  des  braies  nationale',  a mblent  déjà  vaincus.  Tl  :n-’ 

grande  largeur  de  style,  cette  pièce  capitale  se  recoin  mamie  aussi  par 
son  intérêt  historique.  On  sait  combien  ents  ou  sont 


figurées  des  scènes  de  la  conquête  de  la  Gaule.  < • ni- > i non  parait 
contemporain  des  sculptures  de  l’arc  d’Oi  . . ■ ot  des  détails  de 

costume  à peu  près  identiques.  La  gravure,  jointe  a « • irtv  iü,  n-  • r-piv- 
sente  que  sous  l’un  de  ses  aspects.  — La  vue  de  c*  fr-unn-m  lui  v\  - - 
ment  regretter  la  perte  du  vase  lui-m<  ém«*. 

D’une  époque  postérieure,  mais  vraistui'  ' iî»!«- :n  t i i - <1  i i V, 

. est  l’hermaphrodite  de  bronze  du  Muv  <•  <!'l  pinai. 

conservateur,  M.  Voulut.  C'est  à coup  sû-  la  r.»pi ■>  d'un*-  - i ! izi*  j ■ . 
Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  eu  publier  la  gravit:  q <i  t >i  • »:,  uia- 
idée  de  la  grâce  du  mouvement  et  des  formes. 

Vient  ensuite  la  belle  statuette,  également  * n brouz- , - îa  plupart 
des  objets  qui  vont  être  décrits  sont  de  m- un  ne-la!  ; u>  . i.  ■-  - « it  n- 
teronsdonc  d’indiquer,  à l’avenir,  ceux  dont  la  matière  < 4 «il.;.  :r 
vient  ensuite,  disons-nous,, la  belle  statuette  de  jeune  hoin:u*\  d'un 
modelé  très  ferme  et  très  serré,  trouvée  aux  Kin>  d’An.e  < ) ■ n ls<>7,  ■,  u 
est  entrée  aujourd’hui  dans  la  collecté  m .b-  M.  A m I).  . , ' Km 


On  en  a fait  un  Mercure,  un  Bonu^  Eve  tus  ou  un  génie  local.  Nous  y 
voyons  simplement  un  portrait,  caractérisé  par  un  t . t,  •>  p.  >onnel. 

Mentionnons  encore  la  figure,  dont  nous  donnons  pag*‘  10  un  tr>*s  exact 
dessin,  représentant  un  pcrsoamge  fémilin  dé  la  tragé  i aotiq  ; . 1 


costume  typique  indique  qu’il  s’agit  d'une  barbai*4,  peut--  r**  M*  Ire. 
Le  mouvement  du  corps  peint  ]'•  »ion  est  saisissante,  h 

restes  dune  coloration  sobre  ajoutent  encore  à l’effet  g 
deux  fragment  d ivoire,  découvert  l’an  dernier  .»  Pompéi,  a dû  faire 
partie  delà  décoration  d'un  grand  coffret.  Il  n ms  appartient. 

Aniu  aux  Œuvres  du  m sierfi»,  il  nous  faut  citer,  en  pr* 
igné,  une  grande  statuette  de  matrone,  du  Musee  de  Lyon  ; une  autre 
cteur  comique,  vêtu  en  campagnard,  tire  de  notre  collection,  dont  le 
jpe  trapu,  camard  et  narquois,  révèle  un  ancêtre  direct  d.:  Sancho 
ça  . (jtéau  en  possède  un,  presque  identique  ; — le  superbe  buste 

pius  graud  <iu<;  uaiurci  <iu  Mu6r«  di‘-  *'°uu*||r,'s  ; 
tSÏÏEÏÏTrï  * 

eua vient,  Rollio  et  Dutuit,  au  nombre  des- 


L’A  HT  ROMAIN  ET  SES  DÉGÉNÉRESCENCES. 


100 


quels  on  remarque  ceux  de  Vespasien,  Domitien  et  Marc-Aurèle,  mis  au 
jour  à Padouc;  le  casque  et  les  jambières  de  gladiateur,  d’un  travail  très' 
remarquable,  prêtés  par  le  Musée  de  Saint-Germain;  plusieurs  statuettes 


«t»tt  ITTI  MIIMT. 

drunm  du  la  «xillvrti'rfi  .K-  U Aaçu«l<*  Dirtnit, 

et  appliques  de  la  collection  de  M.  Gréau,  si  riche  en  raretés  de  cette 
période;  enfin  un  caducée,  très-finement  ciselé,  du  Musée  de  Chambéry. 

Le  contingent  du  tir  siècle  se  compose  des  débris  d’une  statue  d Her- 
cule, de  grandeur  naturelle,  conservés  au  Musée  de  Bordeaux;  — 
quelques  archéologues  les  croient  d’une  date  un  peu  antérieure;. — d’une 
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statue  de  Jupiter,  moins  grande  que  nature,  du  Musée  de  Lyon;  de 
l’Apollon,  aux  traits  énervés,  du  Mûsé  ' de  Troy*  s d'un  autre  Apollon, 
plus  petit,  rencontré  au  Vieil  Évreux.  Les  galeries  du  Trocidéro  con- 
tiennent en  outre  plusieurs  fragments  de  statues  de  hronzi»,  d«>  provenance 
diverses.  La  plupart  sont  d'un  travail  me  liocrc  et  ont  du  - tre  • v<  < ut  ■ s 
d’une  façon  hâtive.  Elles  rentrent  dans  la  catégorie  des  o iu  < < denrron- 
stance,  mentionnées  plus  haut. 

Nous  ne  citons  que  pour  mémoire  les  fragments  de  peinture  romaine 
à fresque,  des  ir  et  m*  siècles,  des  collections  de  Bammcville  et  Gréau. 
Ils  sont  trop  peu  importants,  au  point  de  vue  artNtiqijf,  pour  qu'il  < n soit 
autrement  question. 

Si  nous  descendons  aux  siècles  suivants,  la  collection  luu  Vw  Ai  imus 
fournit  un  grand  nombre  de  pièces  rappelant  l'art  d»  > c.tt  icu, ,}„•<.  qu’il 
est  bon  de  ne  pas  passer  sous  silence.  D'abord  le  porte  lamp*  clnélmn 
de  bronze,  en  forme  d’oratoire,  avec  nef  et  abside,  publié  a Boni.  *m  j sr,.*,t 
par  M.  G.-B.  Rossi,  et  plusieurs  lampes  de  même  métal  et  dr  même  pro- 
venance. A côté  de  ces  objets,  sont  des  pyxides  et  des  boites  à bo>tw>, 
d’ivoire  sculpté,  et  un  petit  bas-relief  de  même  matière,  ou  est  fi-  r.  1 
Bon  l’asteur.  Mais  les  principales  pièces  d’ivoire  ou  d’os  de  la  collection 
9éat  quatre  feuillets  de  diptyques  byomios  ; . ...  1 emi 
du  \e  siècle,  îeprésentant  des  jeux  du  ci  deux  autre*,  d'ui 
plus  basse  et  d un  travail  encore  plus  barbare,  reprt  sentant  des  ; 
sonnages  consulaires.  On  en  trouvera  la  description  savant 

inventaire  des  richesses  du  ttbmet  fesüewski,  qu'un  doit  , , , ; 
frère,  M.  Alfred  Darcel. 

• 

A MM.  Stem  et  Casteflani  appartu  t plusieurs  pièces  «1  i 
et  ix  siècles,  déjà  Récrites,  dansle  numéi  . ; (, 

par  le  savant  directeur  des  Gobelin*  s,  comp  étent  • 


IV. 


Jür?*  ''*rt  r°main  des  premiers  siècles,  que 
à la  Gaule  R ™ 166  ' 1 a un.  ‘ustant,  plusieurs  appartiennent  ntut-è|ie 
Ï»?  lr°UP  0W  ^ eSllUm6S  <le  5011  „Ys  pas  une 

Sw  lP0UrCr°‘req"  il8ïlient  WU3  et  foiidus. 

compétent»;  etnon  ^’  ^ ^ ““  »«-<icasus  de  notre 

ne, r les  mention- 

Entre  Gaulois  et  R ■ E'^ntatii  des  caractères  plus  marques. 
Gaulots  et  Romatns  ex, s, ait  plus  d'unc  aflini‘; 
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même  une  erreur  de  croire  qu’avant  la  conquête  de  César,  les  peuples, 
non  encore  soumis  par  les  armes,  soient  restés  complètement  étrangers 
à l'influence  romaine.  Trop  prompte  fut  la  romanisation  des  provinces 


riuiBix  b * la  muiuii  a*ti<jui. 
(ltmre  do  U colU^tiun  d«  M.  Benjamin  Pillon.) 


les  pins  éloignées  des  Alpes,  pour  ne  pas  supposer  que,  dans  quelque 
repli  secret  du  cœur  de  beaucoup  de  vaincus,  les  vainqueurs  avaient  eu, 
de  longue  main,  un  allié  latent,  gagné  à leur  cause.  La  politique  suivie 
par  les  empereurs  acheva  l’assimilation,  depuis  longtemps  commencée, 
et,  malgré  les  résistances  religieuses,  malgré  quelques  révoltes  partielles 
promptement  étouffée  s,  les  Gaulois  avaient,  en  grande  partie,  accepté, 
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dès  le  milieu  du  iîr  siècle,  une  civilisation  conforme  à leur»  tendance» 
naturelles,  sans  que  leur  esprit  d'indépendance  Uil  tU‘  l|,*P  a l »<  ■ 
La  suite  le  montra  assez.  À peu  près  complète  ôtait  la  conversion  aux 
mœurs  romaines,  lorsque  Claude  disait  au  Sénat,  dans  un  discours  plein 
de  sagesse,  avant  d’accorder  le  droit  de  cité  aux  habitants  de  la  Gaule  : 

« Croyez-moi,  sénateur*;  consommons  l'union  de  d<  o r j>eu/d<  t dont  /r, 
mœurs,  les  arts,  ks  alliances  sont  communes.  » Ce  discours  , gravé  Mir 
des  tables  de  bronze,  fut  ensuite  déposé  dans  le  t<  mp!<-  d Au_m»t>\  con- 
struit à la  jonction  de  la  Saône  et  du  Rhône.  — On  doi  é à 

M.  Alexandre  Bertrand,  l’organisateur,  avec  le  concours  d*-  MM.  Iluny. 
Feuardent  et  de  Witte,  des  sections  préhistorique,  gauloi»**,  romaine  et 
franque  de  l’Exposition,  d’avoir  fait  placer,  sur  l’un  d*  » pilier»  de  l'ar- 
cade donnant  accès  dans  le  pavillon  oriental  du  Troca  !■  ro,  b*  moulai, 
de  la  portion  de  ce  grand  monument  épigraphique  échappée  par  mira.  !• 
à la  destruction,  et  conservée  présentement  au  Wm<  ede  1.x  on.  (.'*•»!. 
en  quelque  sorte,  le  contrat  de  famille  intervenu,  il  y a dix-huit  se 
entre  Rome  et  la  Gaule, — nous  dirions  volontiers  entre  l it  die  ri  !.. 
France,  — que  nous  avons  là  sous  les  veux  :. 

Avant  d’être  romanisé,-  l’art  gaulois  avait  v i • 1 ■ ■ » adur<  - iud-  u- 
dantes.  L’influence  grecque  s’y  faisait  sentir;  m.os  !...  p «i-  i-  « -ri,  i n- 
çait  à devenir  peu  apparente.  L»“  souvenir  d<-»  expédition»  rnihuin  - 
pour  aller  ravir  les  trésors  des  temples  b<  . [U  lit  déjà  p 
11  s’était  créé,  dans  les  deux  derniers  siècle»  avant  notre  - i-  , un  >ivd 
plein  de  mouvement,  que  les  monnaies  nous  font  cnun  dir  . I • •»  ndl.»-- 
tions  numismatiques,  exposées  par  M.  r.lnrit»  R<d>*.i  t,  n,>  n ; ; -!■  In- 

stitut, et  par  M.  Changarnier  (de  Beau  ne»,  sont,  à ce  j ouït  d*  v nu  - 
à consulter.  Ce  dernier  amateur  nom  montre  particule';  , u,*  nt  un  - ,i  - 
de  Vercingétorix,  à tète  casquée,  que  feront  bien  d'examin*  i le»  »•  ulp- 
teurs  désireux  de  créer  enfin  une  image  v de  l'illustre 

vaincu  d’ Al  aise. 

Le  trésoi  de  Neuvi,  envoyé  par  le  Musée  d’Orléans,  oflr* • un  pié«  ieux 
ensemble  de  spécimens  d un  autre  ordre.  Comme  toutes  les  accumula-* 
tions  d objets  formées  dans  des  sanctuaire»  religieux,  celle-ci  pi  »*  nu 
un  écart  de  plusieurs  siècles  entre  quel  jues-un»  des  ex-voto  qui  la  com- 
posent. 11  en  est  d antérieurs  à la  conquête,  témoin  !•  corf  de  Blyle 
archaïque,  monument  du  plus  haut  intérêt,  que  nous  reproduisons.  Le» 


main^onflr  "!°ul.d8es  d inscriPl,on8  romaines,  empruntée*  au  Musée  de  Sainl-Ger- 
chaa^ée.  P ’ **  le880i“8  dc  M A*  ^trand,  dans  le  vonbule  du  rez-de 
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sangliers,  grands  et  petits,  exécutés  an  repoussé,  sont  aussi  eux  assez 
anciens,  moins  pourtant  que  le  cerf.  Le  grand  cheval,  exposé  à côté,  a 
été  fondu  très  longtemps  après. 

Plusieurs  des  statuettes  d’hommes  qui 
accompagnent  ces  animaux  ont,  à défaut 
d’autre  mérite,  celui  de  nous  dire  où  en  était 
alors  l’art  dans  ces  régions,  et  de  nous  con- 
server les  costume  des  Carnutes  sous  l’em- 
pire >. 

Les  nombreuses  représentations  de  san- 
gliers, que  renferme  le  trésor  de  Neuvi,  indi- 
quent assez  en  quelle  considération  était,  chez 
nos  ancêtres,  cet  habitant  des  forêts  de  chênes, 
dont  ils  avaient  fait  leur  symbole  national  *. 

...  . . . , . . . ■ BEI'  ARCHAÏQUE. 

Plusieurs  autres  apparaissent  dans  les  vitrines 

(Musée  d’Orléans.) 

des  exposants.  La  plus  belle,  quoique  mutilée, 

découverte  aux  environs  de  Luxembourg,  appartient  maintenant  à M.  Ju- 
lien Gréau.  Elle  a été  publiée  en  1817  parGrivaud  de  la  Viucel le.  11  ne 
faut  pas  oublier  non  plus  la  laie,  recueillie  à Caliors  et  prêtée  par  le 
Musée  de  Saint-Germain.  Toutes  les  parties  de  la  Gaule  ont  fourni 
quelques-unes  de  ces  représentations.  Notre  ami,  M.  Dugast-Matifeux,  en 
a longtemps  possédé  une,  d’un  travail  très  fin,  trouvée  à Saint-Georges- 
de-Montaigu,  eu  Vendée. 

Plus  rares  sont  les  figures  humaines  et  leurs  réductions  d’une 
origine  gallo-romaine  incontestable.  Nous  ne  serions  pas’  éloigné  de 
ranger,  dans  cette  catégorie,  le  Jupiter  sorti  des  ruines  du  Vieil- 
Évreux,  envoyé  par  le  chef-lieu  du  département  de  l’Eure.  M.  Bonniii 
l'a  fait  figurer  <ur  la  planche  \\  de  l’atlas  de  ses  Antiquités  romaines 
t la  Vicil-I'.cren.r,  édité  en  lsVi.  Notre  vignette  au  trait  en  donne  une 
idée  assez  exacte.  Cette  statue  est,  croyons-nous,  contemporaine  de 
Scptime  Sévère  ou  de  ses  successeurs  immédiats. 

\in*d  que  nous  l’avons  dit  tout  à l'heure,  la  Gaule  pourrait  proba- 
blement revendiquer  quelques-unes  des  œuvres  mentionnées  au  § ni. 

1.  V.  Mr moires  de  la  Société  ûichéulogique  du  l'Orléanais,  t.  IX. 

i Signalons,  a ce  propos,  une  enseigne  de  bronze,  représentant  un  >anglier,  et 
un  -vconde,  où  se  voit  un  cheval  libre,  autre  symbole  gaulois,  qui  se  trouvent  dans 
la  section  espagnole  de  l'expo>ition  anthropologique.  Ces  enseignes  sont  d'une  époque 
très  b.i'-e  et  mériteraient  d’étre  étudiées  avec  soin.  Nous  les  signalons  à l’attention 
des  archéologues.  Ne  les  ayant  vnes  que  de  loin,  nous  ne  pouvons  émettre  une  opinion 
sur  leur  ùge  véritable. 

it.  . 13 
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lift 

Nous  n’oserions  pourtant  indiquer  celles  qui  lui  appai  timncnl  n ji;  , 

La  période  d’un  siècle,  comprise  entre  h pmcl  imaiiôu  d«  \r  i,a>i,n  : 
celle  de  Commode,  fut,  pour  elle,  une  ère  d*-  paix  et  J.'  preup, , 
matérielle.  D’une  extrémité  de  son  t ri itoir**  à l'autre,  elle  >.  « ouvrit  <|*> 
monuments.  Lyon,  Autun,  Cordeaux.  Marseille,  fur. n tant  ! « ,.r, t r . 


t 


•lit» 


r****  ” 'r-!™  "•"<«  .* 


( Mat#*  ,!;• 


intellectuels,  où  (leunrem  les  arts  et  le.  leur i „ , 

gauloises,  remontant  i celle  , 

savoir  si  beaucoup  ont  survécu  et  ’ con*ilWr»ble-  Resu 

Terrible  fut,  comme  on  le  suit  l.V'V  "T"  ,wom"ül 

rappelait  les  anciens  cultes,  les  „’f  '!!  lllr'',lt'"ne  ce  <|i 

fondus  pour  être  transformés  en  ex  vote  T n"H“'U  l,r''ci,'u' 
maires,  o(r  sVcmulèrent  des  ri  , "'0t0'.  <lo'l,lnes  au,  nouveaux  sam- 

^ nebesdes  in<Ws,  piltêes.  à lc„r  ,„„r. 

i l*'  r ' 'mi 
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diverses  reprises,  et  rp'ii  reçurent  des  appropriations  nouvelles,  (leux 
de^bronze  périrent,  en  partie,  par  reflet  du  luxe  des  cloches  pendant  le 
moyen  âge.  Il  est  telle  de  celles-ci  dont  la  rotondité  épaisse  renferme 
la  matière  de  plus  d’un  chef-d’œuvre  fameux.  Il  a fallu  que  le  nombre 


MK&  , ! 1. 1. Il  r>  K rolTt  ut. 


i.C<»U*(ttan  rta  \f.  Cl’urt*-!. \ 


des  productions  artistiques,  laissées  par  l'antiquité,  fût  immense  pour 
qu'il  ci  subsiste  de  nos  jours  une  quantité  aussi* considérable. 

I ne  autre  période  de  floraison  relative  fut  celle  de  l’empire  gaulois 
(*2âS-273  , contemporaine  du  premier  essai  effectif  de  rupture  de  l’unité 
romaine.  Kn  l'absence  d'œuvres  de  grande  dimension,  à peu  près 
introuvables,  l'exposition  rétrospective  renferme  nombre  de  monnaies  et 
médailles  de  l’ostume,  «le  Victorin  et  des  deux  Tetricus,  d’un  faire  bien 


VKOMLU*  ***  SICTOHM, 

(CoUtfliOD  il**  M.  CllATVet.  ) 

* 

# 


supérieur  a celui  de»  pièces  frappées,  à la  même  date,  en  Italie,  et  sur- 
tout plus  romain.  M.  Jules  (iliarvet  a bien  voulu  nous  permettre  d en 
faire  graver  deux  en  or,  l’une  de  Postunie,  l’autre  dç  Victorin,  tirée  des 
ses  vitrines,  qui  fournissent  la  preuve  irrécusable  du  fait  que  nous 
avançons. 

La  dernière  ligure  gallo-romaine  en  bronze  que  nous  ayons  à 
indiquer  est  la  Victoire  du  vr  siècle,  de  notre  collection,  type,  aussi 
laid  que  rarissime,  d’un  art  qui  n’a  plus  d’échelons  à descendre.  La 
gravure  qu’en  donne  la  Gazelle  dispense  de  toute  autre  description.  Un 
paysan  du  faubourg  de  Llois,  appelé  Vienne,  l’a  trouvé,  en  1S68,  dans 
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son  jardin.  Sa  hauteur  est  de  Celle  statuette  rappelle  les  person- 
nages féminins  ailés  qu’on  voit  au  revers  de  certaines  imitations  de* 
trions  impériaux  d’Anastase,  de  Justin  et  de  Justinien,  a\ant  -n  , 
monnaies  sous  les  premiers  Mérovingiens,  ( est  bien  l.«,  d'ai!;.'in  s | , 
•victoire  appropriée  aux  aflreux  temps  où  elle  a été  modelée,  telle  nu 
comprenaient  les  compagnons  barbares  di  f.lovis  : une  sorte  de  vampii. 
pesant  de  tout  son  poids  sur  le  vaincu.  Pair  me  et  courot.no.  attnt  ,t 
dont  notre  figurine  était  originairement  pourvu.-,  mjhî  t<>  : 1 „,;im 

informes  du  monstre. 


Puisque  nous  avons  mis  le  pied 
mentionnons,  en  passant,  les  prinnp;,' 
romaines  exposées  au  Trocadéro.  Leur  - 1 . ■ . ; 
teresse  aux  questions  trafees  Étns  cet  article,  un  in<  stim  ib  . 
de  comparaison  et  de  critique.  I ne  suite  de  mont  ü<  . bien  o 
est  un  tableau  synoptique  où  fan  * mhrasse,  dun  se 
phases  successives  de  Part  d'un  pi 

compas  en  livrant  au*  regards  du  publia,  av«  UDC  |i|„  ,|j„. 
cgale,  une  pâme  des  raretés  de  s.,,,  csW**,  ,ui  com, 

s iVd  f-  7e- eri,ibiti0D  * «*»! 

* «optionnel,  ma 

2.rjn.p 1 * si  *ue  * r*st  . 

xsz’zsr  ” ■ = : 

autre  amateur  dés  nlus^lisd  ,f  !!'  ' :"M'  G*ri«l> 

beaucoup  de  méthode  et  de  bel  l"10"".'' 

quelques  erreurs  involontaires  de  déûik  7 V ! ! " ' !’ 

inestimable.  L’eùt-on  seulà  sa  diVi,'  * 1 d'un  |>riv 

exact  des  fluctuations  diverses  ,1e  L,  " ""  *°  1 ' ! ’ 

VI11*  - Oue  ,M.  d'Aiiiêrouit  ***  ' «V  »» 

exprimer  toute  notre  gratin,, l„  , bien  nous  permettre  de  lui 

«•do.  Son  exUbhbu  Dr.  Krre0nn'1,e  7r  « » 

fatigué  du  pêle-mêle  qui  régne^ T0"1’  apP"3  Ct  1 r<'I’0"'  n®*re  esprit, 
différente.  6 dans  cerla">es  collections  d'une  nature 

M'DUtUite‘  RéCamiei'  °m  **■«  «P-é  de  belles  impériales. 


» 
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M.  Charles  Robert,  un  choix  important  de  ces  contorniates,  qui  restent 
un  problème,  quant  à leur  usage  réel. 

Moins  riche  que  la  numismatique  est  la  glyptique,  V part  les  camées 
et  intailles  de  M.  de  Montignv,  quelques-uns  de  prix,  et  la  tète  de 


Racchus  jeune,  en  sardoine,  ayant' servi  de  phalère,  que  possède 
M,!  Gabrielle  Fillon,  rieq,  en  ce  genre,  n’est  à citer  et  ne  rentre  dans 
notre  cadre. 


\ I. 

Si  nous  passons,  h l’heure  qu’il  est,  aux  produits  des  industries 
artistiques,  nous  trouvons,  au  Trocadéro,  une  petite  quantité  de  verre- 


f 
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ries,  au  milieu  desquelles  figure  le  bas-reliePde  M.  Dutuit,  œuvre  de 
décadence  d’une  grande  rareté,  encadrée  d'une  façon  malheureuse 
qu’elle  en  perd  partie  de  son  prix. 

Au  nombre  des  vases  qui  sont  dans  les  vitrines  de  M la  princesse 
Czartoryska  etdeM.  G.  Bellon,  quelques-uns  sont  romains. 

Parmi  les  fragments  de  verres  antiques  de  M.  Gréau,  il  en  de 
précieux  comme  art,  d’autres  comme  fabrication,  surtout  < vin  imitant 
des  matières  dures  opaques,  telles  que  les  jaspes,  porphv  ivs,  rornalim  s. 
sardoines,  reproduits  aujourd'hui,  avec  succès,  par  la  m.ti-nii  Saiviati, 
de  Murano. 

De  l’époque  chrétienne  des  catacombes,  M.  Basile  v\  ski  a exposé  des 
fonds  de  coupes  à images  d’or, 

Nous  regrettons  vivement  que  M.  Jules  Chanet  n’ait  «ru  devoir 
placer  au  Trocadéro  sa  magnifique  série  de  verres  atu m ns,  di^ne,  par  le 
nombre  et  la  qualité  des  pièce>  qui  la  composent,  de  T joi  - r ave'  hon- 
neur dans  un  grand  musée.  Heureu>ement  qu’il  a eu  la  bonne  p-  n-  .* 
d’en  publier  une  description  complète,  rédigée  par  M.  NV.  I pelim  r, 
ancien  conservateur  au  Louvre.  Ce  beau  livre,  tout  rempli  d*  d-  tai 
nouveaux,  va  bientôt  paraître 

Nous  n avonsà  nous  occuper,  quant  à la  céramique,  que  d-*>  statuettes 
en  teire  blanche  du  bassin  de  l Allier,  conservées  au  Mus«  de  Moulins. 
Elles  datent,  en  général,  du  n*  et  du  tu  siècle. 

Quelques  poteries  rouges  à relief  nous  viennent  du  Mil"  » «le  bor- 
deaux et  du  cabinet  de  M.  Morel,  de  Châlons. 

Pour  ce  qui  est  de  la  peinture  des  manuscrits  et  de  la  calligraph 
nous  sommes  encore  moins  bien  pourvus.  Rien  avant  le  iv'  siè  le.  LV\ê- 
che  du  Puy  a envoyé  sa  célèbre  Bible  de  Théophile,  et  la  ville 
pernay,  son  évangéliaire  d Albon,  qui  remontent  à l’époqne  des 
p îets  Carlovingiens  et  présentent  encore,  dans  leur  ■ n. 

quelque  chose  de  la  tradition  romaine. 

jouterie  est  beaucoup  mi'  nx  nq)i*'>cnt-'c  . qui  roi 

2w  I S'  * P*-*-0"  T"  | Hiv  nli-olument 

L " T T1'3''1'’  **  «•  H>»k d, iairre,  à „av,,. 

it  t ’ 'a  f'1,at'0n  des  *'Pes  e»*l»loyé,.  Mentionnons  pourtant,  n, 

trésor  du  VeM?'  T ^ "«  ***-  *'™v.-rta  •«*  le 

on  ( endee),  confié  a la  terre  sous  Postumc,  sur  le  chaton 

- 30  ternîtes  imTÎZ^ioilZT0'' ^ ^ COlUc,,0n  J P»r  W.  Frtrhner. 

de  34  P’anches,  tirées  à pan  et  cdoriLT "la' “^7“  W '*** 


iV  £k  VK! 
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de  laquelle  se  lit  : VT  K.  Une  seconde  bague,  tout  à fait  semblable,  de 
même  provenance,  entrée  au  musée  archéologique  de  Nantes,  porte' 
au  contraire  NON.  — Selon  que  la  jeune  femme,  qui  les  possédait,  avait 
l’une  ou  l’autre  au  doigt,  son  préféré  savait,  au  premier  coup  d’œil, 
quelles  étaient,  ce  jour-là,  scs  dispositions  à son  égard,  — Cette  méthode 
de  télégraphie  intime  est  originale  et  mériterait  d’être  de  nouveau 
mise  en  pratique. 

Au  iv  siècle  remonte  le  bracelet  donné  page  *20,  de  fabrication  ger- 
manique, en  or  repercé.  Trouvé  près  de  Cologne,  il  y a peu  d’années,  en 
compagnie  de  deux  autres  bijoux  de  même  nature,  il  fournit  un  des 
premiers  exemples  connus  d’entrelacs,  motif  d’ornementation  importé 
d’Orient  chez  les  peuplades  du  Nord,  et  qui  se  répandit,  de  proche  en 
proche,  dans  une  grande  portion  de  l'Europe,  à partir  du  vir  siècle. 

En  fait  d’œuvres  d’orfèvrerie,  nous  avons  le  trépied  d’argent,  mal- 
heureusement incomplet,  du  Musée  de  Pesth  ‘,  ouvrage  du  ivr  siècle, 
fabriqué,  sans  doute,  dans  quelque  dépendance  de  l’empire  de  Con- 
stantinople, et  le  grand  plateau  de  même  métal,  du  poids  de  3k,,,30,  où 
se  lit,  autour  d’une  rosace  centrale,  cette  légende  gravée, comme  celle- 
ci,  à la  pointe  : 


-f-  o i ii  wmi,  iu:\  v a N i>  \ t. o a v m t r \lvnou\u 

On  l'a  crue  moderne  et  apposée  après  coup,  mais  elle  parait  bien 
authentique,  malgré  la  forme  anormale  de  son  contexte  *.  C’est,  sans 
nul  doute,  un  ex-voto  olTert  à quelque  sanctuaire  par  (îeilamir,  ou  Celi- 
mer,  roi  des  Vandales  de  l’an  530  à l’an  534,  et  qui  aura  été  rapporté 
d’ Afrique  à la  suite  de  la  défaite  de  ce  prince  par  Bélisaire;  car  il  a été 
découvert,  le  20  janvier  1875,  à Fonrazo,  province  de  Bellune.  Avec  ce 
monument  historique  étaient  une  sorte  de  coupe  et  un  second  plateau, 
décoré  du  groupe  de  Vénus  et  d' Adonis  en  relief,  d un  faire  très  parti- 
culier. 


t.  Le  nié  tue  musée  .i  exposa  au>M  au  Trocadéro  un  nombre  considérable  de  bijoux 
d'or  et  d'argent,  très  intéressants,  trouves  dans  la  vallée  du  Danube,  et  qui  ont  les 
caractères  propres  à ces  contrées,  mais  étrangers  à Part  romain.  D autres  en  or,  d un 
travail  beaucoup  plus  fin,  appartenant  à M11*  G.  Fillon,  figurent  dans  une  vitrine 
parallèle  à celle  du  trésor  du  Musée  de  Peslli. 

2.  Les  caractères  de  l’inscription  sont  identiques  à ceux  employés  sur  les  monnaies 

de  Geilamir.  ( Sabatier , pi.  XX.) 
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* De  l’orfèvrerie  des  Vandales  passons  sans  transition  à la  bijouterie 
des  Francs,  et  arrètons?nous  un  instant  en  face  de  la  vitrine  où  nous 
avons  tenté  de  classer  chronologiquement  les  bijoux  portos  p n T , con- 
quérants de  la  Gaule,  depuis  la  fin  du  v siècle  jusqu’au  milieu  du  i\  , .1 
l’aide  des  monnaies  recueillies  avec  as  objets  de  parure,  quand  ils  sont 
sortis  de  terre.  Nous  avions  d’abord  songé  a nous  étendre  sur  ce  sujet; 
mais  il  comporterait  de  trop  longs  développements.  Nous  avons  du  y 
renoncer,  nous  réservant  de  le  traiter  dans  un  travail  spécial,  ^i  M.  de 
Linas  ne  préfère  s'en  charger  lui-méme,  dans  l’appnidice  a son  lévt * 
sur  les  oiigines  de  loilevreti"  cloisonnée,  ju  il  publie  pn  >fUlerDent. 
Contentons-nous,  pour  le  moment,  du  résumé  qui  va  suivre. 

Grâce  à notre  essai  de  classement,  on  reconnaît,  au  promit  i ab >rdf 
que  les  produits  de  la  bijouterie  fiai,  ; ...  d ivfet  ut  en  deux  paris  t 

distinctes.  Dans  l'une  se  range  ce  qoi  appartient  à la  prise 

entre  l'époque  de  l'invasion  du  nm  d de  la  Gaule  per  I D»  de 

Childérrc  et  le  commencement  du  vu  siècle.  La  dominent  l'or  et  le  bronze 
servant,  en  beaucoup  de  cas,  de  cloiMiM  • i de  sert,, su 

plaques  de  grenat  ou  de  verres  de  cou!..,, 

e goût  de  celles  qui  H objets 

e long  de  la  va||ee  du  Danube,  , , apport 

U totle.^elqu^  btjoux  cmempenia,  m.  .«  comr.i,  : , 

t on  gallo-roma  ne  presque  pure,  mais  * subir  d. 

" F,  J:' 

ta,  til  ? C0Ura'U  l,tum  >■  ■ ■ I 1 1<*  et  t:  •». 

• -*•«  » 

tarmi  les  boucles  d oreilles  bnmi»  • • . 

autres  pièces,  en  or  des  deux  dm 
filigrane  dérivé  du  .,.U  > Uen  llu  'r 

tation.  ’ 1 by«MUn . eoocea  WKOOp  à 

il  |ÏS  assèz'rare.81  ^Cl"  'l"  U '"1" *«* 

JZ  **  r«-*e  de 

Pour  ce  qui  est  de'!  orfèvrerie  r.  ',M  '' "'t'1  " MHt  * L. 

'es  poignées  d'épée  et  de  sabre  du'trfaorde  *'''"l'  '"e'U  “ Tr®.  arféro  par 
tiers  du  vr  siècle,  et  nar  donv  • uan»  qui  datent  du  premier 

. « pa,  deux  on  trots  pièces  d une  moindre  valeur. 
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die  paraît  avoir  continué  île  faire  usage  des  cloisonnés,  un  peu  plus  tard 
que  la  bijouterie. 

La  seconde  catégorie  des  bijoux  mérovingiens  se  compose  de  ceux 
exécutés  depuis  le  commencement  du  vu0  siècle  jusqu’à  la  disparitiçn 
de  la  scène  du  monde  des  rois  de  la  première  race.  Ici,  l’or  et  le  bronze, 
sans  être  complètement  abandonnés,  deviennent  plus  rares.  L’argent, 
ce  métal  qui,  dès  le  il*  siècle,  était,  de  la  part  des  Germains,  l’objet 
d’une  prédilection  particulière,  est,  au  contraire,  déplus  en  plus  com- 
mun. Sur  la  plupart  des  übyles,  boucles,  plaques  de  ceinturon,  agrafes 
et  autres  objets  de  parure,  quelques-uns  fabriqués  avec  du  fer,  la 


HUACKLKT  B*  OS  RJCBOCBB*  (iV*  Kl  klU.lt). 

J ('ollcrlion  Mlto  Oahri«Uo  Pillon.) 

dorure  ot  remplacée  par  un  placage  d’argent.  Sur  plusieurs  on  a prati- 
qué un  simple  étamage  ou  une  damasquinure.  Le  sentiment  décoratif 
se  transforme  en  même  temps  et  va  prendre  ses  inspirations  chez  les 
peuples  du  Nord.  Les  entrelacs,  les  serpents,  les  animaux  fantastiques,  y 
tiennent  la  place  principale.  La  gamme  des  couleurs  baisse  aussi  dans 
les  étoffes,  où  semblent  avoir  dominé  alors  le  blanc,  le  noir,  le  jaune 
pale,  le  vert,  le  bleu,  le  violet,  disposés  en  rayures,  avec  bandes  ornées 
sur  les  bords.  La  tonalité  des  miniatures  des  manuscrits  de  l'époque 
donne,  à cet  égard,  des  notions  précises.  0/j  y sent  qu’un  souille  glacial 
est  passé  sur  la  Gaule,  apportant  à sa  suite  les  moines  de  la  verte  Erin 
et  leur  art  monotone. 

Il  est  à remarquer  que  cette  transformation,  dans  le  goût  décoratif 
des  Francs,  s’opéra  juste  au  moment  où  l’aristocratie,  plus  rebelle 
que  ses  rois  à l'influence  des  idées  romaines,  et  chez  qui  la  féodalité 
était  en  germe,  entra  en  lutte  avec  les  Mérovingiens,  et  ne  tarda  pas  à 
l«*s  sabalterniser,  révolution  politique  qui  assura  la  prédominance  de 
l'Australie  sur  la  Neustrie.  Or  les  Francs  austrasiens  étaient  restés  plus 
directement  en  rapport  avec  les  populations  des  contrées  d’où  ils  étaient 
sortis,  que  les  Neustriens,  qui  les  avaient  précédés  en  Gaule.  De  nouveaux 
émigrants  avaient,  de  temps  à autre,  passé  le  Bhin  et  ravivé  chez  eux 
les  traditions  originelles.  L’adoption  du  système  décoratif  septentrional 
fut  donc  à la  fois,  de  leur  part,  une  affirmation  de  nationalité  et  une  sorte 
de  réaction  contre  les  tendances  romaines  des  représentants  de  la  lace 
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de  Mérovée,  prêts  à tomber  sous  la  tu telK?  de  la  famille  d’IIéi  i^tal,  en 
attendant  que  celle-ci  leur  succède  sur  le  trône. 

II  ne  faudrait  pas  croire  néanmoins  que  cette  transformation  s’opéra 
brusquement  et  simultanément  partout.  Elle  fut  plus  lente  eu  Neuslrie, 
et  mit  près  de  cinquante  années  à s’y  accomplir.  En  \quitaine  et  <i.m>  b- 
Midi,  elle  éprouva  des  résistances  analogues,  motivées  par  des  ant. , , - 
dents  historiques  analogues  aussi.  11  en  fut,  en  un  mot,  pour  la  bijou- 
terie et  l’orfèvrerie  comme  pour  le  monnayage.  La  transition  filtre  le-, 
deux  systèmes  est  on  ne  peut  plus  facile  à suivre  dans  noir-  vitrine. 

Quoique  les  Gallo-Romains  ne  lissent  pas  corps  ave  - L s conquérant-  et 
eussent  un  état  social  distinct,  ils  adoptèrent  sans  doute  en  partie  leur 
parure,  puisque  rien  n’indique  bien  clairement,  dans  le"  sépulture 
riches,  la  séparation  des  deux  races,  par  des  indices  appui  * <:>.  iVut-èt;. 
n’ont-ils  pas  fait  usage,  comme  les  Francs,  de  mobilit  r i , ; '/ 

La  communauté  dans  les  motifs  d’ornementation  entre  !«•>  Vumium-  iin 
et  les  tribus  septentrionales  est  un  argument  sérieun  en  laveur  du  \ 
tème  des  historiens,  qui  donnent  pour  résidence,  aux  Francs,  les  m u - - 
. cages  de  l’Elbe,  avant  qu’ils  n’eussent  été  pousst  s vers  le  Hh;ii  ; ir  |, 
hordes  saxonnes.  Une  tradition,  encore  vivant  au  i\  si  disait  du 

reste  frères  des  Danois. 

Ajoutons  à cela  que  dans  les  régions  limitrophes  de  l’U.  ■ an,  si  ta. , - 


entre  le  Rhin  et  la  Gironde,  furent  en  usage,  .1  dater  de  r,  ,1U  q ,1,  | , 
révolution  indiquée  plus  haut,  et  concurremment  avec  les  produits  de 
la  bijouterie  nationale,  ceux  d'origines  hib  . mM 

danoise.  M.  Ranté  a exposé,  dans  notre  vitrine  mérovingien,;...  i.„ 
belle  fibule  d’argent,  déformé  ronde,  trouvt  R mes,  a 
première  de  ces  provenances.  On  en  a recueilli  d'un  üque  en 

Artots,  en  Normandie,  en  Poitou  et  en  Saiutonge.  Us  bon, me s du  V,..!. 
n ayant  pu  pénétrer,  par  la  voie  de  terre,  à la  suite  des  I ran 
pi  oie  convoitée  depuis  des  siècles,  se  rendirent  faunlic-,  , 
relatmns  commerciales,  les  chemins  de  ses  fleuve.  et  de  ses  rivières 

cœurde  T ' ^“'t  • Te““-  iU  P«  U.  pr. 

«sut  de  1 entptre  carlovtngien,  le  ma  r ,„o.  l. 

temfnTen  un™'6  13  “r0’' fran<1Ue  * *Me.  cou.pl  - 

St,- JZ  ldm  « lout  4 fail  «encordant  avec  se.  origines, 
é abl i en,  d "e  S * U sui“  ««  de  Pépin  i!  B, . , 

dynie  g!  ‘'aPP  ,,,t,meS  emrc  * «O»»  et  U nouvelle 
aLrtm^eX15  Nfcue  * remettre  les 

les  leudes  ensuite  m\  le,,toMrage  du  nouveau  roi,  d’abord;  cite/ 
• te,  maigre  leurs  répugnances  natives.  Pépin  rapporta  de 
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ses  expéditions  contre  les  Lombards,  l’intaille  antique,  représentant  une 
tête  de  divinité  païenne,  qui  lui  servit  ensuite  de  sceau,  et  ses  successeurs 
suivirent  son  exemple.  A demi  ensevelie  sous  ses  ruines,  ty  ville  éternelle 
n’avait  encore  qu’à  se  laisser  entrevoir,  pour  exercer  une  sorte  de  fas- 
cination irrésistible  sur  les  barbares.  — La  mode  avait,  alors  comme 
aujourd’hui,  des  évolutions  et  des  retours  étranges.  L’engouement 
ne  fut  toutefois  que  passager  et  resta  à la  superficie  des  populations, 
car  il  dura  cinquante  ans  à peine. 

\ Nous  avons  voulu  montrer  par  l’essai  de  classement  qui  précède, 
essai  basé  Sur  des  probabilités  sérieuses,  à défaut  de  preuves  bien 
certaines,  qu’il  est  possible  d’arriver  approximativement  à celui  de  la 
plupart  des  objets  de  parure,  laissés  derrière  elfes  par  les  peuplades 
barbares,  qui,  du  nr  au  \e  siècle,  ont  parcouru  dans  tous  les  sens,  à la 
suite  les  unes  des  autres,  l’Europe  entière.  Mais,  pour  obtenir  un  résultat 
satisfaisant,  il  importe  de  commencer  par  étudier  sur  les  originaux,  sur 
les  gravures,  à l’aide  des  descriptions  écrites,  l’ensemble  de  ces  objets, 
et  de  procéder  à leur  triage  par  groupes  principaux,  en  tenant  grand 
compte  des  lieux  des  découvertes,  des  pièces  accessoires,  des  monnaies, 
des  armes,  qui,  parfois,  les  accompagnaient.  Cette  opération  prélimi- 
naire achevée,  on  ne  tardera  pas  à discerner  la  part  de  chaque  race,  de 
chaque  subdivision  de  race;  puis,  en  y regardant  ensuite  de  plus  près, 
ou  établira,  sans  trop  grande  difficulté,  un  ordre  chronologique  dans  le 
contingent  respectif  de  chacune  de  celles-ci,  à l’aide  des  notions 
qu’on  possède. 

Xrrivé  à la  fin  d’un  travail,  qui  demanderait  à la  fois  le  flair  d’un 
archéologue  et  l’œil  d’un  artiste,  on  aura  rendu  à l’histoire  un  service 
signalé  en  jetant  quelque  lumière  sur  la  date  de  début  et  le  point  de 
départ,  la  direction  et  la  durée  de  la  marche  de  ces  torrents  humains, 
qui  ont  déposé,  à tour  de  vélo,  sur  notre  continent,’ des  aTIuvions  plus  ou 
moins  apparentes. 

Le  désordre  que  présentent,  sans  exception,  sous  ce  rapport,  toutes 
les  collections  françaises  et  étrangères,  n’est  pas  de  nature  à satisfaire 
les  esprits  qui  ont  la  passion  de  la  synthèse. 

Nous  nous  somfaes  servi,  pour  notre  étude,  des  pièces  en  or  cloisonné 
de  notre  collection,  de  la  série  des  anneaux  sigillaires  mérovingiens  et  des 
bagnes  de  tous  métaux  de  M"r  Gabrielle  Fillon,  de  pièces  caractéristiques 
du  Musée  de  Saint-Germain,  communiquées  par  M.  A.  Bertrand,  son 
conservateur,  avec  une  complaisance  dont  nous  ne  saurions  trop  lui 
savoir  gré;  d’autres,  fort  belles,  venues  du  Musée  de  Boulogne,  et,  enfin, 
d’un  certain  nombre  d’objets,  prêtés  par  MM.  de  Morgan,  le  baron 
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Davillier,  Ramé,  conseiller  à la  Cour  de  Paris,  et  Abel  Uardonnet. 

Dans  les  vitrines-  voisines  de  la  nôtre,  sont  nombre  d'autres  types  de 
l’orfèvrerie  et  de  la  bijouterie  franques,  dont  plusieurs  d’une  imporiano- 
hors  ligne,  extraits  du  Musée  de  Troyes  et  des  collections  Morel  et  de 
Morgan. 

VI IK 

Terminons  cette  revue  par  li  description  d'un  petit  monument, 
emprunté  au  Musée  archéologique  de  Niort,  qui  tv-um«  eu  lui  oui  |\  t ai 
del’artet  de  l'industrie  au  temps  où  il  a été  fabriqua.  C’et  m.e  h 1 <u l • • d.- 

bronze  carlovingienne,  trouvée  au  >ieu\ cime- 
tière d’AuInay  (Char. -Infer.),  dans  un  sam>- 
phage  de  pierre.  Elle  est,  ainsi  que  l'indique 
notre  gravure,  de  forme  ovoïde  et  décorée 
d’une  pâte  de  verre  de  couleur  noire,  revêtue 
d’une  couche  blanc  cendré,  imitant  mie  cor- 
naline, gravée  en  iniaille,  ou  >*■  voit  un  luist.* 
d’homme  de  profil,  casque  en  tête,  avec  Uni- 
cher  protégeant  la  poilriue  et  h^-te  en  avant. 
Lne  monnaie  d un  des  successeurs  de  Constan- 
tin a servi  de  modèle  à l’ouvrier,  qui  a en«  a- 
diésapatede  vrnv  dans  un  ovale  de  bron/e.  nrn  -,  tout  tut  rttf,  d'tR 
rangée  de  petits  grenats  en  cabochon.  sertis  charnu,  dm-  i . ilveô 
de  meme  métal.  Le  tout  a été  comité  tui.m.u  aoodé  ensemble  pu 
double  dune  plaque  ayant  au  do-  des  fra-vs  d’un  &rdi 
appendices.  La  longueur  totale  de  l’objet  est  de  Um,0àD. 

Rapprochée  des  empreintes  de-  .v  cvloviûgh  . i fibu 
, Aulnay  Presente  le  mente  aspect  général.  Il  n’y  aurait  rien  d'impo-sibb- 
ace  quelle  ait  servi  de  signet  à l’occasion.  On  sait  que  des  intailles 

^ 011  un  tiava'l  moins  anrim.  étaient  fréquemment 
u usées  alors  pour  cet  usage,  et  que  l’emploi  de  o s pierr.  s gravé.-, 
généralement  ovales,  avait  iidluésur  ].,  fc IIU. 

nnînt  ? P1^  (1UI  nous  occupe  est  particulièrement  mtert--iul'\  au 

évident  6 ^ * aU  industnel-  » CS  quN  ilr  admiui-tia-  la  prouve 

^ que  les  procédés  de  l’une  des  1mm  - N- p,u- d-ie.m  - d.  , 

S r ! “ tVerr-;  °nlPaS  «•»  l'-'iq-s  jusqu’au  ,x-  ; 

Ci  Jf  „TlUre’  C0'nraire,,lel“  4 I ,1c  certains  a, cl,. 

Au  pre’Jerlrd  T “ 7?  1!endlnl  te  ,noïon  *8»  10111  «"lier.  - 
> . a pseudo-intaille  du  Musée  de  Niort  semble  *nti,|m'. 
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Un  examen  plus  attentif  démontre  qu’elle  est,  au  contraire,  l’œuvre  d’un 
contemporain  des  graveurs  de  coins  des  monnaies  à la  tête  de  Louis  le 
Débonnaire  ou  de  Charles  le  Chauve,  qui,  à l’instar  de  ses  confrères,  a 
pris  pour  modèle  une  pièce  romaine.  La  moustache  germanique  a été 
ajoutée  par  lui.  Elle  est  peu  apparente  sur  notre  gravure. 

Une  défectuosité  de  fabrication  indique  que  l’ouvrier  ne  possédait  pas 
h fond  sou  métier.  La  couche  blanc  cendré,  qui  couvre  le  noir  de  la 
pâte,  ne  s’étant  pas  trouvée  rétractile  ou  dilatable  au  même  degré  que 
celle-ci,  s’est  fendillée  comme  un  craquelé  chinois,  défaut  qu’on  ne  ren- 
contrerait point  dans  un  produit  des  âges  antérieurs. 

Constatons,  en' outre,  que  l'emploi  fréquent  dans  les  sceaux  de  pierres 
gravées  antiques,  portant  des  tètes  de  divinités  ou  d’empereurs  romains, 
et  de  leurs  imitations,  de  même  que  celui  des  monnaies  pour  en  faire 
des  fibules,  fut  la  conséquence  de  ce  regain  des  traditions-  latines,  qui 
surgit  vers  la  seconde  moitié  du  v»r  siècle,  eut  un  semblant  de  vita- 
lité sous  Charlemagne  et  Louis  le  Débonnaire,  et  ne  tarda  pas  à s’étioler 
sous  les  successeurs  de  ce  dernier  prince.  Pour  ne  parler  que  de  la  glyp- 
tique, notre  pseudo-intaille  donne  une  idée  très  exacte  du  sentiment  artis- 
tique de  cette  période  transitoire.  Des  pierres  antiques  et  des  imitations 
d’anciennes  monnaies  étaient  encadrées  de  manière  à former  des  sceaux; 
par  les  orfèvres,  comme  étaient  encastrés,  par  les  architectes,  dans  les 
façades  de  leurs  édifices,  des  fragments  de  sculptures  romaines.  Procéder 
autrement  eût  exigé,  des  uns  et  des  autres,  des  notions  hors  de  leur 
portée,  et  une  science  pratique  inconnue  des  hommes  des  vin'- et  ix* siècles, 
impuissants  A produire  le  beau,  mais  assez  heureusement  doués  pour 
l’entrevoir.  — L'imagination  ne  revint  à l’artiste  que  longtemps  après. 

IU  \ I \ M I V FILLON. 
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lea  amateurs  Iran*  aïs  « f m 
xix*  simule  ont  été  |»>nd.mt 
longtemps  réfrariaiivs  nu x 
œuvres  de  sculpture  ni  mar- 
bre. Elles  n'entraient  dans 
leurs  collections  qu’à  <!♦*  ti 
rares  exceptions;  non  qu’ds  v 
fussent  absolument  indilb- 
rents,  mais  la  possession  de 
ces  œuvres  d’un  caractère 
élevé  leur  semblait  avoir 

, . . quelque  rbose  d’ambitieux. 

prétentieux  peut-être,  empiétant  sur  les  attributions  .1..,  „„ 

jou  ons  que  le  goût  des  arts,  ou,  comme  disent  encore  quelques-uns. 
e a curiosité, était  alors l'aiatingr,  non  de  la  bourgeoisie  

rirri-™'— dc  f,,r",ne  **  >n»r- 

Sy.  ' T"  *****  : 'I""  miilionnaires  et  le 

Suvahl  ! nanCe  “ 'Vtoient  POi'"  enC°re  •'»»«  '»  P-tie  et  que  Ton 
faïence!  M"S  gr*nd9  frais*  u"fi  *>«'«  Wj<m  charmants,  de 

te”:,?6  T**  " -ITt  ets, 

ÏKSL? £“ P'"* «*«■  l-vaien,  se 

°n  bl°vageot-  «WW  au  «usée  du  Louvre,  nous  
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une  parfaite  idée  des  cabinets  d’amateurs  d’alors.  La  sculpture  favorite 
du  moment  ne  dépassait  pas  les  dimensions  des  groupes  de  terre  cuite  de 
Ctodion,  dont  les  teintes  rosées  faisaient  lin  heureux  contraste  avec  les 
émaux  de  Limoges,  les  faïences  de  Palissy, l’orfèvrerie  d’Augsbourget  les 
ivoires  de  François  Flamand.  Les  temps  sont  bien  changés  : toutes  ces 
préciosités  sont  arrivées  à des  pri  x véritablement  énormes,  tandis  que  les 
productions  d'un  ordre  plus  élevé  sont  restées  abordables.  De  là  une 
nécessité  de  se  créer  des  voies  nouvelles  qui  a,  je  crois,  contribué  pour 
beaucoup  au  succès  de  la  sculpture,  malgré  ce  qu’elle  a d’encombrant. 

La  compréhension  a été  difficile  d’abord;  le  génie  ne  livre  pas  faci- 
lement ses  secrets.  C’est  une  langue  nouvelle  avec  laquelle  il  a fallu  se 
familiariser;  mais  une  fois  cette  difficulté  franchie,  les  jouissances  ont  été 
si  vives  que  nul  ne  s’v  est  refusé.  Le  cadre  de  beaucoup  de  nos  collec- 
tions s’est  élargi  et  aussi  celui  de  nos  connaissances.  C’est  à cette  évo- 
lution du  goût  chez  beaucoup  d’amateurs  que  nous  devons  de  trouver 
au  palais  du  Trocadéro  assez  d’œuvres  de  sculpture  pour  esquisser  les 
phases  principales  du  développement  de  ce  grand  art  dans  les  temps 
modernes,  et  de  pouvoir  ajouter  aux  quelques  noms  illustres  qui  sur- 
nagent toujours  dans  la  mémoire  du  grand  public,  vingt  noms  d’artistes 
non  moins  éminents,  qu’on  eût  été  bien  étonné  de  rencontrer  autrefois 
dans  les  pages  d’une  revue,  (pii  ont  aujourd’hui  droit  de  cité  parmi  nous, 
et  dont  nous  pouvons  discuter  les  œuvres  sans  craindre  de  rester 
incompris  de  nos  lecteurs  : c’est  un  grand  progrès. 

Les  belles  terres  cuites  émaillées  de  Luca  délia  Robbia  sont,  je 
crois,  les  œuvres  qui  ont  le  plus  contribué  à opérer  cette  transition  du 
goût.  Leur  éclat,  qui  les  a fait  rechercher  d’abord,  a servi  de  pont  où 
sont  passés  ensuite  les  marbres  et  les  grands  bronzes. 

M ais  avant  de  nous  arrêter  aux  artistes  de  la  Renaissance  italienne, 
nous  blesserions  peut-être  les  sentiments  de  plusieurs  si  nous  dédai- 
gnions de  mentionner  en  passant  quelques  œuvres  de  sculpture  plus 
anciennes,  en  petit  nombre  du  reste,  et  qui  serviront  d’introduction  à 
notre  principal  propos. 

La  plus  importante  est  sans  contredit  une  ligure  de  Christ,  en  bois, 
un  peu  moins  grande  que  nature,  exposée  par  AI.  L.  Courajod.  C’est 
uue  production  du  xu  siècle,  pleine  de  caractère;  un  certain  sentiment 
douloureux  n’y  fait  pas  défaut;  à en  juger  par  la  finesse  de  quelques 
détails,  on  peut  croire  que  c’est  une  œuvre  distinguée  de  l’époque,  mais 
combien  elle  est  barbare  encore  ! Le  christianisme,  à ses  débuts,  n’a  point 
été  favorable  aux  arts  plastiques  qui  devaient  tant  le  magnifier  par  la 
suite.  Sans  parler  de  la  destruction  des  monuments  antiques,  à laquelle 
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il  se  livra  avec  fureur,  on  peut  dire  que  du  ir  au  xir  siècle  il  condamna 
au  silence  notre  génie  latin  amoureux  de  la  forme  humaine  : huit  cenN 
ans,  hélas!  un  Japs  de  temps  aussi  long  que  celui  qui  nous  sépare  d<> 
Hugues  Capet  ou  de  la  reine  Pédauque.  et  pendant  lequel  les  o uvn  - 
plastiques  exécutées  en  Europe  s’élèvent  à {Mise  :m -dessus  de  l’art 
des  fétiches  des  peuplades  smivago  de  l’OcétlÛe.  On  fut  longt-uiips  a 
se  remettre  de  cette  déchéance.  Le  Christ  en  bois  de  M.  Coûtai -d  n>n 
est  pasmoins  un  objet  fort  rare,  car  le  temps  et  le>  liommes  ont  soigneu- 
sement détruit  tout  ce  qu’ils  ont  pu  atteindre  de  ces  œuvres  horrible -, 
qui  ne  servent  aujourd’hui  qu’à  nous  montrer  dans  que]  -'  barbarie  ]«.  > 
arts  ont  été  plongés. 

Dans  la  même  salle  et  dans  l’angle  diagonal*  ment  opposé  .i  celui  o i 
. se  trouve  le  Christ  de  bois,  est  un  fragment  d'archivolte  de  pierre,  m*  i 
de  la  même  époque  et  peut-être  un  peu  plus  ancien.  Le  proomiag-- 
représenté  a une  certaine  vivacité  d’allures;  les  proportions  M>nt  exa- 
gérées en  longueur;  ce  fragment  provient  d’un1,  é-jds  <h  I: . u 

Dans  l’angle  opposé,  à droite,  un  saint  Pierre  marbre  1*! , » a 
détache  d’un  meneau  de  fenêtre  que  l’on  dit  provenir  u t<  !•  rt-die  de 
la  salle  capitulaire  de  la  cathédrale  d’Autun.  Iiest  île!.,  ut  et  fou!.-  , . 
pieds  un  lion  symbolique.  C’est  aussi  une  o uvre  du  mi  «-iôcle.  I > t \ h* 
est  très  différent,  la  figure  est  trapue  et  se  rattache  de  pi  - ;vix 

œuvres  du  midi  delà  France,  aux  sculpture > deSaint-T  ipliinie.  i 
par  exemple,  tandis  que  l'autre  représenterait  HaHa  Scandinave 
qui  domine  plus  particulièrement  dans  les  monuments  qui  oust  t;mni 
l’art  de  cette  époque  et  du  siècle  précédent,  où  d.  - 
•à  têtes  carrées  semblent  su  tordre  au  milieu  d'enrouh  n 
fantastiques  à corps  de  serpent.  Duo  double  crosse  <f ivoire  OU  : de 

tau,  dont  on  peut  voir  le  dessin  dans  la  suite  do  ce  \ , en  indiq 

. précisément  le  caractère. 


A propos  de  ce  fragment  de  marbre  blanc,  il  faut  observer  que  rett. 
matière  première  par  excellence  de  la  sculpture  «ait  rare  , D | 

moyen  âge.  On  ne  pouvait  guère  rencontrer  le  ambu  que  parmi  le* 

ruines  des  monuments  ro, nains  épars s, le  s, ,1  de  lat.aule;  le  t.ure  venir 

d abe  aurait  présenté  des  difficultés  trop  g,  ami.,  à Mrm0„,er  , 

intérêt  que  Ion  pouvait  attacher  au  choix  dee  matériaux . 

ve  s le  ir  T 'S  ^ "e  ParaisSCI,t  ,V"ir  «*  «COOWTtt  s qu, 
veis  le  milieu  du  xvic  siècle1. 


ta  ta  mmc“"  hn  «"**  «-«1-  Bcrtin. 

tpitome  de  Vitmve,  publié  en  1556,  où  its  .•attribuent  cette  d Jn.orte. 


MA  DO  N K EH  ÉMAIL  BLANC,  AVEC  ENCADREMENT  DE  BOIS  DO RK, 
PAR  L U C A DELLA  KOODIA. 


(Collection  de  M.  Gavet.) 
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exposition  universelle. 

Je  ne  vois  pas  d’autres  sculptures,  appartenant  au  xni*  siècle,  ou  au 
suivant,  que  l’on  puisse  signaler  dans  notre  exposition,  si  ce  n’est  une 
belle  Vierge  de  bois  sculpté  exposée  par  M.  Victor  Gay,  et  que  cet  ama- 
teur attribue  au  xive.  M.  Gay  est  une  très  bonne  autorité  pour  tout  ce 
qui  touche  aux  productions  françaises  de  cette  époque.  J’inclinerais 
cependant  à la  croire  du  xv*.  Nous  avons,  chez  nous,  trop  peu  de  sculpture 
avec  date  certaine,  je  parle  de  celles  qui  sont  indépendantes  des  monu- 
ments, pour  nous  former  un  critérium  bien  certain  de  l’âge  de  beaucoup 
d’œuvres  anonymes  du  moyen  âge.  L’art  incomplet  des  bas-reliefs  et 
des  figures  enfoncées  dans  des  niches,  ne  se  présentant  aux  regards  qu« 
d’un  seul  côté,  reste  attaché,  chez  nous,  aux  porches  des  églises,  inha- 
bile à en  descendre:  c’est  ailleurs  qu’il  devait  apprendre  à marcher  seul. 
Notre  activité  française  pendant  cette  période  du  moyen  âge,  semble 
avoir  voulu  regagner  en  étendue  ce  qui  lui  manquait  en  * :>vatiin, 
sous  la  main  de  nos  artistes,  le  cuivre,  le  fer.  les  métaux  précit-ux, 
l’ivoire  surtout,  se  transforment  en  mille  articles  dégoût,  très  rechet  • le- 
en  Europe,  et  qui  formaient  alors  une  véritable  branche  de  commen  c, 
assez  semblable  à ce  que  nous  appelons  aujourd’hui  l’article  de  Pari-. 

Un  développement  meilleur  delà  vie  civile  et  politique,  dans  |.  s 
républiques  italiennes  du  moyen  âge,  devait  ouvrir  a la  srulptmv  un-' 
plus  vaste  carrière  et  la  conduire  avec  rapidité  a son  plus  complet  ; a- 
nouissement.  C’est  l’érection  de  quelques  fontaines  monumentales  qui  en 
fut  l’occasion.  On  vit  alors  les  municipalités  italiennes,  soutenue*  pat 
l’enthousiasme  populaire,  rivaliser  entre  elles,  et  s’éprendre  d’une  soi  t * 
de  passion  pour  l’ornementation  des  cités,  qui  donna  le  signal  de  tn\  aux 
civils  considérables.  La  statuaire  sortit  du  temple  pour  s’instiller  au 
forum;  1 art  des  madones  la  lit  pénétrer  dans  la  demeure  d - particu- 
liers; les  églises  se  remplirent  de  tombeaux  superbes,  élevés  lu  plu- 
souvent  à des  personnages  d’une  très  médiocre  et  très  passagère  illus- 
tration; 1 exécution  des  bustes,  autre  nouveauté,  suivit  de  très  pi-*- 
celle  des  médailles  qui  commençaient  à se  multiplier;  enfin  on  vit  s’éle- 
ver les  grandes  figures  équestres,  œuvres  par  excellence  de  la  statu  aire, 
où  se  trouvent  réunies  toutes  les  difficultés  et  toute  la  grandeur  de  l’art! 

Cette  grande  évolution  de  la  sculpture,  en  Italie,  au  xv  siècle,  secon 
dée  par  une  pléiade  d’artistes  admirables,  s’accomplissait  en  moins  de 
trente  ans.  La  construction  de  la  Fonte  gaja,  par  Jacopo  délia  Quercia,  a 
Sienne,  terminée  en  1419,  peut  être  considérée  comme  son  point  de 
départ;  l’érection  de  la  statue  équestre  de  Gattamelata,  par  Donatello,  à 
ladoue,  en  1449,  en  marque  le  point  culminant. 

Delà  création  de  toutes  ces  belles  œuvres  nous  ne  devons  retenir  ici 


LA  SCULPTURE  AU  TROCADÉRO. 


131 


que  Part  des  madones,  les  bustes  et  quelques  rares  fontes  de  bronze,  exé- 
cutées dès  lors  pour  les  amateurs,  et  qui  nont  pas  cessées  d’étre  recher- 
chées depuis. 

Luca  délia  Hobbia  est  le  grand  vulgarisateur  de  cet  art  des  madones 
si  bien  tait  pour  devenir  le  principal  ornement  des  intérieurs  florentins 
du  xv*  siècle  ; madone  traditionnelle,  que  tout  bon  chrétien  devait 
posséder  dans  sa  maison,  en  Italie,  et  devant  laquelle  brûlait  perpétuel- 
lement une  lumière  discrète,  que  les  femmes  entretenaient  avec  soin, 
sans  pour  cela  être  précisément  des  vestales. 

Le  grand  charme  des  œuvres  plastiques  de  cette  époque  explique 
suffisamment  la  préférence  qui  leur  fut  accordée  sur  les  madones  peintes. 
La  peinture  était  alors  très  inférieure  à la  sculpture.  Ce  fut  très  proba- 
blement pour  satisfaire  à ce  besoin,  tranchons  le  mot,  à cette  mode,  que 
l’artiste  imagina  la  façon  plus  expéditive  de  les  exécuter  en  terre  cuite 
émaillée,  et  cet  émail  lui-même,  harmonieux  et  brillant,  convenait  à mer- 
veille à leur  destination.  Notre  exposition  en  contient  de  fort  beaux  spéci- 
mens; on  a remarqué  principalement,  à droite,  dans  la  salle  VII,  un 
superbe  bas-relief  exposé  par  M.  Émile  Gavet,  émail  blanc  sur  fon  bleu.  La 
Vierge,  portarit  l’enfant  entre  ses  bras,  est  d’un  modelé  robuste  ; le  divin 
biimbino,  enveloppé  de  langes,  lève  sa  petite  main  qui  bénit;  en  haut, 
dans  une  glorie  de  chérubins,  Lieu  le  père,  avec  un  petit  Saint-Esprit  sur 
la  poitrine,  ouvre  ses  bras,  comme  s’il  les  donnait  au  monde.  Ce  motif, 
qui  revient  souvent  dans  les  madones  de  Luca  délia  Robbia,  est  toujours 
d'un  très  heureux  arrangement  et  traité  avec  beaucoup  de  soin.  Dans 
des  bas-reliefs  de  dimensions  plus  grandes  c’est  souvent  un  chœur 
d’anges  enveloppé  de  longues  tuniques  flottantes,  de  la  plus  extrême  élé- 
gance, qui  occupe  le  fond.  Un  bas-relief  circulaire,  exposé  par  M.  Bar- 
dini,  et  placé  un  peu  plus  loin,  est  de  ce  genre,  qui  nous  paraît  appar- 
tenir à l’époque  la  plus  ancienne  ou  tout  au  moins  la  meilleure.  Un  autre 
bas-relief,  exposé  par  la  même  personne,  est  entouré  d’une  guirlande 
de  feuillages  et  de  fleurs,  brillamment  colorés;  c’est  un  autre  type 
d’un  très  bel  effet,  qui  représente  peut-être  les  madones  émaillées  sous 
leur  aspect  le  plus  mondain.  Dans  la  vitrine  n°  8,  l’éternel  sujet  que  les 
artistes  de  fa  Renaissance,  seuls,  ont  pu  reproduire  à satiété  sans  qu’il 
ee-sàt  jamais  d'être  charmant,  se  présente  sous  un  aspect  plus  sévère  et 
dépouillé  de  tout  accessoire.  Le  manteau  de  la  Vierge,  bleu,  doublé  de 
vert  et  sa  robe,  sont  seuls  émaillés;  les  chairs  sont  sans  émail  et  con- 
servent à un  plus  haut  degré  la  douceur  de  1 expression  et  la  finesse 
du  modelé.  Les  ouvrages  de  cette  sorte,  qui  paraissent  avoir  été  traités 
avec  un  soin  plus  particulier  par  l artiste,  sont  aussi  les  plus  taies. 
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Une  Vierge  en  pied,  petite  nature,  de  la  collection  Pavillier,  est  de  ce 
genre.  Un  saint  Bernardino,  exposé  par  M.  Bonnafle.  est  une  autre  sta- 
tuette d’un  modelé  très  expressif.  Parmi  les  productions  d<‘  cette  officine 
qui, occupent  une  place  dans  nos  ca bineis,  nous  ne  devons  pas  oublier 
les  bustes  groupés,  généralement,  deux  par  deux,  saint  Jean  et  Jésus, 
enfants  ; la  vitrine  n°  8 en  renferme  deux  d’m)  aspect  souriant  e$  modelés 
. avec  beaucoup  d’esprit;  ils  sont  de  terre  culte  sans  émail  et  ont  été 
coloriés  en  détrempe,  mais  on  en  trouve  aussi  d’émaill  s en  blanc  ou 

d'émaillés  en  couleur,  avec  les  chairs  réservées  de  terre  cuite.  A une 
• * * 

catégorie  de  bustes,  exécutés  sur  de  plus  grandes  proportions,  appartient* 
une  tête  de  jeune  faune  exposée  par  M.  Charles  Ephrussi.  Elle  n’a  rien 
du  caractère  antique  du  personnage,  mais  n’en  respire  pas  moins  toute 
la  fraîcheur  de  la  jeunesse. 

Luca  délia  Robbia,  populaire  pour  les  madones  de  terre  cuite,  se 
recommande  à bien  d’autres  titres  comme  artiste.  Sa  belle  frise  de  marbre 
blanc  des  chanteurs.,  est  célèbre;  ses  portes  de  bronze,  de  la  sacristir  de 
Sainte-Marie  del  Fiorc,  moins  connues,  sont  un  des  mmnm  its  !,•<  p|u> 
remarquables  de  Florence,  qui  renferme  tant  de  chefs  d’a  uue  ; beau- 


coup de  connaisseurs  les  préfèrent  aux  célèbres  porter  de  Ghiberti. 
Une  Visitation  delà  Vierge,  dans  l’église  Saint-Jean  de  Pistoia,  et 
quelques  grands  bas-reliefs  de  l'Alvernia  peuvent  êtn  ès  pai 
les  plus  exquises  productions  de  l'art  italien,  et  la  réputation  de 
l’artiste  ne  peut  que  grandir  encore,  au  fat  et  à meettfeqne  l'opinion 
sera  plus  généralement  fixée  sur  ce  qui  constitue  les  conditions  • ■ n- 
tielles  de  la  sculpture,  c’est-à-dire  la  simplicit  la  tranquillité. 
Luca  délia  Robbia,  né  précisément  pendant  la  dernière  année  du 
xive  siècle,  est  le  chef  d’une  famille  d’artistes  ou  se  sont  cons  pen- 
dant près  d’un  siècle  les  traditions  et  la  pratique  de  l'art  des  terres 
emaillees.  Le  plus  connu  après  lui  est  son  neveu  Andrea,  et  le 
dernier,  Girolamo,  est  venu  s’établir  en  France  sous  François  1-  ou 
il  a contribué,  pour  une  grande  part,  à la  dévoration  du  Ch (u  iu 
Madrid  au  bois  de  Boulogne,  aujourd’hui  détruit.  Les  desceu 

de  ce  délia  Robbia  ont  fait  souche  en  France, et  il  eu  existait  encore 
dans  la  Robe  au  xvh*  siècle. 

Les  modèles  des  madones  sorties  des  mains  de  cette  famille  d'artistes 
a orieux,  pendant  tout  te  xv-  siècle,  sont  variés  à lTnfW,  au  point  de; 
de  la  composa, on,  des  formes  du  bas-relief  et  des  dimensions;  avec  le 

pZux tflanneeS!teUrS?le  semodifie  ^ement.  L'artiste  n'«ebtppe 
pa  aux  influences  du  m.heu  dans  lequel  il  vit,  et  ce  n'est  que  par  une 

connaissance  approfondie  des  modifications  que  le  temps  apporte,  chaque 
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jour,  à la  marche  de  l’art,  qu’on  peut  arriver* à classer  ses  ouvrages 

dans  l’ordre  successif  de  leur  exécution. 

Chacun  de  ces  modèles  a été  répété  un  grand  nombre  de  fois.  Il  y a 

é 
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■AM  BEMMAKOIMO 


TM  MRS  itlAlLLiB, 

(Collection  do  M. 


attribue; 
Bonnafté.  ) 


moins  de  trente  ans,  on  peut  dire  que  la  Toscane  en  était  couverte  ; depuis, 
beaucoup  se  sont  répandus  par  le  monde.  Dans  les  belles  épreuves 
l’enduit  vitreux,  d’un  blanc  très  doux  et  très  opaque,  est  appliqué  sur 
les  bas-reliefs  en  couches  très  minces  qui  n’altèrent  que  très  peu  la 

délicatesse  du  modelé. 
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Donatello  reste  le  maître  favori,  souverain,  de  la  sculpture  italienne 

pendant  tout  le  xve  siècle,  aussi  bien  par  l'excellence  et  la  grandeur  de  s*»s 

ouvrages  que  par  leur  variété  et  leur  multiplicité.  C'est  aussi  l’initiateur 

du  style  nouveau.  Je  ne  trouve  à citer,  ici,  parmi  les  marbres  qui  peuvent 

lui  être  attribués  qu’un  buste  de  saint  Jean-Baptiste,  exposé  par  M.  Albert 

Goupil.  L’exécution  en  est  excellente,  niais  dan-  n - représet) tatioBS, 

trop  multipliées  dans  son  œuvre,  du  saint  patron  de  la  ville  de  Florence. 

l’artiste  a adopté  un  naturalisme,  poussé  parfois  à outrance,  qui  ne  donn- 

aucune  idée  de  la  grâce  parfaite,  de  l'amabilité,  si  je  puis  me  s<  rvir 

de  ce  mot,  qui  distingue  ses  ouvrages.  Un  buste  d’enfant  Jésus,  de 

terre  cuite,  à M.  E.  André,  en  donne  une  idée  beaucoup  plus  juste,  et 
* « 

je' serais  tenté  de  renvoyer  également  à un  autre  bambino  d.  imu  brv, 
exposé  par  M.  Charles  Ephrussi,  dont  la  tète  est  charmante,  >i  Fi  cor- 
rection du  reste  de  la  figure  ne  me  faisait  douter  très  fort  d'  -on  o; 

«alité  : il  est  tout  au  moins  d’un  bon  imitateur. 

Nous  retrouvons  Donatello  avec  bien  plus  de  sincérité  dans  un  < \<  I 
lent  bas-relief  de  bronze,  de  la  collection  de  M.  E.  André,  une  sc**iic  .lu 


martyre  de  saint  Sébastien.  Le  saint,  attaché  â un  arbre,  e-t  pero  < 1 . 
flèches  par  ses  bourreaux  placés  à peu  de  distance;  un  ange  lui  apport.- 
-la  palme  de  martyre.  Le  cadre  de  la  scène  n’est  pas  très  large,  mais 
1 œuvre  très  caressée,  est  ciselée  avec  la  précision  que  les  meilleurs 
oifèvres  de  ce  temps  pouvaient  apporter  dans  leurs  ouvrages  d'or  ou 
daigent,  et  ce  petit  monument  est  tout  à iait  digne  de  prendre  place 
dans  l’œuvre  officiel  de  Donatello. 


Deux  Génies  pyrophores,  deux  anges  destines  à porter  dos  candé- 
labres, également  de  bronze,  exposés  dans  la  vitrine  N s \ sont  du 
meilleur  temps  de  l’artiste,  et  rappellent,  par  leur  facture  et  leurs  dimen- 
sions,  la  belle  frise  d’enfants,  chantants  et  dansants,  qui  servait  de 
balustrade  au  grand  orgue  de  Santa- Maria  delfiore.  Les  têtes,  couronnées 
de  fleurs,  ont  cette  expression  de  gaieté  expansive  qui  lui  est  familière. 

• adaptâtion  desailes  aux  épaules  est  faite,  avec  beaucoup  de  goût,  de  la 
laçon  la  plus  ingénieuse  et  la  plus  nouvelle. 

Exécutés  pour  être  vus  de  loin,  le  modelé  manque  de  précision  dans 

quelques  parties,  mais  c’est  évidemment  avec  intention.  L’artiste  W, 

vou  au  donner  l'idée  d’un  mouvement  très  vif  eût  diminué  cette  tetmiL 
en  accusant  trop  les  détails. 

Citons  encore,  sans  sortir  de  In  mu,  Vil,  un  excellent  profil  de  jeune 
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homme  de  là  collection  de  M.  Armand,  et  une  tête  d’enfant,  aussi  de 
marbre,  placée  dans  la  vitrine  de  M.  Gustave  Dreyfus.  On  ne  s’éloigne- 
rait pas  beaucoup  de  la  vérité  en  attribuant  ce  dernier  morceau  à Luca 
délia  Robbia. 

En  descendant  le  cours  de  la  deuxième  partie  du  xvc  siècle,  les 
œuvres  deviennent  bien  plus  abondantes,  et  nous  n’aurons  qu’à  choisir. 
La  première  qui  nous  arrêtera  est  la  belle  Vierge  de  Mino  de  Fiesole, 
exposée  parM.  Emile  Gavet.  Ce  bas-relief,  d’une  très  grande  distinction 
et  d’un  art  parfait,  réunit  toutes  les  qualités  que  l’on  aime  à trouver  dans 
les  œuvres  de  ce  gracieux  artiste  : c’est  une  des  perles  de  l’Exposition. 

Le  buste  d'homme  exposé  par  M.  Gustave  Dreyfus  nous  lemontre  sous 
un  aspect  bien  durèrent,  et  passe  de  cette  élégance  délicate  qui  touché 
à l’ afféterie,  à une  expression  vigoureuse,  presque  passionnée,  fort  rare 
dans  les  œuvres  de  cette  époque.  La  tète,  animée,  est  parlante;  les  che- 
veux  sont  rares  et  courts,  presque  hérissés;  le  col  d’un  modelé  superbe 
dénote  la  force.  11  est  signé  sur  la  plinthe,  à la  fin  de  l’inscription  qui 
nous  donne  le  nom  du  personnage,  Dielisalvi  Neroni  : 

OPVS  mini.  m.  cccc.  i.xmi  (1AGA). 

a 

Nous  avons  dit  que  les  bustes  étaient  alors  une  nouveauté.  Dielisalvi 
Neroni  qui  a joué  un  rôle  politique  d’une  certaine  . importance  dans 
l’ histoire  de  Florence,  fut,  suivant  Vasari,  un  des  premiers  protecteurs 
de  Mino  de  Fiesole.  I n autre  buste,  anonyme,  de  femme,  exposé  par  le 

9 

même  amateur,  vient,  comme  le  précédent,  de  Florence,  où  il  était  re- 
gardé comme  tin  ouvrage  d’ Antonio  Rosellino.  Quelques  détails  d’orne- 
ments, rappelant  les  armes  parlantes  de  Bartolommeo  Golieoni,  placés  dans 
une  grenade,  sur  chaque  épaule,  ont  fait  penser  qu’il  pouvait  bienreprér 
senter  Tbisbe  Martinengo,  femme  du  célèbre  condottiere  de  la  répu- 
blique de  Venise;  mais  cela  est  très  douteux.  Les  mœurs  jalouses  des 
Vénitiens  d’alors  ne  se  seraient  pas  accommodées  de  cette  nouveauté. 
11  n’en  est  pas  moins  charmant;  la  tète  infléchie  sur  le  côté,  avec  ime 
certaine  coquetterie,  est  nue;  les  cheveux  gracieusement  enroulés  sont 
orm*  de  fleurs;  et  un  surtout’de  damas,  agrafé  sur  la  poitrine,  laisse 
Voir  une  partie  du  corsage  lacé  qui  est  dessous. 

I n troisième  buste  de  marbre,  exposé  par  M.  Gustave  Dreyfus,  dont  la 
collection  renferme  une  très  remarquable  suite  de  sculptures  italiennes 
de  la  Renaissance,  présente  un  intérêt  historique  plus  particulier.  C’est 
un  portrait  de  Béatrix  d’Aragon,  fille  du  roi  de  Naples  Ferdinand  Pr,  plus 
tard  reine  de  Hongrie.  Sa  réputation  de  beauté  la  fit  choisir  pour  femme 
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par  le  célèbre  Mathias  Corvin.  On  dit  qu’elle  se  rendit  en  Hongrie 
emmenant  avec  elle  une  suite  nombreuse  d’artistes,  peintres  et  sculpteurs  ; 
des  poètes  et  des  grammairiens;  et  qu’à  son  arrivée  la  cour  de  Bude  vit 
la  première  fois  des  mimes  et  des  histrions.  Des  écoles  ne  tarderont  pas 
à s’ouvrir,  des  bibliothèques  à se  fonder;  une  Italie  nouvelle  fut  sur  le 
point  de  prendre  racine  sur  les  bords  du  Danube.  Cela  se  passait  en 
1470.  Malheureusement  le  règne  fut  trop  court.  Mathias  Corvin  mourut 
en  1490;  la  reine  revint  en  Italie  finir  ses  jours  dans  les  occupations 
pieuses  d’un  monastère;  et  la.  Hongrie  retomba  dans  la  guerre  civile. 

Béatrix  d’Aragon  est  au  nombre  des  quelques  T înmes  illustres  de  la 
Renaissance,  qui  ont  eu  une  grande  part  d’influence  sur  les  arts  de  Um  i 
temps.  Nous  avons  des  portraits  de  la  plupart  d’entre  elles  : a h . Vuir 
frêles  et  minces,  la  poitrine  peu  développée,  le  regard  voilé  par  de- 
paupières  constamment  baissées,  ce  qui  - tait  la  contenance  générale  d-  s 
jeunes  femmes  du  xve  siècle,  on  ne  devinerait  pas  les  desseins  virils  ct 
les  actions  courageuses  qui  se  rencontrent  dans  l'hUioin  de  La  vie  .J.  j,-t 
plupart  d’entre  elles. 


Donatello  est  le  premier  qui  ait  imaginé  les  bas-reliefs  d'um-  touche 
délicate,  dont  lés  méplats  font  à peine  saillie.  On  en  connaît,  , |m 
quelques-uns  exécutés  avec  une  si  grande  : g t ,,  grMd<l 
sûreté  de  mam,  qu’ils  ont  l’accent  et  le  charme  d’un  dessin  savamment 
et  vigoureusement  indiqué.  Le  procédé  était  «apétfiüf.  mais  fimiuüon 
en  était  facile  et  il  était  plus  facile  encore  de  copier  ces  bas-reliefs  qui 
demandaient  si  peu  de  travail,  el  on  ne  s’eu  est  pa.-  fait  faute. 

Desiderio  da  Settignano,  le  délicat  sculpteur  .les  femn  , 
fants,  a traite  ses  madones  d’après  ce  procédé.  Vaaari  a n hé  à Mao 
de  Fiesoled  avoir  abandonne  l’étude  de  la  nature  ponr  suivn  aveu  nem 
a mamere  de  son  note  et  de  son  ami.  Kilo  ne  laissa  p„  ,,, 
fortune  ailleurs  cette  manière,  mais,  a Florence,  .-if,.  H fa 
aucun  artiste  de  quelque  réputation,  contemporain  de  « « d<  ta  mnlj 
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son  titre  de  reine,  doit  avoir  été  exécuté  quelques  années  seulement 
avant  son  mariage,  qui  eut  lieu  en  I7i76,  et  Desiderio  était  mort  'douze 
ans  auparavant. 

Les  œuvres  du  xv'  siècle  sont  vouées  à l’anonymat;  très  peu  sont 
signées;  la  production,  si  abondante  alors,  semble  avoir  été  un  besoin  ex- 


»A!*T  SÉUASTIF.*,  PA*  DOXATKLI.O. 
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clusif  de  toute  préoccupation  personnelle.  Aujourd’hui  on  veut  des  noms, 
et  c’e^t  une  manie  de  reporter  toutes  les  œuvres  quelque  peu  estimable 
d’une  époque,  aux  trois  ou  quatre  grands  artistes  qui  la  dominent  , au 
risque  de  les  compromettre  dans  l’opinion  de  ceux  qui  ne  peuvent  se 
reporter  par  la  pensée  aux.grandes  œuvres  qui  ont  fait  leur  réputation, 

* et  c’est  le  plus  grand  nombre. 

Pour  les  personnes  sensées,  un  nom  jeté  au  hasard  ne  saurait  rien 
il.  is 
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, j»„rt  • relies  nui  entrent  dans  nos  cabi- 

semée,  en  sont  plus  dépourvus  que  le  J.  faj|.(. 

lion  dans  les  Moindres  fragment*  èch.ppé*  de  to» 

SlLéed-àr,^. *».»&**,*« 

(eurs  manœuvraient  sous  les  ordres  des  maîtres,  et  ont  pioil  tu  t • ' 

œuvres  excellentes.  11  faut  apporter  beaucoup  de  « r,  onspe.  no, . • <” 

un  non,  sur  les  œuvres  anonymes.  (Test  déjà  b aucoup.  dans  b, en  d,s , ns, 
de  pouvoir  déterminer  svec  certitude  fécoie  à latpteUe, 

La  Foi,  l’Espérance  et  la  Charité,  en  marbre,  de  M.  Cour.jod.  ainsi 
qu’un  autre  bas-relief,  reproduit  page  ISS, quatre  personnages  ss-is.  qu, 
parait  représenter  une  épisode  de  la  Vie  de  sainte  Catherine  «h  s ... 

appartiennent  à l’école  milanaise,  ou,  mieux,  aux  artistes, pu. mi  >'■" 

à la  chartreuse  de  Paxie.  Trois  figurines,  placée»  dans 
de  M.  Gavet,  la  Viergeentre  deux  saints,  sont  aüssi  de  cette  b-,  qui  - 
distingue  par  une  manière  de  traiter  les  draperies  d’une  f e;ou  m le  ur:, 
et  si  éloignée  de  l'étude  de  la  nature  qu'on  les  prendrait  pour  ,!•  - ro- 
chers. Cn  grand  médaillon  rond,  une  demi-figure  de  jet ouïe'  d'un 

sentiment  exquis,  ùposé  pair  M ’ la  bar Adofpbe  de  Roths 

une  figurine  assise,  la  Foi,  placée  dans  la  x'itrin  • n s,  ■ ' 
l’école  milanaise , sans  participer  toutefois  au  parti  pris  choqn 
d’exécution  que  nous  signalions  plus  haut. 

Un  bas-relief  de  marbre,  Saint  Georges  et  le  Dragon,  d'un  grand  • \- 
ractère,  exposé  par  M.  Richard,  vient  de  Géfles.  Les  sculptut 
genre  étaient  placées  d’ordinaire  au-dessus  do  la  porte  d un  pal 
sujet  représenté  indiquait  que  son  propriétaire*  ôtait  un  di  s r*  g-  nt- 
la  fameuse  banque  de  Saint-Georges. 

La  vitrine  de  M.  Gustave  Dreyfus,  sauk  VII,  contient  un  abi-'j 
la  sculpture  en  bronze  de  la  lin  du  xv*  siècle  et  du  comim  n<  om<  ’ d i 
suivant.  Un  granl  bas-relief,  Saint  Jérôme  au  d«*vrt,  ♦* st  crriaimum  t 
de  Bertoldi,  élève  de  Donatelio;  il  semble  <1  *tach< * d'une  do  ces  tribune  ^ 
de  la  basilique  de  Saint-Laurent,  de  Florence,  où  l’on  sait  que  le  maître 
et  l’élève  ont  travaillé  concurremment.  Un  bas-relief  en  bois,  à M.  Gavet, 
du  plus  charmant  caractère,  vitrine  n°  V,  est  peut-être  de  Mantegna. 
Nous  savons  par  des  poésies  du  temps,  faites  à sa  louange,  qu’il  n’était 
pas  moins  bon  sculpteur  que  bon  peintre.  Tel  est  le  charme  des  pro- 
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ductions  de  cette  époque,  où  l’artiste,  tout  à tous,  ne  dédaignant  rien, 
prêtait  son  aide  à toute  chose;  de  façon  qu’en  présence  d’un  meuble 
distingué,  d’un  vase,  d’une  épée,  on  peut  toujours  les  croire  faits  sous 
la  direction  ou  sur  les  dessins  d’un  grand  maître  : nous  savons  que  les 
robinets  de  la  salle  de  bain  de  la  duchesse  de  Milan  avaient  été  dessinés 
par  Léonard  de  Vinci. 

Un  grand  bas-relief  en  bronze,  d’Andrea  Riccio,  dans  lâ  vitrine  de 
M.  Dreyfus,  nous  arrêtera  plus  longtemps  : les  productions  de  ce  grand 
artiste,  honneur  de  la  ville  de  Padoue,  sont  très  caractérisées  et  faciles  à 
reconnaître.  Sa  réputation  est  fondée  principalement  sur  l’exécution  du 
grand  candélabre,  placé  près  du . maitre-autel  de  la  basilique  de  Saint- 
Antoine  de  Padoue;  mais  ce  candélabre,  qui  a quatre  mètres  de  hauteur, 
peut  être  rangé  parmi  les  monuments  illustres  de  l’arUtalien,  entre  les 
portes  de  Gbiberti  et  les  fonts  baptismaux  de  la  cathédrale  de  Sienoe. 

Padoue  est  la  ville  des  bronzes,  comme  Florence  est  la  ville  des 
madones.  Pendant  prèsdedéux  siècles,  elle  a eu  le  privilège  de  fabriquer 
les  beaux  candélabres,  les  vases,  les  coupes,  les  flambeaux,  les  encriers, 
les  sonnettes,  les  bas-reliefs  et  les  figurines  de  haut  style,  qui  forment 
aujourd’hui  l’ornement  de  nos  cabinets  et  de  nos  musées.  On  voulait 
alors  toutes  eeschoses  ornées  des  plus  gracieux  caprices;  elles  couraient 
ainsi  dans  toutes  les  mains  : Part  devenait  chaque  jour  plus  familier. 
C’était  le  véritable  art  industriel,  qu’on  nous,  pardonne  ce  mot,  — il  n’y 
a pas  deux  arts  — exercé  par  de  grands  artistes.  Vingt  noms  connus 
se  présentent  à nous,  que  nous  pourrions  citer,  nous  n’en  retiendrons  ' 
juste  que  ce  qui  est  nécessaire  pour  caractériser  le  genre  des  travaux 
padouans  et  en  indiquer  la  descendance. 

La  belle  fonte  des  bronzes,  que  nous  appelons  à cire  perdue,  a 
toujours  été  entourée  de  difficultés  difficilement  surmontés.  La  perfection 
a été,  tour  à tour, 'obtenue  et  perdue.  L’exécution  de  la  statue  équestre 
de  Gattamelata  par  Donatello,  à Padoue,  paraît  avoir  été  l’école  où  se 
sont  formés  les  fondeurs  padouans  ; non  que  l’illustre  Florentin  ait  été 
un  grand  maître  en  ce  genre,  mais  il  paraît  avoir  trouvé,  à Padoue,  des 
auxiliaires  attentifs  qui  l’ont  porté  après  lui  à un  très  haut  degré  de  per- 
fection. 

Sou  élève  Rartolommeo  Vellano  ou  Bellano  est  le  premier  en  date. 

• . 

11  a exécuté  de  grands  travaux  aujourd’hui  dispersés,  mais  dont  on  con- 
serve de  précieux  fragments  à Padoue  et  à Venise.  Il  paraît  n’avoir  pas 
fait  grand  cas  de  l’art  de  la  perspective  dans  la  composition  des  bas- 
reliefs,  peut-être  avait-il  raison.  Ses  compositions  sont  un  peu  confuses. 
Un  petit  bas-relief  placé  dans  la  vitrine  n°  8,  l’Évanouissement  de  la 
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Vierge,  donne  une  idée  très  exacte  de  sa  manière.  On  a,  «I<  lui.  d’aun 
ouvrages  du  même  genre  et  des  médailles  de  Paul  II,  un  pape  du 
xr  siècle,  grand  amateur  de  pierres  gravées,  pour  lequel  il  a beaucoup 
travaillé.  Vellano  mourut  presque  centenaire  à la  fin  du  siècle;  \ndr-  i 
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tique;  c’était  alors  une  nouveauté;  inutile  de  dire  celle  qui  l’emporta 
sur  l’autre. 

Mantegna  et  Riocio  tenaient  pour  T antiquité.  Leur  manière  de  l’in- 
terpréter était  mêlée  de  beaucoup  de  sentiment  personnel.  Leurs 


riotiRR  n'iRrtNT,  par  donatbllo. 
i Ilr  :.ie  do  U Collection  de  M.  Eugène  Piot,  ) 


ouvrages,  ou  les  deux  influences  se  confondent,  ont  encore  beaucoup  de 
charme  aujourd’hui,  mais  ils  n’en  marquent  pas  moins  l'introduction 
d’un  élément  étranger.  11  est  intéressant  de  constater  que  cette  intro- 
duction de  l’archéologie  dans  l’art  moderne  n’est  pas  venue,  comme 
on  pourrait  le  croire,  du  midi  de  l’Italie,  qui  fut  un  des  sièges  impor- 
tants de  l’art  antique,  mais  du  nord.  La  grande  personnalité  de  Michel- 
Ange,  seule,  y posa  une  digue  momentanée. 


0 exposition  universelle. 

Riccio  est  parfaitement  représenté  à notre  Eipositio»  par  un  lipure 
d'Arion,  placée  dans  la  vitrine  de  M.  Davillier;  e,  par  une,  ^nn- 
équestre  que  F»  trouvera  parmi  les  bronzes  de  la  sa  e de  M Spttzer  : 
deuv  petites  œuvres  dun  grand  si) le.  La  Pr. 

couverte  dune  sorte  d'armure  collante  qui  a la  plu.  grande  WHmU» 

avec  celle  d'un  personnage  place  a droite,  dans  le  beau  tableau  de 
Mantegna,  connu  sous  le  non,  ,1e  la  Vterge  de  I.  Wtotte.  M au 
musée  du  Louvre.  Notts  croyons  F trio,,  de  Rico, o,  mats  ,1  pourra,,  «t« 
bien  être  de  Mantegna.  Nous  rappelions  plus  liaut  tpi  il  titan  bit  de  h 
sculpture  ; un  historien  padouan  contemporain  ne  conftrm,  pas  s'  il 
ment  le  fait,  il  ajoute  qu'il  avait  fondu  lui-mème.  ie  buste,  qui  plus  tard 
orna  son  tombeau  : cet  art  était  devenu  endémique  à l'adoue. 

Trois  bas-reliefs,  une  Adoration  des  mages  dans  1»  vitrine  n“  7,  une 


Mise  au  tombeau  et  un  Évanouissement  de  la  Vierge,  pwice>  dans  ceib  de 
M.  Gustave  Dreyfus,  nous  donnent  uue  très  belle  idée  du  talent  de 
Riccio.  On  peut  remarquer,  dans  le  dernier  dg  ces  bronzes,  d'une  com- 
position un  peu  touffue,  une  ligure  portan*  un  vase,  qui  indique  Li 
nature  et  la  forme  des  beaux  objets  de  cegenre,  si  rare»  aujourd  hui, 
qui  sortaient  de  son  atelier,  lin  satyre  assis  tenant  un  vase,  ilm-  !.i 
vitrine  n°  8,  est  aussi  de  Riccio  ; la  grande  coupe  et  la  clociiette  voisine 
du  satyre,  peuvent  aussi  lui  être  attribuées. 

Francesco  Collas,  à qui  on  doit  la  base  du  grand  candélabre  de  Ric< 
était  contemporain  du  maître,  dont  il  complétait  1 œuvre.  U avait  po 
spécialité  les  chevaux  marins,  les  griffons  et  les  harpies  qui  h j<>n  i. 
agréablement  dans  des  rinceaux  de  feuillages  de  sivie  antique.  GV»f 
peut-être  à lui  qu’il  faut  attribuer  un  enfant  monte  sur  un  e><  argot, 
qu’il  faut  aller  chercher  dans  le  bas  de  la  vitrine  iv  à,  de  la  coll'  ctiou 
de  M*  Basilewski.  C’est  une  délicieuse  oomposition,  pleine  de  charme  et 
de  fantaisie  dans  sa  laideur  difforme. 


D’un  pinceau  délicat  l'artifice  a^ivable 
Du  plus  affreux  objet  fait  un  ebjrt  aimable. 

C’est  avec  plaisir  que  nous  saisissons,  à notre  tour,  F occasion  de 
citer  cette  riche  collection.  M.  Basilewsky  est  un  amateur  de  la  vieille 
roche,  partagé  entre  le  xvi*  siècle  des  émaux  de  Limoges  et  des  faïences 
italiennes,  et  les  splendeurs  de  l’orfèvrerie  du  moyen  âge;  il  n'a  pas 
encore  donné  droit  de  cité  dans  sa  galerie,  aux  marbres  et  aux  produc- 
tions dun  art  élevé,  mais  cela  viendra. 

Le  Mosca  est  aussi  un  artiste  de  la  première  moitié  du  xvt*  siècle. 
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L’histoire  a conservé  le  souvenir  d’une  Vénus  sortant  de  sa  coquille 
exécutée  par  lui,  que  nous  croyons  reconnaître  dans  un  bronze  superbe 
de  la  vitrine  n°  A,  de  M.  Émile  Gavet.  Le  Mosca,  engagé  au  service  du 
roi  de  Pologne,  Sigismond  Pr,  en  1530,  n’est  jamais  revenu  dans  sa 
patrie. 

Tiziano  Mini©,  autre  artiste  d’une  belle  renommée,  parait  avoir 
rajeuni,  vers  le  milieu  du  xvi*  siècle,  tout  ce  petit  monde  des  faunes 
et  des  faunesses,  qui  gambade  autour  des  encriers-porte-lumières,  que 
l’on  rencontre  un  peu  partout. 

Nous  pourrions  citer  encore  d’autres  noms  d’artistes  fondeurs 
padouans,  qui  nous  conduiraient  jusqu’à  Tiziano  Àspetti,  qui  touche  à la 
fin  du  siècle,  mais  le  manque  de  monuments  assez  caractérisés  pour 
leur  être  attribués  nous  arrête.  ' ! fi  - l 

C’est  à Tiziano  Aspetli,  petit-neveu  du  grand  Titien,  que  l’on  peut 
donner  deux  grandes  figures  d’hommes  nus,  montés  sur  des  panthères, 
placées  au  milieu  de  la  s a un  VII.  Ces  bronzes,  un  peu  frustes,  appar- 
tiennent à M.  Adolphe  de  Rothschild  ; on  me  dit  qu’ils  ont  été  attri- 
bués à Michel-Ange  Buonarroti  ; c est  une  erreur  un  peu  forte,  mais 
l’illustre  amateur  a bien  d’autres  objets  charmants  et  mieux  réussis 
pour  s’en  consoler. 

Les  beaux  marteaux  de  parte  exposés  par  MM.  Armand,  Antiq  et 
Foule,  sont  des  bronzes  vénitiens. 

La  salls:  Ml,  dont  nous  ne  sortons  pas,  ne  doit  pas  nous  faire  oublier 

d’autres  bronzes  placés  dans  la  salle  voisine.  Sans  vouloir  les  nommer 

tous,  il  faut  cependant  nous  arrêter  aux  plus  importants.  Rien,  dans  tout 

ce  que  nous  venons  passer  en  revue,  n’est  plus  précieux  qu’un  petit 

bronze  placé  dans  la  vitrine  de  M.  Gustave  de  Rothschild  : une  figurine 

de  jeune  femme  assise,  à moitié  nue,  dorée  en  partie,  du  plus  pur  style 

italien.  On  reste  émerveillé,  en  l’examinant  avec  soin,  de  rencontrer  tant 

0 

de  grâces  et  de  perfections  réunies  dans  un  aussi  petit  objet.  Elle  est 
donnée  au  \vr  siècle,  mais  je  la  crois  plus  ancienne.  La  même  vitrine 
contient  encore  cinq  ou  six  figurines,  hautes  de  huit  ou  dix  pouces, 
d’ivoire  et  de  bois,  allemandes  ou  françaises,  de  la  plus  rare  qualité. 
Pour  ne  pas  sortir  des  bronzes,  nous  ne  désignerons  nominativement 
qu’une  belle  lampe  du  xv*  siècle,  couverte  de  petits  bas-reliefs,  célèbre 
depuis  longtemps,  souvent  publiée  et  attribuée  à Donatello;  et  dans  le 
voisinage,  Hercule  terrassant  l’hydre  de  Lerne;  et  Persée  tuant  le 
monstre  qui  devait  dévorer  Andromède  : deux  belles  figures  faisant 
pendant,  du  même  amateur. 

Un  buste  de  bronze,  d’un  modelé  très  précis,  de  la  Fin  du 


m. 
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xn,  Slèc|e  exposé  par  M.  Gérome,  est  florentin.  Il  présente  cette  parti- 
cularité d’être  une  restitution  faite  à trois  MM*  U»  d»  tflMtBM  d'un 
personnage  célèbre  du  xm*  siècle,  l’n  buste  d’Alessandro  Vittoria  est  un 
spécimen  distingué  des  .ouvres  natale bées  du  grand  artiste  vénitien. 
Dans  la  inèmc  salle  est  placée  une  teHe  répétition  d’une  tète  de  Mo  li.-i- 
Ange  Buonarroti,  que  nous  retfouverons  dans  un  instant,  qui  appartient 


à M.  Maurice  Cottier. 

Un  buste  de  marbre  blanc,  ou  pour  mieux  dire  la  partie  supérieure 
dune  statue,  la  tète  et  les  épaules  nues,  placé  dans  un  des  angles 
de  là  salle  VU,  beaucoup  attiré  fatteotioft  4tt  vtàteora.  I*  tête, 
très  jeune,  fortement  infléchie  et  comme  renversée  4<ur  l'épaule  droite, 
n’indîque  nullement  la  douleur,  mais  bien  plutôt  un  mouvement  de 
nonchalance  voluptueuse* qui  rappelle  celui  de  la  r <1-  la  Sti  atoni»  - 
de  M.  Ingres.  Est-ce  une  jeune  femme,  est-ce  un  jeune  homme?  J- 
ne  saurais  le  dire.  Ce  qui  est  certain,  c’est  que  ce  t l'apparence  de  la 
jeunesse  dans  sa  fleur.  Ce  qui  frappe  surtout,  dans  ce  marbre,  c’.-d 
'Lheureuse  distribution  de  l’ombre  et  de  la  lumière  qui  su  jouent  d - 
l’orbite  profondément  creusé  de  l’œil,  et  dans  la  cavité  de  la  bou*  h . 
légèrement  efitr’ouverte,  dont  la  lèvre  supérieure  pr ■■••‘minent*-. 

L’œuvre,  est  conçue  dans  le  sentiment  moderne  «b - premières  ann'  • •- 
du  xvr  siècle,  mais  ce  n’est  qu'une  éhaurh  \ et  \ 1 a ’ qui  Lié 

succès.  Une  ébauche  bien  construite  prête  à l'imagination,  qui  ■ «m- 

plète  par  la  pensée,  et  l’impression  qu’bn  eti  reçoit  -t  d'autant  /*! u - 
vive  que.ee  qui  nous  charme  et  ce  que  non-  \ voyons  <’st  en  paM  • 
notre  ouvrage.  On  ne  raisonne  pas  avec  ce>  sortes  d'impression-. 

Pour  nous  le  marbre  en  question  n’est  qu’une  œuvre  non  t*  r- 
minée  que  l’artiste  a dû  abandonner  peut-être,  parce  qu’il  avait, 
du  .premier,  coup,  creusé  trop  profondément  l’orbite  de  l’œil  gauche,  et 
quau  moment  de  le  terminer,  il  n’a  plus  trouvé  de  matière  pour  b 
modeler  définitivement.  l.’efTet  qu'il  produit  n’en  est  pas  moins  très 
réel.  Les'artistes  de  l’antiquité  ont  bien  connu  toute  la  magie  de  1'.,  il 
enfoncé  sous  l’arcade  sourcilière  et  de  l’ombre  portée  de  la  lèvre  supé- 
rieure sur  la  bouche,  qui  contribuent  à donner  une  âme  h la  figure. 

Ce  marbre  intéressant  a été  exposé  par  M.  Goldschmit. 

M.  Fiédéiic  Spitzei  soutient  vaillamment,  parmi  nous,  l'honneur  du 
pavillon  delà  sculpture  italienne,  par  1 exposition  de  <lix-huit  bas-relief- 
de  marbre  blanc,  formant  un  ensemble  décoratif  de  la  plus  grand, 
beauté.  Ils  sont  parfaitement  disposés,  sur  les  deux  parois  qui  se  pré- 
sentent à la  vue  du  spectateur,  dans  la  vaste  salle  qu’il  a remplie  de 
beaucoup  d’autres  objets  précieux.  Seize  de  ces  bas-reliefs  sont  de 
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larges  frises  couvertes  d’une  ornementation  d’un  grand  goût.  Sur  l’une 
d’elles,  clans  un  cartouche,  est  placée  une  petite  inscription  de  style 
lapidaire  : 

A.  PA  Ç TV.  VI  FC. 

AI.  I).  VI II.  A LF.  I). 

III.  II0G.SIDI.6CII. 

ET.  QVIETIS. 

• ER  GO.  GOND. 

Les  deux  autres,  de  plus  grandes  dimensions,  contiennent  des  sujets 
dont  l’explication  ne  présente  pas  cfê  difficultés  si  l’on  tient  compte 
des  loisirs  de  la  paiæ  indiqués  dans  l'inscription  qùe  nous  venons  de 
•rapporter.  Le  bas-relief  placé  à gauche  représente  une  forge;  un 
homme  très  barbu,  un  dieu,  Yulcain  peut-être,  est  assis  sur  une 
enclume;  il  tient  d’une  main  un  long  marteau,  et  vient  de  façonner, 
avec  un  aide  placé  derrière  lui,  un  fer,  qu’un  troisième  personnage 
plonge  dans  un  grand  vase  plein  d’eau;  à en  juger  par  d’autres  fers, 
places  à ses  pieds,  ce  ne  peut  être  qu’un  soc  de  charrue.  Dans  l’angle 
de  droite,  à terre,  est  reléguée  une  armure  sur  laquelle  un  aigle  se  pose. 

Yulcain  ne  forge  plus  des  armes,  mais  des  instruments  de  paix. 

Le  sujet  de  l’autre  bas-relief  est  très  imprévu,  surtout  si  l’on  se 
reporte  à la  date  de  son  exécution.  C’est  la  représentation,  sans  la 
moindre  incertitude,  de  la  dispute  de  Neptune  et  de  Minerve,  pour  la 
possession  de  l’Attique,  en  présence  d’Erichthonius;  sujet  célèbre  traité 
par  Phidias,  sur  le  fronton  méridional  du  Parthénon,  à l’acropole 
d’Athènes,  qui  esÇ  aujourd’hui  perdu.  Minerve,  gardienne  des' forte- 
resses et  des  États,  est  parfaitement  caractérisée  par  l’olivier  planté 
près  d’elle  et  sur  lequel  est  placée  la  chouette,  son  oiseau  favori  ; elle 
tient  entre  ses  mains  un  rameau  qui  annonce  la  paix.  Neptune  a^rès 
de  lui  un  cheval.  Le  jeune  homme  assis,  Erichthonius,  serait  une  per- 
sonnilication  du  duc  de  Ferrare. 

On  ne  saurait  certes  venir  de  plus  loin,  ui  d’un  meilleur  lieu.  Obser- 
vons que  le  mythe  représenté  ici  est  tout  à fait  en  dehors  du  cadre  des 
connaissances  mythologiques  d’alors,  principalement  puisées  dans  les  . 
Métamorphoses  d’Ovide . 

Toutes  les  figures  de  ces  deux  bas-reliefs  sont  nues,  à l’exception 
naturellement  de  celle  de  Minerve.  L’exécution  de  ce  grand  travail  est 
excessivement  soignée  dans  tous  ses  détails,  sans  sécheresse,  et  trahit 
une  main  exercée.  11  est  conçu  dans  un  sentiment  tout  à fait  moderne, 

c’est-à-dire  sans  aucune  préoccupation  des  œuvres  de  T antiquité. 
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Ces  bas-reliefs  ont  appartenu  autrefois  au  comte  d’Kspagnac,  un 
amateur  d'il  y a quarante  ans.  Il  les  avait  rapportés  (Hlalie;  ils  pro- 
viennent de  l'atrium  d'un  belvédère  dtt  p-dai"  de  8a88uolo,  dans  les 
environs  de  Modène,  et  ils  ont  été  faits  pour  Alphonse  d’Ksie,  troisième 
duc  de  Ferme,  ce  qui  ressort  de  l'inscription  citée  plus  haut. 

L’époque  de  1508,  assignée  comme  date  de  leur  exécution,  était 
effectivement  une  époque  heureu-m  pour  Ferrare  et  so  i Dw  . I D 
le  pape  Jules  11,  de  la  façon  la  plus  efficace,  à assurer  sa  domination 
sur  la  ville  de  Bologne,  le  duc  Alphonse  avait  acquis,  pour  lm-ménm,  une 
sécurité  qui  n’était  jamais  très  complète  pour  les  grands  vassaux  de 
l’Église.  Il  avait  conquis  dans  cette  petite  guerre  ce  méun  Sassuolo  qu- 
faisait  orner.  $ur  les  princes  de  Pi®  Carpi,  ■ Bcntivog  io. 

duchesse  sa  femme,  la  célèbre  Lucrèce  Borgia,  a\.ut  iv  ou  pii-  I ■ -tum 
et  recevait  les  hommages  des  Italiens  les  plus  iilu.-tr*  s;  elle  \ - ait  <b 


lui  donner  le  fds  qui  lui  a succédé  plus  tard.  Mais  qui  p ut  pr-  voii  h 


lendemain?  Le  duc  commandait  à l’artiste  de  célebrei  i*  - i dsii-  <1* 
paix  et  l’on  était  à la  veille  de  la  guerre  dite  de  ia  Lmu.  > li.itnlu  a 
qui  devait  mettre  l’Italie  en  feu;  et  lui  faire  courir  bi*  u d'autr-  i, 
gers  à lui-même. 

L’auteur  des  bas-reliefs  de  Sassuolo  n'e.st  [>a<  connu.  Lan- 
recherches  sur  les  arts,  faites  pendant  ces  dernier*'-  » <■•-,  ( l m i i 

et  à Modène;  dans  le  dépouillement  des  archives  d*  : * mai'  • I 
qui  a fait  l’objet  des  belles  publications  du  marquis  r *.n  j . ni  je  n’ai 
rien  trouvé  qui  fût  relatif  à une  œuvre  d’art  qui  a-  u • ut  . .. m . t 

réputation  d'un  artiste.  On  les  a attribué!  s à VlphotiseCiuadella,  de  Fer- 
rare,  et  à Antonio  Lombardo,  de  NenLse.  Je  n’y  vois  nulb  pr<>!  «mlit.  . 
Alphonse  Citladella  n’était  qu’un  simple  pla-ti«  al  ur  l ava  t; 
et  la  terre;  le  style  d’Antonio  Lombardo,  très  caraotmiv  e t bi*  * • ; 
par  ses  nombreux  travaux,  n’a  auuiuc  analogie  a\e*  cela  d'  u:,i;  br. 
de  Sassuolo.  Si  j axais  une  opinion  a émettre,  je  i*  •>  dounci.i.  n-  j i 
férence  à Andrea  Contucci  del  Monte  san  Savino.  (.etu  attribution  n 
m est  suggérée  que  par  la  très  grande  conformité  du  st\  le  de-  bas-reliefs 
de  Sassuolo,  avec  celui  des  célèbres  ouvrages  de  cet  arti-te,  repuk** 
surtout  par  la  beauté  de  leur  ornementation.  Andrea  Contuc»  i fut  un 
artiste  voyageur  . on  sait  qu  il  passa  les  sept  defiheiv-  .un,.'.  , 

XVe  siècle  au  service  du  roi  de  Portugal.  On  ne  revenait  alors  de  ces 
pays  que  par  mer;  ce  n est  qu  une  hypothèse,  mais  on  en  a vu  de  plu 
hasardées;  qui  sait  si  quelque  coup  de  mer  ne  l’a  pas  jeté  un  jour  sur 
les  rivages  de  l’Atlique,  et  si'notre  bas-relief  de  la  dispute  de  Mineru 


LU  V I K K O K BT  ï.  * B X F \ X T J à B C « , FAR  MIXO  DB  F I E S O L B. 

(Bas*r«licf  do  marbre  Je  la  collection  do  M.  G«vet.) 

la  \ iirine  n°  8,  de  la  sa i i.e  N II,  nous  ramène  au  xviesiècle,  dont  la  dispute 
de  Neptune  et  de  Minerve  nous  a fort  éloigné. 

Nous  en  donnons  ici  le  dessin. 

La  tète  est  légèrement  inclinée  vers  l’épaule  gauche;  un  très  grand 
sentiment  de  la  réalité  est  répandu  dans  son  ensemble  et  quelques  par- 
ties, celles  qui  entourent  les  yeux,  par  exemple,  sont  d’une  précision  de 
détails  et  d’une  morbidesse  de  touche  qui  ne  laissent  point  douter  un 
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n’est  pas  un  ressouvenir  du  fronton  de  Phidias,  qu’il  a pu  voir  dans  toute 
son  intégrité? 

La  tête  de  bronze,  portrait  de  Michel-Ange  Buonarroti,  exposée  dans 
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instant  de  la  présence  du  modèle  vivant  au  moment  où  le  portrait  . 
été  exécuté.  Le  bronze,  en  lui-même,  est  sorti  du  moule  a ver  l'appa- 
rence de  la  cire  sur  laquelle  il  a été  coulé,  et  il  en  e-t  sorti  sans  avoir 
besoin  de  retouches,  circonstance  fort  rare. 

L’intérêt  que  nous  lui  portons  nous  a fait  rechercher  ce  qui  pouvait 
nous  renseigner  sur  son  auteur  et  sur  son  origine;  rien  de  ec  qui  t . 1 . 
un.  si  grand  artiste  n’est  indifférent,  on  nous  pajalonm  rn  de  no  \ 

arrêter  un  instant.  L’auteur  delà  belle  publication  des  btu-s  de  Mi  hel- 
Ange  Buonarroti,  M.  Gaetano  Milanesi,  a bien  voulu  Bous  communiquer 
un  document  très  court,  mais  très  explicite  et  qui  m la  ss,,  pre^qin*  plus 
rien  à désirer  à ce  sujet.  Nous  le  ferons  précéder  de  quelques  <1, 
nouveaux  et  nécessaires. 

. Pendant  la  dernière  période  de  sa  vie, 

Michel-Ange  avait  auprès  de  lui,  comme  serviteur,  Antonio  (bd  Fram  .-/e. 
Son  nom  indique  son  origine.  Il  est  peu  ( . : 

sympathique  aux  derniers  amis  de  l’illustré  maître.  Miehel-Ang.*  j. , ),.  _ 
chait  la  solitude* peut-être  secondait-il  son  désir,  ave.  trop  d j_ 

tude,  h leur  gré,  en  les  éloignant.  Il  n’est  que  très  rareim  m j ,it  m<  /. r,,IM 
de  lui.  Le  serviteur  d’un  artiste,  à cette  époque,  en  Italie,  était  le  < ,m- 


pagnon  de  sa  vie  privée;  celui  sur  lequel  il  a t des  affm 

detail;  un  aide  et  un  auxiliaire  de  ses  travaux.  Lorsque  l’artiste  était 
célibataire,  la  famille  du  serviteur  devena  r m mtàlre  et 
femme  dirigeait  sa  maison.  Telle  fut  la  position  d’Aotonio,  pendan  t’  vi, 
ans,  auprès  de  Michel-Ange,  et  i!  y a lieu  do  s'étonner  qu’il  ne  s. ut 
cité  qu’une  fois  par  Vasari.  Urbano  était  sqifptour,  AAloaioJUM 
etre  artiste;  son  père,  célèbre  menuisier,  nou<  dirions  ébéniste,  avait 
travaillé  pendant  longtemps  sous  la  direction  de  Nid 

culion  du  petit  modèle  en  buis  de  la  nuq  „ re  ’d  Rom< 

quHkvaUsem,-  en  cas  de  mort,  i IVI„  * du 

nt.  A la  mort  de  son  maill  e.  Antonio  | ai  ,■  bêrité  ,1  u e 
de  ce  qu  il  possédait  à Borne,  tout  au  

maison  e,  son  atelier,  et  plus  précité mdeaon 

est  reste  inconnu,  même  de  Unardo  BoOMnMi,  ,,u,  „„  L 

te, r de  posséder  un  bus,e  de  son  grand  parent. 

. 15/0’ s,ï  ans  aPrès  la  mort  de  Michel-Anec  le  dur  ,n  , , 

aval,  entendu  parler,  le  fi,  de,,, a, r £‘“1 

reçut  d'Antonio  del  Franceze  h ré, J.  . • °m  Ilome;  ,1 

parmi  les  nanienî  dp  ? • , , * C sul¥ame»  a été  trouvée 

centrale  de  Toscane  ^0^°"  ^ R,>Vere’  COnSarT<S  ,Ib'is  1 'Arrhirio 
duisons  littéralement  ■ * ™ d“"H>"*  qu  u“  fra«ment  que  noua  ira- 
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« La  tCtc  pour  laquelle  Voire  Altesse  me  fait  écrire  est  le  vrai  por- 
trait de  Michel-Ange  Buonarroti,  mon  ancien  maître.  Elle  est  de  bronze, 


t)  B DIBTISALVI'  MBROMI,  Pa.R  UIKO  DB  FIKSOLB  ( 1404). 

i Marbre  de  1»  Collection  de  M.  O.  Dreyfus.) 


dessinée  par  lui-même.  Je  la  possède,  ici  à Rome,  et  j’en  fais  présent  à 
\ . L.  J’ai  déjà  dit  à son  ambassadeurde  l’envoyer  chercher  et  de  prendre 
soin  de  la  lui  envoyer,  la  suppliant  de  vouloir  bien  l’accepter  avec  un 
plaisir  égal  à celui  que  j’ai  de  la  lui  offrir.  — Je  pense  que  je  ne 
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pouvais  la  dédier  à une  personne  plus  digne  de  la  pflssécLr 
Ce  que  ce  portrait  est  devenu  depuis  le  xvi  siècle,  jusqu’à  soi 
entrée  en  France,  c’est  ce  que  nous  ne  saurions  dire.  Il  était  de  nouveau 
retombé  dans  l’oubli,  après  avoir  servi  de  prototype  auv  quelques  bustes 
que  nous  connaissons.  Contentons-nous  d’observer  ici,  pour  tirer  note» 
bronze  hors  de  pair,  qu’il  ne  s agit  dans  la  lettre  que  nous  venons  de 
citer  que  d’une  simple  tète;  qu’elle  a été  surmoulée  plusieurs  fois,  mais 
que,  chaque  fois,  le  plus  souvent  défigurée,  on  l’a  plantée,  pondue  en 
avant,  sur  des  épaules  ou  sur  une  partie  de  véteur  nts  qui  l'amplilieni 
et  en  forment  un  buste. 

S’il  fallait  eu  croire  un  journal  de  Milan,  les  Italiens  hésitent  i r 
connaître  dans  notre  tète  l’image  même  cl-  Mi  h \ g . Ils  en  tnoi\. 
la  physionomie  triste,  piagmtcoJosa , peu  en  rapport  av-r.  son  r,ra  ; 
sauvage,  prompt  à la  répartie,  bouillant  d'in  lignatiou  coud 
tesse  des  puissants,  etc.,  etc.;  il  y a des  gens  qui  ne  p-uv*  it  se  figu 
rer  les  grands  hommes  que  véritablement  hauts  de  taille,  avec  dc<  aii 
de  matamore.  C’est  tout  le  contraire  qui  est  vrai;  il  n’\  a de  lier  quo  Im 
génie. 

Nous  avons  la  tète,  esquissons  le  reste  de  sa  figure  : M du  II 
était,  sinon  petit,  tout  au  moins  d'une  taille  movmno;  ses  « ■ j ,;t ^ 1 » 
étaient  larges  et  bien  proportionnées  pour  le  reste  du  corps;  sa  tém  , t.,, 
relativement  petite;  ses  yeux  également  petits,  de  couleur  cornue,  «ht 
Vasari,  semés  de  petits  points  jaunes  ou  bleuâtre»;  les  cfls 
écrasé,  on  sait  dans  quelles  circonstances  ; la  levre  supérieure  mina  . 
celle  de  dessous  un  peu  saillante;  les  cheveux  noirs  et  jusque  dart 
I âge  le  plus  avancé  légèrement  boucl*,  comme  on  le  voit  .lan-  m,ti  . 
tète;  enfin  sa  barbe  également  noire,  mêlée  de  poils  bliact,  «tait  pi  u 
ouinie  et  fourchue  à l'extrémiié  du  menton.  Sous  cette  èearà  qui  est 

loin  d'être  séduisante  se  cachait,  on  le  sait,  l'âme  du  plus  grand  artiste 
des  temps  modernes. 


Notre  exposition  rétrospective  de  sculpture  italienne  est  intéres-inte 
les  œuvres  s'y  présentent  en  assez  grand  nombre,  niais  elle  es, 
c onner  une  idee  des  richesses  du  même  ordre  que  renferment  les  collée- 
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lions  parisiennes.  Vvec  un  peu  pi  us  de  diligence  el  de  soin,  ses  organi- 
sateurs eussent  pu  nous  montrer  beaucoup  d’autres  merveilles;  vingt 
cabinets,  et  des  meilleurs,  n’y  ont  point  pris  part.  Nous  citerons,  par 
exemple,  ceux  de  M.  Rallier  et  de  AI.  Thiers.  Le  premier  possède  le  plus 


ATB1X  Ii'iUJI.’i,  M A MB  B K U V XV*  SIÈCLE. 
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d’œuvres  brillantes  de  la  même  époque,  dont  l’illustre  homme  d’État 
■ tait  fier,  qui,  si  elles  eussent  été  demandées,  n’auraient  certes  pas  été 
refusées,  et  que  le  public  eut  saluées  avec  grand  plaisir. 

On  a beaucoup  exagéré  l’influence  de  la  Renaissance  italienne  sur 
l’art  français  du  wr  siècle,  en  tant  qu’elle  ail  modifié  son  originalité; 
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et  nous  éprouvons  le  besoin  de  nous  en  expliquer  d’une  façon  som- 
maire, avant  de  passer  en  revue  les  productions  françaiscsdc  notre  expo 
sition  rétrospective.  L’art  français  est  le  grand  art  du  Moyen  Age,  il 
doit,  en  grande  partie,  cettç  supériorité  à la  puissante  unité  de  la  nation 
qui,  multipliait  ses  forces,  lui  permettait  de  conduire  à bien,  de'vastes  et 
dispendieuses  entreprises. 

C’est  à l’Italie  que  revient  la  gloire  de  la  renaissance.  Elle  occupait  le 
sol  même  de  l’antiquité  classique;  son  histoire  était  la  sienne;  elle  en 
parlait  la  langue;  et  nul  ne  pouvait  mieux  qu’eile  raviver  les  traditions 
et  retrouver  les  sources  où  devait  se  retremper  le  génie  de  la  raie 
Iatin’e.  L’Italie  avait  en  outre  l’avantage  de  posséder  une  litn-ratu  ■ 
supérieure  : Dante  et  Pétrarque  ont  précédé  Michel-Ange  et  li  iplwi 
comme  Homère  et  Pindare  avaient  précède  Phidias  et  Ictinus.  En  Franc 
nous  bâtissions  un  peu  comme  nous  écrivions;  nos  catlmdiales  gothique-. 
sont  souvent  diffuses  et  touiTues  comme  des  romans  de  c * va !im  ie  d 
cinquante  mille  vers,  mais  combien  de  choses  charmantes  encore  dan- 
ce fouillis. 


Lorsque  la  France  ressaisit,  vers  le  milieu  du  xu  siècle,  un.*  supé- 
ioiité  incontestable  au  point  de  vue  esthétique  et  une  intlm  ne*1  *n 
Europe  qui  s’est  continuée  jusqu’à  la  fin  du  siècle  dernier,  elle  ne  fut 
redevable  à l’Italie  que  de  l’exemple.  Il  11e  faut  pas  en  diminuer  l’im- 
portance : notre  style  s’en  est  trouvé  singulièrement  âgr 
je  veux  dire  le  dessin,  y a gagné  en  élégance,  mais  nous  n’avons  rien 
copié;  la  saveur,  le  goût  de  terroir,  l’originalité  sont  rest  rs  tout  entier.'. 
Nous  n'avions  à empruntera  l’Italie  ni  des  orfèvres,  ni  des  * lp 
ni  des  architectes;  nous  ne  manquions  même  pas  parmi  nous,  d anti- 
quaires et  de  commentateurs  de  Vitruve,  étudiant  l’art  classique  et 
cherchant  à s’en  assimiler  les  principes*.  Si  on  ouvre  le  beau  livre  de 
Ducerceau,  intitulé  : Les  plus  excellents  bâtiments  de  France,  superb. 


1.  Geoffroy  lorv,  dans  son  CAgMp  Fleury,  fait  à pMtort  npfi»  : 1 un 

artiste  français  du  xve  siècle,  Simon  ilayneufve.  « Le  dit  maistre  Simon,  dit-,!.  ,.,t  |«- 
plus  grand  et  excellent  ouvrier  en  architecture  antique  que  je  sache  vivant  . IJ . - t homme 
desglise  et  de  bonne  vie,  aimable  et  serviable  à tous,  en  deteiog*  « t pourtran  !s  JU 
uay  antique,  lesquels  il  faict  si  bons  que  si  Vitruve  et  Léon  Baptiste  A bert  vn,»ie„t 
Uz  lui  donement  la  palme  par  dessus  tous  ceulx  de  deza  les  moule.  » Geoffroy  T 

daliWedai  r aT’  Ü C0Qn8,8Sail  bieo  ritalie  el  avait  P«I>W  en  «514  «M  édition 
du  livre  de  L.  B.  Alberti,  De  Re  ediftcatoria. 
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document  de  la  valeur  des  artistes  français  du  xvr  siècle,  on  n’y  trou- 
vera pas  l’ombre  d’une  réminiscence  étrangère,  dansles  trente  demeures, 
vraiment  royales,  qui  y sont  analysées  par  un  crayon  amoureux  de 
son  sujet.  Et  il  n’y  avait  certes  aucune  nation  qui  pût  en  présenter 
d’aussi  pelles  et  en  si  grand  nombre,  tyotn?  vieux  Louvre,  le  plus  beau 
morceau  d’architecture  civile  qu’on  puisse  voir  en  Europe,  est  aussi 
le  plus  original.  La  langue  que  parle  ce  bel  ouvrage  est  classique 


OU-RKUir  RM  UAKBHK  * C O L S Ul  LANAISU  DU  X V*  SIÈCLE.) 

(Collection  M,  Ch  A tel.  ) 


sans  doute,  c’est-à-dire  que  ses  proportions  sont  excellentes,  et  que  la 
distribution  de  ses  détails  est  harmonieuse,  mais  son  discour  s est  bien 
français. 

En  quoi  Jean  (joujou,  Cousin  et  Germain  Pilon  procèdent-ils  de  la 
sculpture  italienne,  qui  en  était  réduite,  au  moment  où  ils  florissaient,  à 
l’Ammanalo  et  à Jean  Bologne?  N’avaient-ils  pas  de  qui  tenir  dans  le 
passé  glorieux  des  artistes  fiançais,  qui  avaient  peuplé  la  seule  cathé- 
drale de  Chartres  de  plus  de  trois  mille  statues,  et  semé  pour  ainsi  dire, 
la  France  de  superbes  monuments  sépulcraux,  à partir  du  tombeau  de 

•le  Jean  Martin,  — et  en  1550,  Dominique  Berlin,  que  nous  avons  déjà  cité,  mettait  au 
jour  un  Épilome  beaucoup  plus  ample  du  même  Vitruve  et  un  Commentaire  des  trois 
premiers  livres. 
h . 
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Philippe  le  Hardi,  qui  est  de  l’année  1405,  jusqu’à  celui  du  cardinal 
d’Amboise,  de  la  cathédrale  de  Rouen,  terminé  en  1525.  Notre  activité 

avait  été  considérable  pendant  tout  le  xve  siècle. 

Lorsque  des  artistes  étrangers  séjournaient  longtemps  en  France, 
bien  loin  de  nous  modifier  c’est  eux  qui  étaient  absorbes,  ils  y perdaient 
rapidement  leur  originalité  native.  Le  sculpteur  Paul  Ponce  Trebati  en  est 
un  bel  exemple  : qui  reconnaîtrait  un  artiste  florentin  dans  1 auteur  du 
tombeau  de  Charles  de  Magny,  qui  est  au  Musée  du  L<>u\u  • 

Le  groupe  d’artistes  que  l’on  désigne  sous  le  nom  d’ Ecole  de  Fon- 
tainebleau,, atelier  très  restreint,  renfermé  dans  cette  résidence  royale, 
est  une  autre  preuve  de  cette  impuissance;  il  n a produit  que  des  <ru\ res 
où  les  deux  influences  française  et  italienne  se  mêlent  et  s équilibrent, 
aussi  éloignées  du  style  de  l’une  que  du  génie  de  1 autre,  ht  il  devait 
nécessairement  en  être  ainsi.  Le  génie  français,  mi  generi* . si  l’on  veut, 
était  par  sa  nature  beaucoup  trop  compacte  et  trop  robuste  pour  subir 
une  altération  sensible  du  contact  de  quelques  individualités,  que  la  mode 
ou  un  talent  réel  pouvait  attirer  parmi  nous. 

Au  lieu  d’en  appeler  aux  souvenirs  de  nos  lecteurs  nous  aurions 
préféré  mettre  sous  leurs  yeux  quelques  belles  œuvres  françaises  du 
xvr  siècle,  mais  elles  sont  rares,  en  dehors  des  Musées  et  des  monu- 
ments publics.  Dans  la  revue  des  productions  françaises,  en  petit  nombre, 
qui  se  rattachent  à cette  époque,  noujs  suivrons  progressivement  l’ordre 
des  salles  où  elles  sont  exposées. 

Dans  la  salle  III,  qui  renferme  les  antiquités  de  M.  Julien  Gréau,  est 
placé  un  grand  bas-relief  d’albàtre,  la  Mort  de  lu  Vierge , d’une  belle 
ordonnance  et  d’une  très  grande  richesse  de  composition.  La  scène  ne 
comporte  pas  moins  de  quatorze  personnages,  de  très  haut  relief,  qui  en- 
tourent le  lit  où  la  mère  du  Sauveur  est  couchée.  La  pierre  est  fouillée 
avec  beaucoup  de  soin  et  de  patience;  derrière  les  personnages  règne 
une  sorte  de  galerie  en  perspective  ; le  lit  entouré  de  ses  draperies  est  en 
forte  saillie  sur  le  reste.  Tous  ces  soins  de  mise  en  scène  ne  nuisent  « n 
rien  à l’élégance  des  personnages  qui  l’animent,  au  caractère  des  ligures 
et  au  beau  jet  des  draperies.  Ce  bas-relief  exécuté  en  157t>,  par  François 
Gerftil,  pour  la  cathédrale  de  Troyes,  était  rehaussé  de  dorures* et  peint 
en  parties,  comme  d’autres  ouvrages  d’albâtre  de  la  même  époque.  Les 
mutilations  inévitables  que  le  temps  a apportées  à ces  sortes  d’objets  ne 
lui  enlèvent  rien  de  son  beau  caractère  artistique.  Non  loin  de  là  une 
figure  assise,  un  père  de  1 Église,  Saint-Grégoire  lisant,  est  enveloppé 
de  draperies  d’un  très  beau  mouvement,  et  dans  la  salle  suivante  une 
figurine,  aussi  de  pierre  calcaire,  la  Foi,  exposée  par  le  même  amateur  et 
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d’une  exécution  très  délicate,  appartient  comme  les  précédentes  à l'école 
champenoise. 

A cette  époque  l’art  français  avait  plusieurs  centres  de  production, 
comme  Tours,  Nantes,  Lyon,  Rouen,  etc.  ; Paris  n’était  qu’un  centre  com- 
mercial. Les  artistes  ne  quittaient  pas  leur  pays  natal,  ils  y maintenaient 
leurs  ateliers,  satisfaisaient  aux  besoins  de  la  province,  et  exécu- 
taient là,  les  travaux  que  leur  célébrité  leur  attirait  des  pays  voisins. 
Cette  dispersion  était  commandée  par  le  grand  nombre  de  monu- 
ments dont  notre  pays  était  couvert  et  par  les  travaux  que  les  grands 
seigneurs  faisaient- exécuter;  mais  cette  dispersion  fut  aussi  une  des 
causes  de  la  notoriété  moindre  des  travaux  de  ces  artistes,  qui,  groupés 
dans  un  centre  unique,  eussent  brillé  d’un  plus  grand  éclat.  Une  tête  de 
femme,  de  marbre,  exposée  dans  la  même  salle  parM.  Dufay,  provient 
d’une  statue  couchée  sur  un  tombeau.  Elle  ne  manque  pas  de  charme, 
mais  le  modelé  en  est  encore  très  incertain  et  sent  le  Moyen  Age  auquel 
elle  appartient. 

La  salle  V,  si  bien  remplie  par  la  collection  de  M.  Basilewski,  a deux 
petites  statuettes  de  pleureurs , en  marbre,  assez  semblables  à celles  qui 
entourent  le  tombeau  de  Philippe  le  Hardi,  dont  on  peut  voir  une  très 
belle  suite  photographiée,  sous  le  péristyle  à l’entrée  de  la  galerie.  Ces 
figures,  d’un  art  vraiment  merveilleux,  — je  parle  de  celles  du  tombeau 
de  Philippe  le  Hardi,  — et  de  la  plus  grande  originalité,  ont  servi  de  types 
pour  la  décoration  d’un  grand  nombre  d’autres  monuments  du  même 
genre  dont  il  ne  nous  reste  plus  guère  aujourd’hui  que  le  souvenir. 

Les  meubles,  crédences,  bahuts,  stalles  et  retables  de  la  collection 
Basilewski,  sont  d’une  grande  richesse.  Il  serait  trop  long  de  les  analyser 
tous  avec  le  soin  qu’ils  méritent.  Nous  nous  arrêterons  cependant  à sa 
belle  crédence  du  temps  de  François  !fl , qui  présente  un  abrégé  charmant 
de  l’architecture  familière  de  celte  époque,  riche  de  détails  et  aimanta 
se  couvrir  de  bas-reliefs.  La  partie  qui  contient  les  tiroirs  forme  une  sorte 
de  stylobate  sur  lequel  s'élève  le  corps  du  meuble,  qui  est  couronné  par 
un  dossier  déformé  carré,  qui  lui  sert  d’entablement  ou  mieux  d’attique. 
L’ensemble  est  robuste,  un  peu  trapu,  mais  les  pilastres  sont  ornés  de 
montants  d’ornements  élégants  et  légers,  et  dans  les  frises  se  jouent  des 
enfants  du  meilleur  style.  Ces  frises  sont  même  la  partie  la  plus  distinguée 
du  meuble.  Le  reste  est  couvert  de  bas-reliefs.  Particularité  curieuse, 
on  reconnaît  très  bien  dans  l’un  des  personnages  les  mieux  placés,  la 
tête  si  caractérisée  de  François  Ier.  C’est  une  familiarité  dont  usaient 
souvent  les  artistes  attachés  au  souverain,  comme  on  peut  en  voir  un 
autre  exemple  dans  l’un  des  grands  émaux,  de  Léonard  Limousin,  expo- 
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sés  dans  la  galerie  d’Apollon  au  Musée  du  Louvre.  Le  meuble  de  M.  Dr- 
îewsky  est  de  tout  point  le  roi  des  meubles;  on  dit  qu'il  a coûte  liés 
cher,  mais  c!est  un  détail.  Tout  près,  une  stalle  et  un  grand  coffre  sont 
de  la  même  époque. 

Parmi  les  œuvres  italiennes  de  la  salle  vu  on  trouve,  dans  lau'trim* 
n°  10,  une  figurine  de  marbre,  dans  sa  niche  de  bois  doré  et  peint,  de  fa 
collection  de  M.  Bonnafle.  Labaseetle  couronnement,  en  tourelle,  de  ce(t- 
niche,  forment  avec  sa  figure  un  très  gracieux  ensemble. 

Dans  la  salle  vni,  un  dessus  de  porte  de  forme  >eiui-circulaire,  de  boi- 
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diverses  scènes  de  la  passion,  depuis  la  prise  de  Jésus  au  jardin  des 
Oliviers  jusqu’à  la  mise  au  tombeau.  Dans  la  lanterne,  le  Christ  sort  de 
son  sépulcre  au  milieu  de  quatre  soldats  effarés  par  le  miracle.  La  com- 
position est  ingénieuse,  le  couronnement  est  d’une  disposition  très 
pittoresque;  mais  on  ne  saurait  rendre  qu’avec  le  crayon,  l’extrême  élégance 
des  figurines,  des  bas-reliefs  et  la  distinction  des  détails  d’architecture 
qui  rappellent  quelques-uns  des  plus  jolis  motifs  de  l’église  Saint- 


Mlül  AU  T O M B K A V , PAR  «MDSEA  RICC'IO. 

i K. i '-relief  en  bronzo  de  la  collection  de  M.  O.  Dreyfus.) 


Eustache  de  Paris.  11  serait  fort  intéressant  de  savoir  le  nom  d’un  artiste 
d’aussi  grand  goût. 

La  salle  \u,  contient,  entre  autres  sculptures,  une  tète  de  Henri  II, 
marbre  qui  rappelle  le  beau  buste  de  Jean  Goujon  du  Musée  du  Louvre; 
mais  ce  n’est  qu’une  tète.  Elle  appartient  à M.  de  la  Renaudière. 

Au  premier  étage,  dans  la  salle  des  portraits  historiques,  au  milieu 
de  beaucoup  de  productions  vraiment  inférieures  qui  y ont  été  réunies, 
est  placé  un  buste  de  bronze  de  Jean  de  Morvillier,  ecclésiastique,  mais 
surtout  diplomate  distingué,  qui  représentait  la  France  au  concile  de 
Trente.  C’est  une  rareté.  Le  .personnage,  de  mine  austère,  n’a  rien  de 
séduisant,  mais  la  sculpture  a beaucoup  de  caractère.  Jean  de  Morvillier, 
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mort  en  1577,  était  de  Blois,  et  son  buste  provient  du  tombeau  qui  lui 
avait  été  élevé  dans  sa  patrie. 

Nous  ouvrirons  ici  une  parenthèse  pour  présenter  à nos  lecteurs  un 
merveilleux  petit  ouvrage  français  du  xvr  siècle,  — La  clef  Slrozzi,  — 
aujourd’hui  la  propriété  de  M.  Adolphe  de  Rothschild.  Nous  en  donnons 
le  dessin. 

La  grandeur  de  l’art  n’est  pas  toujours  dans  les  monuments  officiels. 

Il  ne  faut  pas  dédaigner  les  petites  choses,  c’est  la  menue  monnaie 
de  Part,  si  l’on  veut,  et  je  suis  même  prêt  à la  louer,  cette  menue  mon- 
naie, car  elle  est  un  signe  de  l’étendue  du  commerce  et  de  la  richesse 
du  pays  dont  elle  porte  l’empreinte. 

Le  travail  du  fer  semble  avoir  été  plus  particulièrement  l’apanage 
de  1 Espagne  et  delà  France.  On  connaît,  au  moins  de  réputation,  Ns 
rejeros  espagnols  du  xvic  siècle.  Us  ont  fait,  comme  leur  nom  l’indique, 
des  grilles  et  des  clôtures  de  chapelle,  sur  de  grandes  proportions,  ou 
se  développe  un  admirable  génie  d’ornementation.  Les  artistes  italiens, 
plu»  expéditifs,  ont  orné  le  fer  de  délicates  damasquinures  d’or,  genre 
emprunté  aux  Orientaux,  ou  bien  Pont  travaillé  au  repouss^ciselé,  procédé  < 
qui  leur  était  familier.  Les  Français  plus  patients  et  plus  laborieux  ont 
attaqué  le  fer  même  dans  la  niasse.  Ils  sont  passé  rapidement  des  grandes 
pentures  et  des  serrures  ouvragées  du  moyen  âge  aux  délicates  montures 
C escarcelles*  à la  coutellerie,  aux  montures  d’épées  et  de  poignards, 
aux  garnitures  d arquebuses,  clefs,  canons  et  batteries.  Je  laisse  t0u> - 
ces  choses  qui  sont  un  peu  en  dehors  de  mon  domaine,  pour  ne  retenir 
que  les  clefs  de  serrures.  - Elles  sont  nombreuses  ici  et  en  plus  grand 
nombre  encore  chez  quelques  amateurs  parisiens  qui  se  sont  abstenus  de 
P e cie  part  a notre  concours.  MM.  Gaston  Lebreton,  de  la  llerche  et 
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Spitzer,  qui  contient  une  belle  suite  de  clefs  de  diverses  époques,  possède 
six  de  ces  clefs  à peigne,  ainsi  nommées  de  la  forme  du  panneton.  Une 
entre  autres  nous  a paru  fort  remarquable  et  digne  d’ètre  décrite,  puisque 
nous  ne  la  reproduisons  pas.  Son  anneau  a la  forme  d’un  pavillon 
carré  dont  le  dôme  est  supporté  par  huit  cariatides,  accouplées  deux  à 
deux,  ciselées  avec  la  délicatesse  la  plus  rare.  Tous  ces  charmants 
bijoux  de  fer  nous  paraissent  appartenir  à la  fin  du  xvt"  siècle  et  sont 
dignes  du  luxe  recherché  de  la  cour  des  derniers  Valois.  Notre  Ducerceàu 
n’en  donne  point  de  modèles  aussi  compliqués.  Pour  les  retrouver  telles 
que  nous  les  voyons  ici,  il  nous  faut  descendre  jusqu’au  livre  de  serru- 
rerie, publié  en  1017,  par  Mathurin  Jousse,  de  La  Flèche,  qui  en  donne 
de  beaux  modèles,  gravés.  Mathurin  Jousse  qui  vivait  en  province  ne  paraît 
pas  avoir  connu  l’art  de  les  exécuter,  qui  lui  paraît,  sinon  impossible, 
tout  au  moins  fort  difficile.  Il  s’en  tient  à l’opinion  populaire,  qu’elles 
étaient  faites  par  des  ouvriers  qui  avaient  trouvé  le  secret  de  couler  le 
fer  dans  des  moules,  comme  on  coule  le  cuivre  ou  l’argent.  Il  nomme 
cependant  le  plus  habile  de  ces  ciseleurs,  un  certain  Iliscornrt , que  je  ne 
»vois  point  cité  ailleurs.  » 

Ce  qui  confirmerait  l’opinion  qile  nos  ciels  ont  été  exécutées  à la  fin 
du  xvr  siècle,  c’est  que  celle  de  M.  Raimond  Seillière  appartient  à un 
grand  tBOUbta  'sculpté  de  Cette  époqttè.  Une  belle  bague  de  fer,  très 
ouvragée,  de  la  collection  Sauvageot,  passait  pour  avoir  appartenu  à 
Marie  de  Médicis.  C’est  aussi  vers  cette  époque  que  le  métier  de  ciseleur 
et  damasquineur  sur  fer  avait  pris  assez  d’importance  pour  mériter 
d’ôtre  érigé  en  communauté.  Ses  lettres  patentes,  enregistrées  en  15S(5, 
avaient  été  accordées  par  Charles  IX  en  1573,  et  je  vois  cités  parmi  les 
suppliants  : Nicolas  Boutin,  Melchior  Petit,  Jacques  le  Menu,  Noël  et 
Martin  Meraudel,  Charles  Dubois,  Jean  Goulier,  Baptiste  Auger,  Pierre 
Bourrier,  Jean  Manger,  Morel  Prévost,  Noël-Claude  Pinson,  Bertrand 
Boquet,  Martin  Auvillier,  •Jacques  Mérigor,  Caudebar,  Le  Riche  et  Fran- 
çois Hérisson,  tous  maîtres  ciseleurs,  doreurs  et  damasquineurs  sur  fer, 
parmi  lesquels  les  amateurs  peuvent  choisir  les  auteurs  des  bijoux  qu’ils 
possèdent.  Les  objets  de  fer  ciselé  sont  restés  très  à la  mode  sous 
Louis  MH.  Tallemant  des  Réaux  dans  ses  historiettes  parle  d’une  paire 
d’éperons  payée  mille  écus. 

L’art  de  travailler  le  fer  s'est  continué  longtemps  parmi  nous,  je  ne 
parle  pas  des  grands  travaux,  tels  que  : la  porte  de  la  Galerie  d’Apollon  au 
Louvre , la  grille  du  palais  de  Justice  et  celles  de  Nancy,  la  belle  rampe 
du  Palais  Royal,  qui  est  de  Corbin,  mais  seulement  des  clefs  ; pendant 
tout  le  xvm  siècle  on  en  a fait  d’an  goût  charmant.  La  ciselure  du  fer 
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offre  moins  de  difficultés  qu’on  ne  le  pense  communément.  Par  des  ope- 
rations successives  on  obtient  le  fer  pur,  presque  aussi  doux  à travailler 
que  le  plomb,  on  le  trempe  ensuite,  ou  on  le  cémente,  pour  lui  donner 
une  plus  grande  force  de  résistance.  Cet  art  ne  tarderait  pas  à renaître 
parmi  nous,  s’il  était  encouragé  : nous  avons  des  ciseleurs  en  fer  très 
habiles,  ils  ne  manquent  que  de  bons  modèles. 

En  dehors  de  quelques  meubles  de  bois  sculpté,  le  dernier  tiers  du 
xvie  siècle  n’a  point  fourni  de  sculptures  à l’exposition  du  Trocadéro. 

Pendant  le  règne  des  fils  de  Henri  11,  les  guerres  religieuses  ont 
fait  subir  à l’art  français  des  pertes  que  les  productions  du  temps  ne 
sauraient  compenser.  La  sculpture  y fut  mise,  littéralement,  en  coupe 
réglée.  Chaque  ville  prise  par  les*  huguenots,  n'était  pas  passée  au  lil 
de  l’épée,  mais  toutes  les  statues,  les  images,  comme  on  disait  d 
étaient  brisées  sans  miséricorde.  Pendant  longtemps  l’art  parut  le  ce  h r 
à la  politique,  et  le  cardinal  de  Richelieu  avait  moins  de  souci  des 
marbres  que  du  théâtre.  La  sculpture  devait  prendre  une  éclatante 
revanche  sous  le  règue  de  Louis  XIV.  Jamais  on  ne  verra  une  aussi  nom- 
breuse troupe  d’artistes  distingués,  conduite  à des  travaux  aussi  considé- 
rables. Mais  le  grand  roi  absorbait  tout  en  lui,  directement  et  indirecte- 
ment. Orner  son  palais  et  glorifier  sa  personne  : pour  lui,  la  sculpture 
n’avait  pas  d’autres  fonctions,  et  il  ne  lui  laissait  guère  la  liberté  de  s' e ..ci- 
rer ailleurs. — Parleur  nature,  les  productions  de  celte  brillante  j ci  : 
d’artistes  ne  se  rencontrent  guère  dans  nos  cabinets  d’amateurs, . ' : 

conséquent  rares  à l’exposition  rétrospective.  L*  Musée  de  Dijon  a c . j ».  ai- 
dant envoyé  un  grand  buste  de  Louis  XIV,  d'une  1res  belle  tournure.  << 
marbre  est  probablement  de  Coysevox,  son  portraitiste  ordinaire.  I n 
beau  groupe  du  Puget,  Énée  emportant  son  père  Vnchise,  composition 
énergique  et  mouvementée,  où  se  retrouvent  toutes  les  qualités  du 
maître,  exposée  par  M.  Petit,  a été  très  admirée,  ainsi  qu’un  groupe  d* 
Sarrasin,  des  enfants  jouant  avec  une  chèvre,  qu’ils  enivrent  en  lui  fai- 
sant manger  des  raisins.  Ce  marbre,  d’une  exécution  très  fouillée,  et  d’un 
modelé  très  gras,  décorait  autrefois  le  château  de  Marly;  il  appartient 
aujourd’hui  au  Muséum  d’histoire  naturelle. 

■Parmis  les  bronzes  de  moindre  proportion,  nous  citerons  une  sta- 
luette  de  Louis  XIV,  en  pied,  élégante  et  ciselée  avec  soin,  de  la  colle  - 
tion  de  M.  Maurice  Kann;  une  autre  statuette  équestre  de  Louis  XIV, 
qui  appartient  à M.  Cahen,  d Anvers;  enfin,  toujours  du  même  souverain, 
une  figuie  équestre,  de  fer  fondu,  ciselé  et  damasquiné  d’or  par  parties, 
exposée  par  M.  Le  François,  de  Rouen.  Ce  rare  et  singulier  monument  a 
son  histoire;  il  est  cité  dans  tous  les  Guides  de  Paris  du  siècle  dernier  et 
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faisait  partie  des  raretés  que  Maximilien  Titon  avait  réunies  dans  une 
jolie  maison  du  faubourg  Saint-Antoine,  que  visitaient  les  étrangers. 


ARION,  PAR  ANDREA  R1CCIO. 

(Broiuo  de  la  collection  de  M.  Ch.  Davillier.) 


Fondue  sur  un  modèle  de  Girardon,  sa  matière  entrait  pour  beaucoup 
dans  le  cas  qu’on  en  faisait.  Pour  l’époque,  son  exécution  présentait 

effectivement  des  difficultés  qui  ne  pouvaient  guère  être  surmontées  que 

si 
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par  un  homme  du  métier.  Maximilien  Titon,  était  un  armurier,  fimiuis- 
seur  des  armées,  qui  avait  un  magasin  célèbre  sur  la  place  de  la  Hast)!  le. 
Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  son  fils,  Titon  du  lillet,  auteui  <1  un 
monument  de  bronze,  consacré  à la  gloire  de  la  poésie  française,  conserve 
aujourd’hui  à la  Bibliothèque  uationale.  Notre  groupe  a donc  été  fondu 
très  probablement,  à l’Arsenal,  qui  était  le  refuge  des  connaissances 
métallurgiques  du  moment. 

L’art  du  xvne  siècle  n’a  rien  d’intime  ou  de  personnel;  il  respire  le 
faste  et  la  représentation  jusque  dans  son  mobilier,  qui  était  plus  magni- 
fique que  confortable.  Le  premier  mobilier  Louis  X 1 \ a disparu;  nous  ne 
le  connaissons  plus  que  par  les  estampes  de  Le  Pautre  et  de  J<  ;ui  Mar  î. 
Les  pièces  en  étaient  peu  nombreuses.  Des  tapisseries  couvraient  les  mui  s 
des  appartements;  les  plafonds  et  les  boiseries  des  portes  étaient  riche- 
ment ornés;  un  lit,  sur  lequel  la  maîtresse  de  la  maison  recevait  s«  - 
amis,  comme  on  le  ferait  aujourd’hui  sur  un  canapé,  occupait  le  milieu 
d’une  vaste  alcôve  qui  servait  de  lieu  de  réunion.  Le  lit,  pour  h |uel  on 
faisait  de  grandes  folies,  était  le  meuble  à la  mode.  Je  vois,  dans  une 
lettre  de  Coulanges,  que  Mmo  de  Montespan  donna  au  duc  du  Maine 
un  lit  qui  coûtait  quarante  mille  écus.  Une  balustrade  en  argent  séparait 
l’alcôve  du  reste  de  la  pièce.  Une  table,  un  grand  coffret  et  une  glace, 
également  d’argent,  et  un  cabinet  d’ébène,  avec  des  tiroirs  pour  s-  it*t 
les  menus  papiers,  qu’on  disait  d'Allemagne,  bien  qu'il  lût  s.  ment  Ma- 
lien ou  chinois,  garnissaient  le  reste  de  la  pièce;  enfin  des  si.  _n  > m 
tapisserie  au  petit  point,  et  c’est  à peu  près  tout. 

Les  pièces  principales  de  ce  mobilier  ont  disparu,  sens  v , - 1 >. 
pendant  la  guerre  de  la  coalition  de  l’Europe  contre  Louis  XIV,  qui  >«.• 
termina  par  la  paix  de  Ryswick,  en  1093.  Pour  subvenir  aux  fi  ais  de 
cette  campagne  désastreuse,  le  roi  lit  porter  à la  Monnaie  tous  h> 
meubles  qui  garnissaient  les  résidences- royales,  tout  ce  qui  était  or  et 
argent,  et  nul  ne  fut  dispensé  de  suivre  son  exemple;  les  ordonnan  t s 
les  plus  sévères  prohibèrent  pendant  longtemps  toute  dorure  du  bois 
ou  du  bronze.  C’est  dans  ce  naufrage  que  disparurent  tous  les  ouvrag.s 
du  célèbre  Ballin  ; il  ne  nous  reste  absolument  rien  de  ce  grand  orfèvre. 
Trois  de  ses  ouvrages,  les  deux  grands  candélabres  du  maître- autel  de 
Notre-Dame  de  Paris,  et  une  grande  lampe,  qui  avaient  résisté  à la  misère 

publique  de  la  fin  du  grand  règne,  ont  succombé  pendant  la  Révolution 
française. 

C’est  à ce  moment  que  les  ouvrages  d’ André-Charles  Roui  le  com- 
mencent à prendre  une  grande  importance.  Boulle,  en  remplaçant  le 
mobilier  perdu,  le  rajeunit;  chasse  le  tapis  qui  recouvrait  les  tables  en 
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les  enrichissant  d’ornements  de  bronze  ; rend  indépendantes  les  grandes 
armoires  et  les  bibliothèques,  qui  étaient  auparavant  immobilisées  dans 
les  lambris  des  chambres;  donne  une  forme  heureuse  et  décorative  à la 
pendule,  qui  était  alors  un  meuble  tout  nouveau,  et  crée,  peut-être,  les 
différentes  pièces  du  mobilier  tel  que  nous  le  connaissons,  bien  différent 
de  celui  qui  existait  avant  lui.  On  a pu  voir  de  Boulle,  dans  notre  Expo- 
sition, une  grande  pendule  dans  sa  gaine,  en  forme  de  régulateur,  qui 
provient  de  l’ hôtel  Soubise  et  qui  appartient  aujourd’hui  à notre  Impri- 
merie nationale  : les  appliques  de  bronze  qui  décorent  ce  beau  meuble 
sont  particulièrement  remarquables  et  rappellent  la  manière  des  Adams» 
une  autre  pendule  des  plus  belles,  au  point  de  vue  de  sa  forme,  exposée 
par  ML  Raimond  Seilliôre  ; un  grand  bureau  et  son  serre-papier , à AI.  le 
marquis  de  Vogué,  — on  désignait  alors  sous  le  nom  de  serre -papier,  le 
meuble  en  forme  de  cartonnier  surmonté  d’une  pendule,  qui  était  placé 
h côté  du  bureau  plat.  — Le  grand  aspect  de  tous  les  ouvrages  du  célèbre 
ébéniste  e-ù  saisissant,  môme  pour  les  esprits  les  moins  prévenus. 

Vers  ce  temps,  un  autre  protecteur  des  arts  commençait  à poindre  à 
l’horizon;  nous  voulons  parler  de  ce — tout  le  monde  — qui  a plus  d’es- 
prit que  Voltaire,  et  qui  avait  plus  d’argent  (pie  le  grand  roi.  Paris  doit 
très  peu  à Louis  XIV,  et  tout  à sa  bonne  bourgeoisie.  Les  gens  de  Robe 
s'étaient  emparés  de  l’ile  Notre-Dame,  où  Lambert  (de  Thorigny),  Le 
Ragois  (de  Rretonvilliers),  ilesselin,  Claude  Alonerat,  François  Ogier  et 
quelques  autres,  avaient  fait  construire  des  demeures  splendides,  dont 
nous  voyons  encore  de  beaux  restes.  Plus  tard,  les  financiers,  appelés 
d’abord  maltôtiers  et  ensuite  fermiers  généraux,  plantèrent  leur  tente 
place  Vendôme.  On  leur  doit  tous  les  beaux  hôtels  qui  la  bordent. 
Antoine  Crozat,  qui  venait  de  creuser  le  canal  de  Saint-Quentin,  fut  le 
premier  à s’y  installer;  et  l’on  sait  de  reste  tout  ce  que  les  fermier  gé- 
néraux ont  fait  pour  l’art  du  .win*  siècle. 

La  mode  des  Petites-Maisons,  appelées  aussi  Folies , est  de  1740  : 
nous  avons  vu  disparaître  les  dernières  lorsque  Paris  a envahi  ses  fau- 
bourgs. On  peut  indiquer  encore  la  construction  de  Bellevue,  par  Mm#de 
Pompadour,  de  l’hôtel  Soubise,  du  pavillon  de  Hanovre,  de  Luciennes 
pour  la  comtesse  Du  Barry,  et  de  beaucoup  d’autres,  qui  furent  autant 
d’occasion  pour  nos  artistes  d’essayer  leurs  talents  et  de  conquérir  une 
réputation  qui,  portant  au  loin  leur  renommée,  les  faisait  appeler  par- 
tout où  il  y avait  un  palais  à décorer,  une  famille  royale  à peindre , 
une  statue  équestre  à élever. 

On  peut  se  faire  une  idée  du  style  des  Folies,  dont  Crébillon  fils 
a écrit  le  roman  et  l’histoire,  en  consultant  les  œuvres  des  principaux 
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artistes  qui  y étaient  employés.  C’était  l’architecte  Charpentier,  les 
sculpteurs:  Vassé  et  Pineau  pour  les  ornements,  et  t.ierici  pour  les  Mues; 
les  peintres  : Halle  pour  les  plttfou*!,  Perot  et  GlUot  pour  les  ara- 
besques, Bachelier  pour  les  fleurs.  Huet,  Boucher,  le  printn  *tgrécet} 
enfin,  Martin  et  Dendrillon  pour  les  vernis.  Ce  dernier  avau  la  réputa- 
tion de  mêler  à ses  vernis  une  odeur  suave  qui  ne  dorait  junte  perdre 


son  parfum. 

Tout  ce  luxe  de  constructions  et  de  décorations  intérieures  avait 
porté  le  mobilier  à la  hauteur  d’un  art  véritable.  Vprès  Vndré-Cliarh  s 
Boulle  et  ses  fils,  était  venu  Cressent,  ébéniste  attaché*  â la  mais  n da 
duc  d’Orléans.  Le  style  de  ses  meubles,  si  recherchés  aujourd  fini,  est 
bien  caractérisé  par  ces  grandes  commodes  cintrées,  un  {>«u  ventrue-. 


sur  lesquelles  courent  des  rinceaux  d’ornements  rocaille.  <!  • bronze 
doré.  Riesner,  né  à Cologne,  esprit  bien  français  malgré*  -un  origine, 
et  qui  a fait  souche  parmi  nous  d’artistes  de  talent,  éventait  bs  suais 
de  bois  satiné,  ornés  de  médaillons  de  mosaïque  de  l é',  <1  galei  i- . 
chutes  et  de  chaussons  de  bronze  doré  d'un  caractèiv  {dus  -m  l , 
le  précédent.  C’est  le  meuble  Louis  XV  par  excellence*.  I a b u . .tu  j,!  a, 
exposé  par  le  ministère  des  finances,  est  un  type  parfait  d«*s  mm',.  ui  > 
ouvrages  de  Riesener.  Un  bureau àcylindre,  en  bois  d'acajou  massif,  j t • 
salle  XIV,  fait  pour  le  roi  Louis  XVI,  me  paraît  être  dans  -a  il*  ri  r< 
manière,  au  moment  où  le  bois  d’acajou  commençait  à èm-  ,i  la  m . 1 
Goutbière  enfin,  plutôt  bronzier  qu'ébéniste,  portait  la  ci'*  ! • ■ 

bronzes  de  décorations  à un  degré  de  délicatesse  qui  ne  >ei  a jamais 
surpassé.  €’est  lui  qui  est  le  mieux  représenté  à notre  exposition, 
grâce  à la  contribution  que  le  Garde-Meuble  a bien  voulu  \ apporter. 
Sa  grande  commode  d’acajou,  faite  pour  la  reine  Mari*'- Antoiu*  ; : . 
appliques,  ses  feux  de  cheminée,  ses  candélabres  et  se-  m ■ ,i  > de 
vases  en  matières  dures  sont  des  œuvres  d’une  très  grande  distinction. 
xNos  pères  du  xviii0  siècle, mêlaient  a tout  cela,  de  grands  brou/1'  - d>  > ra- 
tifs,  des  groupes  et  des  bustes  de  terre  cuite,  d’un  ton  doux  et  d'un 
modèle  charmant,  où  1 ébauchoir  de  1 artiste  lais>ait  partout  la  ira  e de 
son  esprit.  On  peut  voir,  dans  1rs  catalogua  de  no-  exportions  du 
xvnr  siècle,  combien  ces  bustes  de  terre  cuit  étaient  nombreux  et  r<  pan- 
dus  partout.  Parmi  ceux  qui  ont  été  exposés  je  nVu  ai  point  remarqué 
de  très  satisfaisants.  Une  garniture  de  trois  pièces,  par  Clodion,  exposée 
par  M.  Fréd.  Spitzer,  salle  XIV,  donne  une  excellente  idée  des  travaux 

de  terre  cuite  de  cette  époque  et  fait  regretter  de  ne  pas  les  rencontre! 

en  plus  grand  nombre. 


Ine  disposition  nouvelle  de  la  forme  des  cheminées,  qui  est  restée 
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celle  de  110s  jours,  et  qui  permettait  d’y  placer  une  pendule,  donna  l’oc- 
casion de  modifier  la  forme  de  ce  meuble.  Le  cadran  ne  fut  plus  qu’un 
accessoire,  soutenu  par  un  groupe  de  figures  de  bronze  doré  d'or  moulu, 
qui  devenait  un  véritable  objet  d’art.  Les  Cafiieri,  famille  d’artistes- 


vinu  uaiKi,  r*K  lk  hdsca. 
( lsruiue  do  la  collection  de  M.  G.wel.  ) 


fabricants,  sont  les  maîtres  du  genre.  D'autres  sculpteurs,  Edme  Bou- 
chardon,  entre  autres,  ont  donné  des  modèles  de  pendules  qui  étaient 
ciselées  par  des  ou\ riers  habiles.  Saint-Germain  et  Osmont,  marquaient 
d’une  estampille  connue  celles  qui  sortaient  de  leurs  ateliers. 

Une  grande  pendule  astronomique  du  Palais  de  Versailles,  prêtée  par 
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le  président  du  Sénat,  est  un  des  grands  ouvrages  de  CaHieri.  Les  pro- 
portions ne  m’en  paraissent  pas  heureuses  ; l'artiste  a sans  doute  été 
gêné  dans  la  composition  de  sa  cage  par  le  volume  du  mouvement 
compliqué  quelle  devait  renfermer,  et  par  la  nécessité  de  ne  pas  éloi- 
gner de  la  vue  les  indications  des  divers  cadrans. 


Bl-STK  I>  B BRONZE  ITALIEN  (XV!«  8 1 1 c L B.  ) 

(Collection  do  M.  Gérûme.) 


Pour  a\  oir  une  belle  idée  du  génie  et  de  1 art  déployé  dans  la  créa- 
tion du  mobilier  du  xvm"  siècle,  il  faut  se  reporter  par  la  pensée  au  Musée 
du  Louvre,  où  sont  conservés  le  bureau  du  roi  Louis  XV,  du  U la  colla- 
boration de  Riesner  et  de  Caflieri,  et  une  suite  de  grands  vases  de  |Chine, 
montes  en  bronze  et  dorés  par  ce  dernier  artiste.  Ces  merveilles  ne  nous 


LÀ  SCULPTURE  AU  TROCADÉRO.  167 

laissent  rien  à envier  à toutes  celles  du  même  genre  qui  les  ont  pré- 
cédées. 

On  ferait  un  beau  livre  sur  le  xvme  siècle,  en  groupant  autour  de  ses 
arts  principaux  : sa  grande  industrie  des  meubles,  ses  tapisseries  uniques, 
ses  dessinateurs  d’ornements  et  d’illustrations,  ses  orfèvres,  ses  minia- 
turistes et  les  précieuses  boîtes  émaillées  qui  leur  servent  décadré,  ses 
bronziers-ciseleurs,  sa  porcelaine  et  ses  biscuits  de  Sèvres,  que  rien  ne 


tSU»l  <^4™^ 


DIS  POT  B DB  M1NKRVR  KT  T>  R NEPTUNE. 

I Bas-relief  en  marbre  blanc  de  la  collection  do  M.  Spitzer.) 


surpasse,  et  même  ses  faïences.  Toutes  ces  choses  et  beaucoup  d’autres 
encore  se  tiennent  admirablement  entre  elles  et  forment  un  ensemble 
où  le  goût  le  dispute  à la  richesse.  11  n’y  a pas  bien  longtemps  encore 
q u elles  étaient  dédaignées  : on  faisait  des  devants  de  cheminée  avec 
des  peintures  de  Chardin  et  de  Boucher;  on  détruisait  des  bronzes 
d’ornement  pour  en  retirer  l’or  qui  les  couvrait  : mais  il  nous  en  reste 
encore.  Sous  la  Restauration  et  pendant  tout  le  règne  du  roi  Louis- 
Philippe,  notre  Garde-Meuble  national  était  tellement  encombré  de 
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meubles  du  dernier  siècle,  qu’on  en  garnissait  les  ^bureaux  des  minis- 
tères. On  les  retrouvera  toutes  ces  richesses!  dans  les  cabinets  des 
directeurs  et  dans  les  antichambres  des  ministres.  Il  n'est  pas  trop  tùt  dr 
les  en  tirer,  elles  s’y  flétrissent  par  l’asagc,  et  d’en  placer  un  beau  chou 


VtCHBL-AXOt.  bustb  bm 

(Cûlloctfon  d«  M.  M Mir  e*  Cotti  *r  ) 


im  i^iparable.e8T<m«r«TÏÏ^  l ' ' 

z”VnoS  ïrïi  rie z • 5 **tran 


B t 8 T B 

(Btodîc  do  la 


PB  WICHKI.-ANUB. 

collection  de  M.  Eugène  Piot  ) 


il 
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(ions  universelles,  d’appeler  les  amateurs  à former  un  musée  rétro- 
spectif et  de  laisser  traîner  chezsoi,  dans  des  magasins  ou  des  greniers, 
des  richesses  précieuses  pour  l’étude,  recherchées  partout,  et  qui  font 
le  plus  grand  honneur  au  goût  français 

Les  meubles,  qui  nous  ont  entraîné  un  peu  loin  peut-être,  ne  doivent 
pas  nous  faire  oublier  quelques  œuvres  de  la  sculpture  proprement  dite, 
du  xvnf  siècle,  qu’on  a pu  remarquer  au  Trocadéro.  l’ne  grande  figure 
d’Apollon,  en  bronze,  par  Houdon,  qui  appartient  à M"’  la  marquise  dr 
Talhouet,  est  d’un  mouvement  tout  à fait  aérien.  I u buste  de  Jeune  Tille, 
en  marbre,  dans  le  style  de  Houdon,  que  nous  r pnvlui-ons  ici,  <Nt  d'un  ■ 
naïveté  charmante;  sa  coiffure  populaire  indique  a<>e/  le  moment  ou  i! 
a été  exécuté.  Un  Magistrat  français,  marbre  d'un  travail  très  soign»  , rst 
d’une  expression  un  peu  froide.  L'exposition  rétrospective  les  portrait 
nous  fournit  des  bustes  historiques  plus  précieux  : celui  du  c*  l -br*- 
ministre  Turgot,  de  Houdon,  exposé  par  M la  marquise  de  Turgot  ; 
Denis  Diderot,  par  le  même  artiste,  de  la  collection  de  M.  \alfrrdin 
Falconnet,  par  lui-même,  buste  qui  appartient  à la  ville  d’\ug'  is;  |. 
cardinal  Melchior  de  Polignac,  par  Edme  lkmchardon,  buste  beau<  >up 
plus  grand  que  nature,  qui  manque  de  charme.  Dais  un  bu  t*>,  la 
nature  ne  doit  être  dépassée  que  de  très  peu.  Nous  \ voyon } en 
Dumouiiez,  terre  cuite,  par  Houdon,  1 artiste  que  l’on  re  roui  pi  tout 
et  toujours  dans  les  bustes  de  cette  époque. 


Parmi  les  œuvres  de  plastique  du  xvm*  siècle  exposées  dans  la  salle 
des  Portraits  historiques,  où  no  s avons  été  chercher  un  supplément  a 
notre  sculpture  française,  on  a pu  remarquer  un  portrait  de  Voltaire, 
vêtu  du  bel  habit  roug*,  qui,  à son  retour  de  Suisse,  étonna  tan  1 s Pari- 
siens. C est  un  haut-relief  de  grandeur  naturelle,  modelé  en  cire 
co  oriée,  siDné  et  daté  ; Menardon , 1778.  L’exécution  en  e^t  fort 
m edi  ocre,  et  nous  n’en  aurions  pas  parlé,  si  la  matière  avec  laquelle 

1 ,St  eXéCUté’  ne  nous  avait  *****  à d’autres  œuvr-  du  m*M  genre, 
plus  anciennes,  sur  lesquelles  on  a peu  de  réterigae  Witf. 

Cet  art  de  modeler  la  cire  coloriée  est  effectivement  ancien,  sms 

!?  ,,,de,  4 C"'e’  matière  première  de  toutes  'es  esquisses  du  sculpteur 
ce  lorfeue.  Vasan  nous  a conservé  le  nom  d'un  artiste  de  la  fin  du 

siècle  qui  avait  mérité  dès  ce  temps-là  le  surnom  de  U matière  qu'il 


femme  ^ eMOre-  a yen, Ire,  mu»  vile 

Se.aLtr™’ ^":hSdeIa~ef™>îa|8ed.  xv,  s,:le.  i„  (t„ 

naiSSeu  ” rii  “*  r— ta. Z , „ 

ns  ™c  dcs  P'ineipalcs  résidences  particulières  de  Londres. 
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employait,  Andrea  de  Ceri • sa  spécialité  était  celle  des  ex-voto  que  l’on 
suspendait  aux  autels  des  églises,  qui,  comme  toute  la  plastique  de  cette 
belle  époque,  devait  recevoir  une  empreinte  distinguée.  Les  masques  de 
cire,  pour  les  funérailles  et  pour  les  divertissements  du  carnaval,  étaient 
aussi  usités  pendant  tout  le  xv  siècle. 

Plus  tard,  on  a fait  en  grand  nombre,  toujours  en  Italie,  de  petits 
portraits  modelés  avec  soin,  qu’on  renfermait  dans  des  boîtes  et  dont  les 
vêtements  et  la  coiffure,  ornés  de  paillons,  de  semences  de  perles  et  de 


MftKJV  DK  CL  R F CISBI.ÜE. 

(tVnprè*  un  drsun  d'Androuet  du  Cerceau.) 


petits  fragments  métalliques,  donnaient  ample  satisfaction  aux  femmes 
surtout,  qui  tiennent  autant,  dans  ces  sortes  de  choses,  à la  belle  exé- 
cution de  leur  costume  et  de  leurs  bijoux,  qu’a  celle  de  leur  ressem- 
blance. Alessandro  Vbboudio,  Milanais  que  l’on  dit  élève  de  Michel-Ange 
Buonarroti,  et  célèbre  înédailliste,  s'ést  fait  pi  us  particulièrement  une 
réputation  dans  ce  genre.  Un  autre  Italien,  Antonio  Cassone,  élève  de 
l’école  de  Bologne,  et  qui  vi\ ait  à Rome  à la  fin  du  xvP  siècle,  exécutait 
des  figures  entières,  de  véritables  tableaux  bas-reliefs,  qui  dans  leur 
fraîcheur  devaient  avoir  un  aspect  très  séduisant.  Une  composition  de  ce 
genre,  une  Léda,  exposée  par  M.  Davillier,  peut  donner  une  idée  de  ses 
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travaux.  Une  autre  figure,  Ève  avant  le  premier  péché,  de  la  collection 
de  M.  Bonnafie,  nous  parait  appartenir  à l’école  allemande.  I n plasti- 
cien célèbre  de  l’école  d’Àugsbourg,  Daniel  X eu  berger,  s’était  fait  une 
réputation  par  des  travaux  de  ce  genre,  exécutés  pour  l’empereur  Fer- 
dinand III.  11  avait  un  frère  qui  a suivi  la  même  voie.  On  dit  que  ces 
artistes  avaient  le  secret  d’un  mélange  de  cire  qui  acquérait  avec  le  ten  ps 
la  dureté  du  marbre.  Un  prêtre  sicilien,  Gaetano  Zumbo,  ou  mieux 
Zunimo,  est  plus  connu  par  ses  préparations  anaomiques;  c était  un  pro- 
cédé nouveau,  dont  l’application  lui  fut  disputée  par  le  chirurgien  fi  an- 
çais Desnoue.  On  voit  de  Zummo,  dans  la  galerie  Pitti,  à Florence,  un** 
grande  composition,  connue  sous  le  nom  de  la  Cormzioiu , um  s én-  de 
pestiférés,  à divers  états  de  décomposition,  dont  le  spt  cta  !'  n • • 
ment  agréable. 

Cet  art  de  modeler  en  cire  devait  prendre  en  Fram  e un  dr\r|np- 
pement  tout  à fait  inattendu,  dont  l’origine  est,  je  crois,  p*  i ou  point 
connue,  entre  les  mains  d’un  artiste  bourguignon,  Vntoim  If  imii,  < 1. ■ 
l’Académie,  l’un  des  dix  peintres  ordinaires  de  lxniis  XIV,  <-t  plus  tard  > o, 
sculpteur  unique  en  cire,  Jai,  dans  son  Dictionnaire  critique  d'hi*luin  < i 
de  biographie j a cité  avec  admiration  un  portrait-médaillon  du  .•  u:  . 
roi,  conservé  à Versailles  dans  sa  chambre  à coucher,  qui,  p u U lin-  ^ 
de  son  exécution,  dépasse  en  effet  tout  ce  que  I on  conn  u'  > u < *■ 

11  existe  des  épreuves  en  bronze  de  cette  composition,  et  la  vitrine  «b 


M.  Heiss,  salle  VI,  en  contient  une  qui  est  fort  belle  el  q m trou- 
vera reproduite  plus  loin.  Antoine  Benoit  lit  mieux  ou  daxantage  : il 
modela  les  masques  des  personnages  les  plus  célèbres  de  la  cour,  — 
ona  dit  qu  il  les  moulait  sur  nature,  — qu’il  habillait  de  leui  > habits  <t 
qu  il  montrait  au  public  sous  le  nom  de  Cercle  royal , d'où  lui  i . sta  1* 
nom  de  Benoit  du  Cercle,  sous  lequel  il  était  connu.  Cette  nouv( 
eut  le  plus  grand  succès  et  fut  pendant  longtemps  une  des  curiosit  ' 
de  Paris.  Les  personnes  de  qualité,  piquées  d’émulation,  lui  f&isaien 
piésent  de  leurs  plus  baaux  vêtements  pour  figurer  aw  . . ■ 

dans  cette  exposition  nouvelle.  Le  Cercle  royal  se  compléta,  su< 
ment,  du  personnel  des  cours  étrangères  et  même  des  célébrités  ,|, 
l’Orient.  Benoît  fit  fortune  en  le  montrant  dans  les  foires.  Mon  chroni- 
queur ajoute  que  le  vaillant  artiste  86  remaria  à fige  de  quativ-vmgt- 
quatre  ans,  deux  ans  avant  sa  mort,  qui  arriva  en  1717.  Nous  renvoyons 
pour  le  îeste  àCurtius  et  à M,n*  Tussaud. 

Quelques  artistes  français  du  commencement  de  ce  siècle,  et  de 
a fin  du  précédent,  un  nommé  Ravray,  entre  autres,  ont  fait  dés  petits 
portraits-médaillons  de  cire  monochrome,  ayant  l'apparence  de  la  terre 
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cuite,  et  aussi,  sur  des  fonds  d’ardoise  ou  de  pierre  noire,  des  bas-reliefs 
de  cire  blanche,  qui  ont  l’aspect  fies*  Wedgwood  anglais.  Ces  petites 
productions  étaient  recherchées  autrefois  par  les  amateurs. 

Les  jolis  portraits  de  cire  coloriée  et  ornés  de  paillons,  du  xvie  siècle, 
sont,  aujourd’hui,  contrefaits  en  Italie  avec  beaucoup  de  succès. 


CLir  «TftOZZI,  BX  ACIER  CI-SSLf. 

» 

(Collecüoc  de  M.  le  baron  Adolphe  de  Rothschild. 


11  nous  faut  revenir  à l’École  florentine,  pour  un  instant,  à propos 
de  quelques  œuvres,  clairsemées,  qui  s'y  rattachent;  exposées  dans 
les  salles  vu  et  vin.  Michel-Ange  avait  placé  trop  haut  son  idéal  et 
l’avait  réalisé  avec  une  virtuosité  trop  extraordinaire;  après  lui,  l’Ecole 


17£  exposition  universelle. 

florentine  ne  pouvait  que  déchoir  de  la  hauteur  où  il  l’avait  placée. 
C’est  une  des  lois  de  notre  nature,  que  l’on  peut  observer  aussi  bien 
dans  la  littérature  que  dans  les  arts,  sans  y faire  intervenir  d’autres  cir- 
constances. Après  avoir  fourni  une  certaine  carrière  dans  une  ligne  bien 
déterminée, l’art, le  goût,  le  génie,  se  déplacent,  s’ouvrent  des  voies  nou- 
velles, visitent  d'autres  contrées.  Ici  ce  sera  l’astronomie,  la  le  drame  : où 
la  peinture  cesse  de  nous  charmer,  la  mus  qué  prend  la  parole;  nous 
n’avons  pas  d’architecture,  mais  nous  avons  la  vapeur  et  l’électricité.  Le 
génie  de  l’homme  n’en  reste  pas  moins  grand,  il  est  essentiellement 
ondoyant  et  divers. 

Baccio  Bandinelli,  que  l’on  a voulu  donner  pour  rival  à Michel-Ange, 
et  que  l’on  a trop  déprécié  plus  tard,  ne  méritait  ni  cet  excès  d’honneur 
ni  cette  indignité.  Les  tombeaux  des  papes  Léon  \ et  de  Clément  \ 11,  la 
statue  de  Jean  des  Bandes-Noires,  sont  encore  des  «envies  d’  un  grand 
caractère  et  des  meilleures  de  l’époque.  Notre  vitrine  n#  H,  de  la 
salle  vu,  contient  un  haut-relief  de  marbre.  Venus  au  bain,  qui  nVst 
pas  sans  mérites.  L’artiste  l’a  signée  en  toutes  lettres  : 

BACCIVS  BASDIXELLVS  FECIT, 


circonstance  rare.  La  ligure  est  debout,  nue,  appuyée  sur  un  cippe, 
dans  une  attitude  gracieuse  et  mouvementée.  Elle  ne  tient  au  fond 
que  par  quelques  attaches,  et  1 exécution,  qui  pré<  niait  de  grande^  dif- 
ficultés pour  un  objet  de  petite  dimension,  est  fouillée  avec  une  rare 
délicatesse. 

Benvenuto  Cellini,  par  contre,  est  un  artiste  très  surfait.  Ses  mémoi- 
res  lui  ont  donné  une  célébrité  que  ne  soutiennent  pu  les  ouvragée 
nous  connaissons  de  lui,  en  orfèvrerie  et  en  sculpture.  Il  y circule  bien 

une  certaine  flamme,  une  acuité  qui  n’est  pas  sans  analn- 
scélérate  qu’il  nous  a dépeinte,  d’une  façon  mconsc  , dans  l§hi 
de  sa  vie  ; mais  ils  sont  généralement  incomplets  et  ne  supportent 
guère  un  examen  attentif.  Sa  réputation  a profité  de  beaucoup  de  petites 
œuvres  excellentes,  faites  par  des  artistes  de  son  temps,  n stés  incon- 
nus  et  qui  lui  étaient  supérieurs,  que  l’on  place,  sous  son  nom,  à l’abri 
de  sa  popularité,  et  qui  n’ont  aucune  analogie  avec  sa  manière.  Noos 
pouvons  citer  pour  exemple  la  coupe  d’argent  doré  du  M usée  du  Louvre 
qu  on  ne  cessera  jamais  de  lui  attribuer  et  qui  a été  exécutée  un  siècle 

“ !prt®Iui-1  Sa  fameus«  de  Persée,  dont  on  peut  voir 

“ t!  ! la  "“î  de  la  C0llecti°n  **'"**<  est.  dans  l ori- 
S ’fo““ euvre  boursoufflée  et  mal  équilibrée.  Le  piédestal,  ,,ui  v.ut 
cent  fois  mieux,  est  son  meilleur  ouvrage.  1 
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Jean  Bologne  occupe  de  sa  personnalité  presque  tout  le  reste  du 
siècle;  génie  facile,  toujours  prêt  à répondre  aux  demandes  qui  lui 
étaient  adressées,  il  a énormément  produit;  ses  groupes  de  terre  cuite 


LOC1S  XIV,  d'après  OIRARDON. 

(Gruupe  en  fer  foniu  et  d.inmjuiné,  appartenant  à M Le  Franjois.) 


et  de  bronze  sont  sans  nombre.  Nous  ne  voyons  cependant  de  lui,  à 
l’exposition  du  Trocadéro,  que  l’Enlèvement  de  Déjanire,  groupe  de  bronze 
exposé  par  M.  Fournier.  Ses  grandes  œuvres,  qui  ne  sont  pas  sans  mérite, 
brillent  surtout  par  la  facilité;  elles  manquent  d’accent  et  d’originalité. 
Avec  lui  disparaît  complètement  la  modernité  dans  l’art,  c’est-à-dire  ce 
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qu’il  ade  rapports  intimes  et  personnels  avec  le  milieu  où  il  se  déve- 
loppe. L’Enlèvement  d’une  Sabine  pourrait  avoir  été  exécuté  aussi  bien 


*rPLI9üE  ■ » bro*z«  fl|  aotTB|k^ 

(Mobilier  national.) 


qun  "Seq„Ut'\;::Ce-  P,0Ur  Satisfairc  * ,a  “««üp.ieitt  de.  demandes 
q eta,en<  adressées,  ,1  avait  organisé  une  fabrique  de  bromes  de 

'•  Cabinet  de  l Amateur  et  de  t Antiquaire,  vol.  IV,  page  51t. 
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petites  dimensions.  Nous  avons  raconté  ailleurs  d’après  une  corres- 
pondance du  temps,  la  conscience  rare  qu’il  apportait  à ne  rien  laisser 


BCSTB  »B  JBVSB  ru.Lt.  PAR  HoODOü, 
(OttHectioo  Je  M*»  Cilien,  d’Anverv  ) 


sortir  de  ses  mains  qui  ne  fût  d’une  exécution  achevée  ; la  diversité  de 
ses  modèles  et  le  prix  qu’il  les  faisait  payer.  Un  groupe  pareil  k celui 

que  nous  venons  de  citer  valait  cent  écus,  et  l’argent  avait  alors  une 

Î3 


K. 
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valeur  trois  ou  quatre  fois  plus  grande  qu’aujourd’hui.  Mais  cos  bronzes 
vrais,  on  peut  les  examiner  de  très  près les  yeux,  les  mains,  les  pieds, 
ces  parties  délicates  de  l’art,  sont  toujours  rendues  avec  une  grande  per- 
fection. Avec  Jean  Bologne,  l’art  des  bronzes  passe  de  Pidoue  .i  Flo- 
rence, ou,  pour  mieux  dire,  le  goût  se  déplace.  Apres  lui,  ses  élèves 
et  ses  émules,  Antonio  Susini,  Max.  Soldani/Foggini,  Piamontini,  For- 
tini,  tous  artistes  de  talent,  ont  satisfait,  pendant  tout  le  xvn  siècle,  au 
goût  pour  les  groupes  de  bronzes  décoratifs,  et  ilsuffira,  par  exemple,  <!.• 
signaler  le  sujet  de  quelques  groupes  de  Maximilien  Soldani  : Apollon  <t 
Daphné , Énée  emportant  Anchisi\  Ilomal us  enlevant  Hersilie , pour 
remettre  en  mémoire  aux  amateurs  des  compositions  qui  leur  > e;t 
maintes  fois  passées  sous  les  yeux. 

Un  beau  groupe,  sujet  allégorique  qui  me  parait  représenter  le 
Triomphe  du  Génie  sur  la  Richesse,  exposé  par  M.  Raimond  Seillnue,  m 
paraît  d’ Antonio  Susini.  11  est  d’un  très  bel  accent  florentin,  d'un  six  le 
un  peu  maniéré,  mais  bien  supérieur  aux  compositions  de  Jean  Bologne, 
dont  cependant  Susini  était  le  coopérateur  et  l’élève. 


L’école  espagnole  de  sculpture  est  représentée  au  Trocadero  p.u 
quelques  œuvres  excellentes  qui  méritent  une  attention  part  • u !<  i • . 

Le  Saint  François  d' Assise,  d’Alonzo  Cano,  exposé  par  M Odiot,  cm 
une  figure  de  soixante-dix  centimètres  de  hauteur,  de  bois  peint,  ex-  u- 
tée  avec  le  plus  grand  soin,  dans  toutes  les  conditions  de  réalisme  absolu 
qui  distingue  la  plupart  des  œuvres  de  cette  école  au  un  siècle.  L. 
personnage  est  debout,  enveloppé  dans  sa  robe  de  bure,  le  corps  a 
déjà  une  sorte  de  rigidité  cadavérique  ; la  tête  couverte  d'un  ( ©, 

laisse  voir  un  visage  pâle  ou  il  ne  reste  de  vivant  que  deux  yeux 
ardents,  levés  vers  le  ciel,  absorbés  dans  une  vision  extatique  et  offrant 
à Dieu  l’hommage  de  ses  souffrances  terrestres,  trop  visibles  helas  I Cette 
œuvre,  restée  ignorée,  du  grand  artiste  espagnol  fit  une  très  grande  sen- 
sation 1 année  dernière,  lorsqu  elle  parut  pour  la  première  fois  i lé  \. 
fosition  permanente  des  Beaux-Arts  de  Madrid.  I).  Pedro  de  Madrazo, 

juge  si  autorisé  en  de  pareilles  matières,  dt  irait  sou  apparition un 

événement  artistique  qui  transformait  le  palais  ,1e  la  Plateria,  où  se  fenl 
cette  exposition,  en  véritable  sanctuaire  de  l’art  espagnol.  — On  commis 
sait  le  même  sujet,  traité  d une  façon  identique  par  Pedro  de  Mono  et 
conservé  dans  la  cathédrale  de  Tolède,  qui  a été  popularisé  parmi  nous 
par  une  copte  très  exacte  de  M.  Zacharie  As  truc,  publiée  par  la  maison 
d orfèvrene  Chnstofle.  Cette  copie  se  trouvait  à l’exposition  de  Madrid 
placée  cote  a côte  avec  celle  d’Alonzo  Cano,  et  l’éminent  critique  a fait 
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observer,  avec  beaucoup  de  finesse  et  de  savoir,  les  différences  qui  exis- 
taient entre  elles.  Quelles  que  soient  les  similitudes  que  l’on  peut  obser- 
ver entre  les  œuvres  d’un  maître  et  celles  de  son  élève  de  prédilection, 
il  y a toujours  dans  celles  du  premier,  un  sentiment  plus  profond  dusujet 


àvi;  Cl  K S CO LO R fc K DD  XVI*  SlkcLB. 

(Collection  de  M.  Edmond  Bonnaffé.) 


qui  échappe  à l’imitateur  qui  s’en  tient  le  plus  souvent  aux  apparences 
extérieures.  C’est  ainsi  que  dans  le  saint  François,  de  Pedro  de  Meno, 
la  tunique  du  personnage  tombe  droite  comme  un  tube  de  carton,  pour 
nous  sers  ir  de  l’expression  du  critique  espagnol,  tandis  que  dans  le  notre, 
l’habit  grossier,  déjà  usé,  mollit  autour  des  formes  qu'il  recouvre,  en  fait 
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sentir  l’existence  et  en  indique  les  inflexions.  Différence  légère  en  appa- 
rence, mais  très  grande  en  fait,  puisqu’elle  rompt  une  ligne  monotone 
et  ranime  d’un  reste  de  vie  l'être  déjà  entre  ciel  et  terre  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  lue  autre  différence  entre  les  deux  figures,  c’est  que  dans 
la  première  le  capuchon  est  fermé  sous  le  menton  tandis  que  dans  la 
seconde  il  est  ouvert,  laisse  voir  le  col  et  deviner  scs  attaches,  indic  ations 
qui  concourent,  avec  les  plis  de  la  tunique  à la  hauteur  de  la  cuisse,  à enle- 
ver une  apparence  de  mannequin  à cette  figure  si  complètemenlr  renfer- 
mée dans  sa  robe  de  bure,  — défaut 
bien  visible  dans  le  saint  François 
d’ Assise  de  la  cathédrale  de  Tolède. 

Sans  partager  tout  l’enthou- 
siasme del).  Pedro  deMadr&zo  « pour 
le  beau  naturel  de  la  jolie  figurine 
du  Michel-Ange  espagnol  »,  il  n’en 
est  pas  moins  certain  que  le  saint 
François,  d'Alonzo  Cano,  de  la  col- 
lection de  M.  Odiot  est  une  ouvre 
d’un  très  grand  intérêt  historique 
et  psychologique;  il  est  dans  la 
manière  douce  des  conceptions  de 
l’art  espagnol  de  cette  époque.  Lano 
n’aimait  pas  à transiger  sur  fa 
question  de  beauté.  — Père,  di- 
sait-il au  moine  qui  l'assistait  à scs 
derniers  moments,  éloigne  de  moi 


RÉDUCTION  EN  BRONZE  d’L'NE  CIRE  D' ANTOINE  BEN  MT 

( Collection  de  M.  Reiw.) 


mal  lormé  et  donne- 


ce  crucitix 

moi  une  croix  de  bois;  j’\  sup- 

’ . pléerai  par  la  pensées  » 

Ine  tète  de  Saint-Jean-Baptiste,  posée  sur  un  grand  plateau,  telle 
qu’Hérodiatle  eût  pu  la  désirer,  exposée  par  M.  Edmond  I 
un  des  angles  de  la  s aulx  Ml,  est  aussi  irai*.  « dans  la  gamin  I ou- 
cie  de  l’art  espagnol.  Le  public  n’a  peut-être  p,„  admiré  comme 
mentait  cette  belle  œuvre  de  marbre  blanc.  l.’artM,  que  je  ne  saurait 
indiquer,  même  approximativement,  a tiré,  comme  douceur  et  beauté, 
ote  paiti  possible  d un  tel  sujet.  La  tetc,  posée  vertical rment  et  comme 

endormie  par  la  mort,  est  celle  d’un  beau  jeune  homme,  qui  n’a  rien 
a un  mangeur  de  sauterelles:  elle  est  modelée  avec  une  délicatesse  et 

C™  qm  d,ra'onuent  b~P>  »;a»  ne  l'enlèvent  pu  tout  à fi*, 
u eu  sujet.  Son  plateau  lui  fait  comme  une  auréole. 
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Ces  têtes  de  San  Juan  dcgollaâo  sont  .fréquentes  en  Espagne,  on  en 
trouve  un  peu  partout  dans  les  bonnes  maisons;  c'était  la  sculpture  des 


ritiu  viscuir- 
( lîrorue  de  L cc  llecticn  de  M SjviUer.  ) 

dames.  Elles  sont  le  plus  ordinairement  de  bois  et  coloriées;  souvent  la 
tète  est  renversée  de  façon  à découvrir  entièrement  la  section  du  col,  qui 
est  étudiée  avec  toute  la  précision  d’une  pièce  anatomique  ; on  se  plai- 
sait alors  à ces  représentations  d’un  matérialisme  brutal,  pour  ne  pas  dire 
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horrible.  Ce  n’est  pas  impunément  qu’un  peuple  est  gouverné,  pendant 
un  demi-sièçle,  par  un  souverain  qui  a nom  Philippe  II;  et  possède  un 
tribunal  sacré  qui  répand  de  temps  à autre  par  les  villes  une  forte  odeur 
de  cadavres  d’hérétiques,  brûlés  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu. 
Les  mœurs  s’imprègnent  facilement  de  toutes  ces  barbaries,  la  dévotion 
devient  farouche,  Part  s’y  complaît,  l’âme  s’altère,  «le  sommeil  de*la 
raison  produit  des  monstres  »,  disait  Goya,  et  il  en  résulte  une  perversion 
profonde  du  sens  esthétique  qui  fait  trouver  un  sujet  de  délectation  dans 
la  représentation  de  la  laideur,  de  la  souffrance  et  de  la  mort,  toutes  choses 
si  en  dehors  de  l’idéal  humain.  L’art  espagnol  du  xvti  si  .cl  • n’a  que 
trop  souvent  de  ces  aspects  farouches  et  sanguinaires. 

Hâtons-nous  d’ajouter  que  la  sculpture  espagnole  du  \vr  siècle  est 
toute  autre,  et  que  les  grands  tombeaux  de  Burgos,  de  Grenade  et  ch 
Tolède  sont  d’une  magnificence  et  d'une  beauté  qui  n'ont  pas  été  sur- 
passées. 

Six  bustes  de  marbre  blanc,  rois  et  reines  d’Espagne,  depuis  Philippe  II 
• jusqu’à  Charles  II,  exposés  par  M.  Baur,  ont  beaucoup  de  caractère  et 
d’éclat,  l’artiste  a prodigué  dans  ces  marbres,  avec  autant  d»  hardie"* 
qu’aurait  pu  le  faire  un  peintre  sur  sa  toile,  un  luxe  d’ajustements,  de 
broderies,  de  fraises,  de  collerettes  et  de  coiffures  en  éventail,  qui  leu 
donnent  un  aspect  tout  à fait  imprévu  et  rare.  Ils  proviennent  du  .St/Ion 
de  retralos,  du  palais  de  Madrid.  Je  ne  vois  guère  que  Sébastien  <b* 
Herrera-Barnuevo  à qui  on  puisse  les  attribuer. 


La  sculpture  allemande  (1450-1550)  n’a  produit  que  très  peu 
d œuvres  familières  de  bronze;  les  artistes  préféraient  employer  le  boi-, 
peint  et  doré.  L’école  d’Augsbourg  et  celle  de  Nuremberg,  -ous  l’in- 
fluence de  Michel  Wolgemuth,  le  maître  de  Durer,  se  sont  particule- 
rement  distinguées  en  ce  genre.  Le  style  des  productions  de  ces  écoles 
est  fortement  caractérisé.  Il  y en  a d’excellentes  lorsque  P artiste  a pu 
s arrêter  à la  simplicité  dans  sa  composition,  mais  la  simplicité  est  ran* 
dans  les  œuvres  allemandes  de  cette  époque. 

P^lre  Vlscher  est  Plus  connu.  L’auteur  de  la  CM**e  de  taint 
Sebald  a été  popularisé  parmi  nous  par  les  plâtres  tirés  de  ce  char- 
mant monument. 

son^rt?  V'iTrer’  f?n<ieur  el  b0urg90‘>  de  Xureml>erg,  parait  avoir  étudié 
, h aie\!  a l0Ut  “ moin'i  comptètement  subi  l'influence  de 

M FrédlrirT6.'  m0i"S  g°thi,|Ue  ^ Dürer-  *>«  contemporain 

même  d a r ZC'  a,eXré  0ne  **  ^ Hm.  répetit,,,.,  d.  £Z, 
‘ 1S  e,  te  qu  il  est  placé,  en  guise  de  signature,  sur  l'une  des 
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façades  de  la  châsse  de  saint  Sebald.  Nous  en  donnons  ici  le  dessin. 
Le  robuste  ouvrier,  enveloppé  dans  son  tablier  de  cuir,  est  une  bien  vive 
image  du  sculpteur  d’autrefois  qui  n’abandonnait  à personne  le  soin 
d’exécuter  l’œuvre  qu’il  avait  créée,  depuis  le  bronze  qu’il  brassait  dans 
son  creuset,  jusqu’aux  plus  délicats  détails  de  sa  ciselure. 

Après  Vischer,  on  ne  saurait  guère  citer  que  son  élève,  Pancrace 
Labenwolf,  l’auteur  de  la  fontaine  de  17 tomme  aux  oies , à Nuremberg, 
dont  on  connaît  quelques  moyennes  figures  de  bronze. 

Les  artistes  allemands  de  la  Renaissance  ont  excellé  dans  un  autre 
genre  de  sculpture  qui  leur  est  particulier  : nous  voulons  parler  des 
bas-reliefs  de  très  petites  dimensions,  pour  lesquels  ils  employaient  de 
préférence  la  pierre  lithographique,  speekstein , le  buis  et  d’autres 
bois  compactes.  Ils  ont  exécuté  avec  cette  dernière  matièredes  médaillons- 
portraits  d’un  modelé  délicat  et  d’une  finesse  de  touche  remarquables, 
des  bas-reliefs  qui  rivalisent  avec  les  chefs-d’œuvre  des  petits  maîtres 
graveurs,  Beham,  George  Pencz  et  Aldegrever.  Malheureusement,  si  on 
en  excepte  un  portrait-médaillon  de  la  vitrine  de  M.  Gavet  et  un  délicat 
bas-relief  exposé  par  M"®  la'  baronne  Natbaniel  de  Rothschild,  notre 
exposition  du  Trocadéro  ne  contient  rien  qui  nous  permette  de  nous 
étendre  sur  les  œuvres  de  ce  genre,  contingent  charmant  de  l’art  alle- 
mand, nombreuses  cependant  dans  les  cabinets  des  amateurs  parisiens. 

EUGÈNE  P IOT. 


n\l\  ACE  FJ  U REWISSAWI 

AU  TROCADÊRO 


L se  exposition  aussi  immense  et  aussi 
variée  que  celle  installée  dans  les  galeries 
du  Trocadéro  exigerait,  pour  être  convena- 
blement appréciée,  une  foule  de  connais- 
sances qu’un  seul  critique  ne  saurait  avoir. 
Aussi  la  GuzeUc  des  lieaur-Arts,  pour  ne 
*3  point  rester  au-dessous  de  la  tâche  qu  elle 


■te 


Ç.ajdartjlx  Vil 
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COFFRET  BYZANTIN  EN  IVOIRE,  OU  IXe  SIÈCLE. 

(Collection  de  M.  Busilewsky.) 


I86  exposition  universelle. 

s’est  imposée,  a-t-elle  dû  répartir  la  matière  entr-  j>Iu-i. -m 
rédacteurs  ordinaires  auxquels  elle  a adjoint  un  certain  nombre  de  col- 
laborateurs nouveaux. 

M.  Rayet  a commencé  par  l'étude  des  monuments  de  l’an 
grecque  qui  lui  est  si  familière.  M.  Benjamin  Fillon,  qui,  parmi  ses  pas- 
sions de  collectionneur  éclairé,  a celle  des  antiquité  m nningj.  une-,  a 
bien  voulu  se  charger  de  tout  ce  qui  regard.' 

l’art  en  Occident,  depuis  le  commencement  de  notre  ère  j * ja'a  I avè- 
nement des  Carolingiens  M.  Eugène  Piot,  dont  l<  goût  p 
du  xvr  siècle  se  montre  dans  tout  ce  qu’il  a p">  1-  et  p ■ !■  i . . jI( 

apprécie  cet  art  dans  le  marbre  et  dans 
pétence  que  chacun  lui  reconnaît. 

Les  armes  et  les  armures  sont  revenues  de  droit  a M.  F.  d J;.  , j. 

mont. 

Quant  au  reste, %ou  du  moins  à une  grande  partit  du  reste t |. ■ „ 
de  l’Orient  exceptés,  qui  sont  parcourus  par  MM.  Ib  : ;i  I »i\,  .\ithm 
• Rhoné,  etc.,  c’est  à nous  qu’on  en  a imposé  1-  tard  ..u 

Qu’on  veuille  bien  excuser  les  redites,  s’il  nous  arrive  d’\  tmober, 
lorsque  nous  traiterons  de  matières  dont  nous  av<m-  d-ji  eu  l'o  , ,lMO -, 
de  parler-,  mais  qu’on  nous  pardonnt 
supetficiel  tout  ensemble.  Le  sujet  est  vaau 

cest  le  cas  de  suivre  lé  précepte  des  p BS  sages  : • Glissez 
mais  n’appuyez  pas.  » 

Nous  commençons  don.-  sms  autre  pr  ami.  u l.i  . . . 

tion  par  matières  et  Perdre  chrono  ogiq 


La  collection  Basilewsky,  si  riche  en  ivoires  qu’elle  permettr  ùt  ,i 

notre  collaborateur  M.  Benjamin  Fillon  d’étudier  à I 
chrétiennes  quelle  possède,  la  sculpture  conte» 

de  M.M.  Castellam,  Siem,  Mailh-t  du  Bo  . ij  , 

ciselé  n *****  barbare,  qui  lui  appartient,  plutôt 

les  trois  R-U  L’  Cl  ' " M"US  lUribu00*  au  v,ir  plaque  d rat 

dessin  êZ’  n°U" lai>p,0cl,0IVs  h‘"  Tu'l'ir  listes  de  M.  S d’un 

ZnuÎn  , **  'C“'  ' •« 

semblent  uni  ' ’•!  " Me"‘e,ns  dcs  “8«*  T»  serpentent  sur  le  fon.l  nous 

4 

" faUdra“  PeUUêlre  Wau  même  tempe  une  pl,:ue  de 
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reliure  appartenant  encore  à la  belle  collection  de  M.  Stein,  où  le  Christ 
dans  sa  gloire,  imberbe  et  portant  la  croix  résurrectionnelle,  ce  qui 
n’est  point  habituel  dans  ces  sortes  de  représentations,  est  placé  entre 
les  quatre  symboles  évangéliques.  L’inscription  suivante,  en  lettres  en 
relief,  est  tracée  clans  le  bas  de  la  plaque  : ob  a.uor  es  radeoid  fier 
rogavit,  qu’on  doit  lire  : Ob  amorcm  cruels  Badegid  fieri  rogavit. 
Radegid  est  un  nom  gaulois  et  les  o de  l’inscription  sont  des  losanges 
qui  appartiennent  à l’épigraphie  de  ces  époques  reculées. 

Une  plaque  exposée  par  M.  Castellani  nous  intrigue  vivement  à cause 
du  costume  des  personnages  qu’elle  met  en  scène  et  qui  ne  sont  autres 


COFKKET  DV2ANTIN  B. N IVOIRK. 

(Collection  de  M.  Basilewsky.) 


que  le  premier  assassin  et  la  première  victime.  A gauche  on  voit  Caïn  et 
Vbel  allumant  chacun  leur  bûcher  sous  la  main  de  Dieu  qui  bénit  celui 
du  second.  A,  droite  Caïn  étrangle  son  frère  renversé  à terre.  Puis  il  fuit, 
chassé  par  Dieu  qui  apparaît  en  buste  dans  les  airs. 

L'œuvre  est  byzantine,  car  la  main  de  Dieu,  dans  la  première  scène, 
bénit  à la  façon  grecque.  Elle  est  d’époque  très  reculée,  car  le  nimbe  de 
Dieu  dans  la  seconde  est  uni,  au  lieu  d’ètre  croiseté.  Mais  quels  coutumes 
étranges  portent  les  deux  fils  aînés  du  premier  homme?  Ils  sont  piesque 
vêtus  comme  les  acteurs  du  cirque.  In  justaucorps  épais,  sorte  de  cui- 
rasse descendant  à la  ceinture,  par-dessus  une  tunique  relevée  sur 
chaque  cuisse,  des  braies  en  spirale,  et  des  chausses  ainsi  que  des 
chaussures  maintenues  par  des  bandelettes.  Point  de  coiffures  et  des  che- 
veux crépus. 
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Notons  que  le  chapiteau  de  la  colonnr  qui  sépare  les  deux  scènes 
est  orné  d’une  feuille  qui  descend  de  l’abaque,  au  lieu  de  monter  <],. 
l’astragale. 

Tout  ceci  est  étrange.  Plusieurs  ivoires  du  même  genre  seraient 
dispersés  en  Italie,  proviendraient  d’un  ambon  de  la  cathédrale  de 
Salerne  et  seraient  des  œuvres  normandes. 

Nous  classerons  à la  suite  toute  une  réunion  de  boiter  telle  que  nous 
n'en  avons  pas  encore  rencontré  de  pareille.  Toutes  montrent  h*  même 
caractère  de  décoration,  et  doivent  être  attribuées  à l'art  byzantin 
d’après  les  inscriptions  qui,  sur  plusieurs,  expliquent  E s sujets  qUi  y 
sont  représentés. 

Toutes  sont  formées  dais  en  bois  revêtus  île  plaquette  d’os  ou 
d'ivoire  encastrées  dans  des  bandes  ornées  soit  d’une  succession  d'an- 
neaux jointifs  encadrant  des  rosaces  à pétales  aigus,  ou  une  rosace  et 
une  tète  de  profil  alternées,  têtes  d'un  caractère  tout  particulier,  au 
front  fuyant  et  à la  chevelure  crépue  que  l'on  retrouve  parfois  d »ns  le* 
grandes  majuscules  et  les  encadrements  des  manuscrits  carolingiens. 

M.  A.  Basilewsky  possède  trois  de  ccs  boites  à couvercle  en  pjrt- 
mide  tronquée,  dont  les  plaques  représ  entent  des  combats  de  cavaliers, 
des  jongleurs  ou  des  jeux  de  cirque.  Nous  le>  attribuons  à l'art  grec  du 
viir  ou  ix*  siècle.  Celle  dont  fcxéOQtion  681 1a  pl  joi  est 

attribuée  auix'  siècle  par  M.  J.  Labarte  (nous  le  reproduisons  ici,  p.  lsri ». 
qui  j voit  dans  le  guerrier  asiatique  de  l’une  des  plaque*  un  souvenir 
des  guerres  de  Basile  le  Macédonien  en  S72. 


Des  cinq  autres  coffrets,  qui  sont  rectangulaires  avec  couvercle  plat 
a coulisses,  quatre  plus  ou  moins  complète  sont  exposés  par  M.  Castel- 
lam,  un  par  M**  la  comtesse  d’Authcnalse. 

elui  ci,  dont  les  bises  d eo< adremeot  son:  ves  d’uni  î î te  de 

tetes  seules,  et  le  plus  important  de  ceux  aiV  . Stella, 

représentent  des  scènes  de  la  Genèse  -et  de  l’histoire  de  J, 

”1  T,püm  grccq,,"Si  q,ii  *î k «***  »o* 

ZS£STmuee’  "s  om  él"  w',iqi1  ' 1 1 • 


tenant011/ q'r  l”.811^18  des  lrois  PIaTie«  dtl  couvercle  du  coffret  Ca 

L-hilr,  7e"!  repr0du'"<îs  ™rdeUI  iH»*  «PO*-,  par  'L  S.oi 

sur  les  flancs  deTwffrëT  veufd ZTT  * d<HC'°PP 

y voyons  cependant  Adim  0,1  • nombre  d«  »s  plaque*.  No< 

hovou,  et  su,  U A T ie  ,ab0Urcr  h lerre  à l aide  dï 
^ ^ 1CS  deUX  l’1^  d*  1W  d-,  ixtrc  niités,  un- 
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unique,  précieuse  pour  l’histoire  de  1 industrie  sous  les  Carlovingiens. 
Adam  forge  assis  devant  une  enclume,  tandis  qu  Eve  active  le  feu  de  la 
forge  en  donnant  un  mouvement  alternatif  à deux  soufflets  cylindriques 
qu’elle  tient  en  main  par  leurs  poignées. 


PLAQOK  DK  KELIl'HK  EN  IVOIRR  DK  TRAVAIL  OREC. 
Collection  de  M.  Stein.) 


Sur  le  second  des  coffrets  de  M.  Castellani,  des  jeux  du  cirque  sont 
représentés.  Sur  la  plaque  du  couvercle  on  voit  deux  hommes  avec  des 
bétes  féroces,  assez  fantastiques  même.  Entre  elles  on  aperçoit  1 arrièie- 
traiu  d’un  petit  homme  dont  le  buste  est  enfoncé  dans  quelque  chose  qui 
ressemble  à un  coquetier.  C'est  un  gymnaste  qui,  pour  échapper  a la 
bête,  disparaît  dans  une  trappe  comme  on  en  voit  figurées  pat  de  petits 
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cercles  dans  la  partie  inférieure  du  diptyque  consulaire  d'Areobindus 
(Coll.  Basilewsky),  où  des  hommes  très  agiles  jouent  une  foule  de  niches 
à des  ours  bien  appris  qui  semblent  acharnés  à leur  poursuite. 

Notons,  avant  de  quitter  ces  coffrets,  le  caractère  bien  tranché  des 
sujets  qui  les  décorent.  Sur  les  uns,  des  combats  ou  des  jeux  qui  j 
être  se  confondent;  sur  les  autres,  la  genèse  pénible  de  l'humanité, 
l’homme  et  la  femme  condamnés  au  travail.  Quelle  leçon  pour  b*  ménage 
à qui  peut-être  on  les  offrait,  remplis  de  présents,  au  jour  du  mariage 
Un  coffret,  que  nous  publions,  et  un  olifant  exclusivement  décoré* 
d’animaux  fantastiques  dans  les  enroulements  d'un  cep  de  vigne  d>-  la 
collection  Basilewsky,  un  autre  coffret  scmb’.ibb  ■;  , ut*  n t v M\|.  s-il- 
lière,  et  un  dernier  olifant  à M.  Stein,  sont-ils  d< produits  de  rart 
byzantin  de  l’époque  du  triomphe  de^  iconoclastes,  lorsque  la  représen- 
tation de  la  figure  humaine  n'était  plus  admise?  I a chose  e t possible. 
Mais  il  est  possible  aussi  que  1-  8 ; le 

gerie  religieuse  soient  étrangères  à la  fabrication  do  o s petit  - meuble*. 

Notons  encore  dans  la  collection  Basilcwsky  un  lw»js  de  renne  d-  oo 
sur  ses  bords  d’un  galon  ciselé  de  même  st\  h*  : p curieuse  que  V , , a 
dù  conserver  dans  quelque  trésor  d'église  ou  de  couvent  comme  une 

raieté,  provenant  de  quelque  h 

défenses  de  narval,  qui  passaient  pour  de>  cornes  d**  licorne,  que  les 

côtes  de  baleine  qu’on  * figu  I 

œufs  d autruche,  qu  on  disait  être  des  oeufs  de  griffon. 


Les  monstres  sculptés  avec  les  andouillers  de  re  bois  nous  laissent 

cependant  fort  perplexe  sur  l’eporpir 

dragons  à gueule  ouvert*  nni  cnn)  *_ 
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été,  peu  de  temps  après  sa  fabrication,  complétée  de  façon  à pouvoir 
s’adapter  dans  le  cadre  d’une  reliure.  La  partie  centrale  montre  le  Christ 
dans  sa  gloire,  bénissant  à la  manière  grecque.  On  lui  a ajouté,  à la 
partie  supérieure,  qui  est  cintrée,  une  petite  plaque  qui  la  rend  rectan- 
gulaire et  qui  porte  la  colombe  dans  un  disque  croiseté,  entre  deux  sym- 
boles évangélique^;  puis,  à la  partie  inférieure,  sur  une  autre  bande  cor- 
respondante, l’agneau  pascal  également  dans  ùn  disque  croiseté,  entre 
les  deux  autres  symboles.  Nous  supposons  qu’un  ouvrier,  ignorant  la 
signification  des  quatre  lettres  grecques  I.  C.  — XC.,  aura  pris  le  Christ 
pour  Dieu  le  père,  et  prétendu  figurer  la  Trinité  en  y ajoutant  les  emblèmes 
du  Saint-Esprit  et  du  Christ. 

11  se  présente  maintenant  un  certain  nombre  d’ivoires  où  une  influence 
antique  abâtardie  se  révèle,  et  que  nous  croyons  devoir  classer  parmi  les 
œuvres  de  la  décadence  carolingienne  du  xp  au  xr  siècle. 

Telle  est  une  plaque  exposée  par  M.  Castellani  représentant  sur  son 
premier  registre  la  Crucifixion  avec  l’arrangement  symétrique  ordinaire 
des  deux  soldats  portant,  l’un  l’éponge  au  bout  d’un  roseau,  l’autre  la 
lance;  de  la  Vierge  et  de  saint  Jean,  et  de  deux  anges  dans  des  disques 
au-dessus  des  bras  de  la  croix,  symbolisant  sans  doute  le  soleil  et  la 
lune;  sur  le  second,  les  Suintes  Femmes  au  tombeau.  On  n’en  voit  que 
deûx  qui  portent  les  aromates  dans  des  vases  ouverts,  suspendus  à trois 
chaînes  qui  sont  absolument  de  la  forme  des  encensoirs  qu’on  voit  sus- 
pendus dans  les  arcatures  des  canons  des  évangéliaires  du  ix'  siècle. 

L n encensoir  semblable  est  indiqué  dans  la  môme  scène  d’une  plaque 
de  la  collection  Basilewsky.  Un  premier  registre  montre  la  Descente  de 
croix  et  les  Suintes  Femmes  un  tombeau ; le  second,  le  Christ  descendant 
aux  limbes.  Cette  dernière  scène  a cela  de  remarquable  qu’un  roi  et 
qu’une  reine,  assistés  de  saint  Jean-Baptiste,  y assistent.  L’inscription 
gravée  Rabin  ndvs  ; me  : fecit  indique  une  origine  latine. 

Les  trois  mômes  scènes  se  trouvent  encore  réunies,  mais  différem- 
ment disposées  sur  une  autre  plaque  qui  est  également  latine  par  la 
façon  dont  le  Christ,  qui  est  vêtu,  bénit  ceux  qu’il  vient  délivrer  de 
l’enfer.  Lne  certaine  énergie  dans  le  jet  des  plis,  tourmentés  à leur  extré- 
mité flottante,  nous  indiquerait  une  main  allemande  comme  dans  Y Ascen- 
sion, que  l’énergie  des  attitudes  et  l’accentué  des  formes  sous  les  dra- 
perie^ signale  dans  la  môme  collection. 

Forcés  jusqu’ici  de  fixer  des  époques  sans  savoir  si  des  provenances 
diverses  ne  doivent  pas  expliquer  des  apparences  et  des  exécutions  dif- 
férentes, nous  arrivons  enfin  à un  monument  qui  est  presque  daté.  11 
s’agit  de  l’urceuin  de  la  collection  Basilewsky  qui  porte  le  nom  d’Othon . 
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1)  y eut  trois  empereurs  d’Allemagne  de  ce  nom,  de  936  à 1002.  Mais 
c’est  au  dernier,  qui  eut  des  velléités  de  rétablir  l'empire  romain  aV*  c sa 
pompe,  qu’on  l’attribue  à cause  de  l’enflure  des  vers  dédicatoires  où  nous 
voyons  son  nom  : 

OTONI  AVGVSTO  PLVRIMA  LUSTRA  1.  lai  AT  » 

CERXVVS  ARTE  CVP1T  MEMOflAR  I ta  s A R ALI  J' TES. 


Quelque  chose,  ornement  ou  lettre,  q ii  ressemble  a un  K.  pUr.  ja 
fin  de  ce  dernier  vers,  a motivé  en  Allen  e quelque  dre* 

peu  concluants.  Toujours  est-il  que  les  per-sonna  g*  su*  sdtil*  i* 
de  la  Passion  sculptées  sur  ce  vaseecch  dasiique,  1».  u qu'un  j < u courts, 
sont  d’un  grand  caractère,  et  que  plusieurs  d'entre  < "Ttiutés 

au  célèbre  diptyque  de  Xlonza. 

La  même  collection,  que  nous  dirions  >i  riche  en  ivoires  m elle 
n’était  riche  en  toutes  choses,  possède  encore  d*  u\  plaques  cb  U même 
époque,  l’une  byzantine,  l'entre  latin*-,  repn  sentant,  la  . le 

commencement  de  la  vie  du  Christ,  l’autre  a fin. 

Avant  de  quitter  les  ivoires  de  physionomie  ou  plutôt  de  tradition 
encore  antique,  pouraborder  ceux  que  réclame  un  art  nouveau,  un  to 
nous  devant  les  deux  gnufeds  bi  - de  croix  qa  * xpoee  M.  Mai  U t la 
Boullay  et  dont  nous  donnoM  un  epéeitiiea.  Le  galon  qui  les  borde  est 
de  style  oriental,  ftOBMBO  loBCttfirets  et  h-*  obtum*  , , 
examines  ; mai»  les  croix  complet*  - qm. 

églises  d Espagne  aoa  tirent  que  ces  i\oi 
une  influence  moresque. 

Us  étaient  dorés,  ainsi  qu’on  peut  le  reconnaître  a quelque,  trace- 
(lor  retenues  dans  les  fonds.  Des  pierres  fines  en  table  ou  de-  verrotu- 
nes  étaient  cMmta  d.m-  |.  , hamp  réaerré  au  centre  d<  ire,  el 
des  ornements  d'orfèvrerie,  dont  un  voit  les  trous  d'attache  sur  h 
anc  e,  réunissaient  les  bras  deces  croix,  dont  les  dimensions  égalaient 


■*  I art  bjsant, nue  iettoprlan  latin  develo,.,,. 

te  physionomies  différentes  dm  les  différente»  ni . , .. . ,den 

lse  lueratise,  s,  I on  peut  dire  ainsi,  pratiqué  par  des  artisans  prives  , 

2jj£Ke*  " de>ient  ■* i'":  '•*»*  ««itdan-  I,.-  .vins, 

bérv  ” ufdf!|qUe  ‘'T'T*  ^ peil“’  al'Par“Jna“l  au  musée  de  Chai. 
^Y^Wque  des  douze  fètesde  la  collection  Ba*le«,kv  montre. 

: précieux,  mais 
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géant  avant  tout  à faire  participer  les  figures  de  la  rigidité  de  l’ordon- 
nance architecturale  qui  les  domine. 

Leur  comparaison  avec  les  quatre  évangélistes  d’une  petite  plaque 
de  la  collection  Basilewsky  montre  le  changement  qui  s’est  opéré  entre 
le  grand  st\le  de  celle-ci  et  la  manière  des  deux  autres. 


BRAS  t>B  CROIX  K N IVOIRE. 

(Colloctv.n  île  M.  Maillet  du  noullay.) 


Les  deux  motifs  principaux  du  diptyque  de  Chambéry  sont,  d’un 
côté,  la  \ ierge  entre  saint  Pierre  et  saint  Paul,  de  l’autre,  la  Résurrection, 
encadrées  supérieurement  par  des  scènes  de  la  vie  et  des  miracles  du 
Christ,  que  surmontent,  dans  des  demi-cercles  superposés  au  rectangle  des 
plaques,  d’un  côte  la  Crucifixion,  de  l’autre  la  Transfiguration,  qui  en  est 
comme  la  figure  glorieuse.  La  bordure  inférieure  se  compose  d’un  rang 
d’arcs  abritant  chacun  une  ligure  d’un  saint  grec,  au-dessus  d’une  série 
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de  médaillons  formés  par  les  enlacements  d'un  ruban,  qui  encadrent  le 
buste  d’un  apôtre.  Des  inscriptions  grecques  nomment  chaque  person- 
nage ou  expliquent  chaque  scène. 

Lorsque  l’artiste  eut  un  champ  plus  considérable  a sa  disposition 
s’il  soigna  les  visages  qu’il  polit  avec  une  certaine  recherche  en  |eur 
donnant  un  type  juif  assez  prononcé,  il  continua  de  ciseler  h s plis  (}es 
vêtements  comme  dans  la  plaque  du  Musée  d-  Lyon  qui  repr-  nm  |» 
Christ  législateur  en  buste,  comme  dans  celle  de  M.  Odiot  qui  reprr- 
sente  la  Vierge  en  buste  avec  l'Enfant,  comme  dans  le  diptyque  de  MB*, 
silewsky,  dont  les  longs  personnages  sont  enveloppés  par  un*'  plu- 
longue  inscription  tracée  en  Italie  du  xnr  au  \iv'  siècle  et  empruntée  a 
l’Évangile,  qui  raconte  la  Présentation  au  /(tapir. 

L’art  occidental  du  xi*  siècle  s’accuse  d’abord  avec  toute  sa  barbarie, 
naturelle  à des  gens  assez  pauvres  pour  être  prives  d’ivoire  et  emplov-  r 
l’os  pour  faire  un  objet  de  luxe,  dans  le  coffret  d<  la  eollcninn  Ivisj. 
lewsky  dont  les  arcatures  abritent  des  figures  d'apôtres  et  d . t 
qu’il  a été  nécessaire  de  désigner  par  des  inscriptions  latine-.  Mais  il 
s’assouplit  pour  déco  disques  de  d | 

jeu  de  dames  de  la  même  collection  où  les  sujets  religieux  et  les  -Dp  i- 
profanes  se  mêlent.  Témoin  laxision  de  sa  ni  h.ulnarn,  qui,  ni  it  - ,r 
un  arbre  pour  >e  ropaîttv  <i  i nii*  l d u ,,  , 

çoit  interdit  que  deux  rats,  l’un  blanc,  l’autre  noir,  en  rongent  1*  pied  : 
image  de  notre  vie,  que  dévorent  le  jour  et  la  nuit,  tandis  que  nou* 
nous  abandonnons  à ses  délices. 

Pardon  delà  morale;  elle  n'est  pas  de  nous.  CVst  l'imagier  barlure 
du  \ie  siècle  qui  la  fait  aux  gens  auxqm  b)  était  di  petit  usten- 

sde  qu’il  fouillait  avec  plus  de  bonne  volonté  que  de  science,  limace  y 
mettait  certainement  plus  de  grâce;  mais  le  sentiment  est  le  mérue. 

L art  manque  encore  de  souplesse  dans  les  quelques  crus-,  s d'un 
caractère  particulier,  que  non-  «Oyons  ÙMqm 

e ou  e sud  de  1 Allemagne,  q issèdo  la  tnétAe  coH*'*n'»n.  Il  >-n 

que  encoie  d.m.s  le  tau  du  mu-  entai  d’antiqm  de 

en;mais  comme  il  y a un  progrès  marqué  <lans  celui  de  M.  ll^i- 
tantm  Tl nous  PukhoBsct  qui  appartient  à Part  allemand  du  xu  n-cW , 
Que  nar  » . 00  antG  S0UP^CSS0  des  vigoureux  feuillages  qui  b-  composent 

Denx  f °er8ie  8aUVage  des  Peuts  personnages  qui  y sont  mêlés. 
espos>is  par  M-  u‘«“ï  . doive.,* 

«r:S,  eUS’  ien  qUereï4,U«  d'une  patine  J L,,  - 

l’autre,  lMrrfsJ(,oTl  Chri7 \ n,  ,,  r«,r  rf*  <TU,  r • 

• Le  costume  des  soldats  sert  à le  dater. 
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Ils  portent  le  haubert  de  mailles  sous  une  robe  que  recouvre  la  cotte 
d’armes,  et  sont  coifles  du  capuchon  de  mailles  sous  le  heaume  gemmé. 

Nous  entrons  maintenant  dans  l’art  qu’il  faut  appeler  gothique  afin 
de  se  conformer  à l’usage,  tant  avec  les  Vierges  nombreuses  et  encore 
un  peu  gauches  que  ,MM.  Basilewskv,  Stein  et  Benjamin  Fillon  ont 
exposées,  ainsi  qu’on  peut  le  voir  par  celle  que  nous  reproduisons, 
qu’avec  la  foule  nombreuse  des  œuvres  exquises  qui  nous  sollicitent  de 
toutes  parts. 

Mettons  en  tête  la  Vierge  ouvrante  du  Musée  de  Lyon  et  celle  du 

Musée  de  Rouen,  bien  que  celle-ci  ait  été  réduite  à l’état  de  triptyque 

parla  suppression  de  tous  ses  reliefs  : triptyques  intérieurs  qui,  avec 

» 

quelques  différences  dans  le  symbolisme,  reproduisent  celui  du  Musée 
du  Louvre.  Puis  notons  encore  les  autres  Vierges  assises  ou  debout  des 
collections  Basilewsky,  Odiot  et  Maillet  du  Boullay;  celles  de  M.  le  baron 
Charles  Daviliier ; la  Vierge  et  le  saint  Jean  qui  ontdù  jadis  faire  partie 
d'une  Crucifixion,  à M.  Desmottes,  de  Lille,  et  la  charmante  Vierge 
allaitant  l'enfant  Jésus,  du  Musée  de  Rouen. 

Songez  que  lorsque  André  Bottier  acquit  celle-ci  d’une  église  du  dépar- 
tement de  l’Lure  pour  le  Musée,  elle  était  revêtue  d’une  telle  couche 
d’apprêt  doré  qu’elle  semblait  une  œuvre  du  xvm«  siècle.  Au  poids  seul 
on  dexinait  l’ivoire.  Aussi  quelle  émotion  en  la  débarrassant  de  l’enve- 
loppe qui  l’empêtrait!  et  quelle  joie  de  découvrir  peu  à peu  le  sourire 
de  son  visage,  et  la  finesse  de  ses  attaches,  et  la  savante  abondance  de 
ses  plis  sous  les  écailles  de  son  enveloppe  dorée!  Le  hasard  nous  fit 
assister  à toutes  ces  péripéties,  et  nous  partagions  toutes  les  émotions 
de  notre  savant  maître  et  ami. 

i)cm\  œuvres  méritent  qu’on  s’y  arrête,  d’abord  par  leur  beauté, 
puis  parce  qu  elles  ont  dû  être  réunies  dans  un  même  ensemble 
avant  que  de  l’être  pour  un  temps  dans  les  vitrines  du  Trocadéro.  Nous 
voulons  parler  du  personnage  agenouillé  que  possède  M.  le  baron 
Gustave  de  Rothschild,  et  des  deux  anges  debout  du  Musée  de  Chambéry. 
Ils  appartiennent  au  même  art  et  sont  de  même  style.  Des  traces  d’or- 
frois  se  voient  sur  l’un;  les  deux  autres  ont  leurs  carnations  peintes. 
Déplus,  le  personnage  en  question  avait  été  exposé  en  1867  par  M.  le 
marquis  Costade  Beauregard,  qui  l avait  apporté  de  Savoie.  Alors  nous  le 
rapprochions,  dans  notre  pensée,  et  nous  n’étions  pas  le  seul  à le  faire,  du 
magnifique  groupe  du  Couronnement  de  la  Vierge . du  Musée  du  Louvre1. 

1.  La  (tazetle  des  Beaux-Arts  en  a publié  une  gravure  par  M.  Gaucl.erel, 
tr*  série,  t.  \. 


1%  '*  EXPOSITION  UNIVERSELLE. 


Or  voici  que  îious  apprenons  aujourd'hui,  par  celui  qui  apporta  jadis  1.* 
Couronnement  à Paris,  qu’il  était  allé  egalement  le  cli  relier  en  Savoie. 

Voici  donc  cinq  figures  qui  devaient  composer  autrefois  un  de  c*s 
polyptiques  comme  la  collection  Basilewsky  et  M.  Siein  nous  en 
montrent  de  si  importants  et  de  si  charmants  exemples,  mais  Lien  r doits 
en  comparaison  de  celui  que  nous  reconstituons  par  la  pensée,  et  qui 
était,  sans  aucun  doute,  l’un  des  plus  beaux  monument-s  du  grand  art 
du  xm?  siècle.  • . • . 

Par  une  ingénieuse  combinaison,  les  ligures  sculptées  en  demi-relief 
sur  les  différents  registre^  des  volets  y développent  I»  plus  s<m\e  u les 
scènes  scutytéeS  en  ronde  bosse  sous  les  édicules  dos  deux  et*  - du 
molil  central  : scènes  qui  sont  dans  le  haut  le  fuyant  ni  dernier,  dan*,  le 
bas  la  Glorification  de  la  Vierge. 

Notons  que,  sur  un  petit  triptyque  du  Musée  de  Lyon,  1-  s»  m s d*  s 
volets  sont  simplement  peintes,  ou  plutôt  qm*  leurs  p-r  » l'  v . t 
exprimés  par  un  à-plat  d'or  redessiné  en  brun  et  ên  r >ug  . 

Les  diptyques  religieux  sont  nombreuv  et  nous  mènent  insensilèe- 
ment  du  xur  au  xiv  siècle,  où  la  main  est  peut-être  plus  liabile,  niais 
plus  sèche  et  plus  maniérée.  La  collection  Dasilewsky.*  en  compte 
pour  le  moins,  et  tous  très  importants,  sans  parler  <1* * trois  iriplvques 
qui  sont  plus  importants  encore.  M.  Stein  en  a trois,  dont  le  plus  g t i 
doit  être  rapproché  de  ceux  appoi  ir  M Gt  iodj  « r le  M - 
. bijon.  La  main  qqi  les  a exécut  es  a la  tin  du  vi»r  siècle  mm  t (:<•  .» 


même,  le§  scènes,  qui  toutes  sont  empruntées  à la  Passion,  sont  *•  m- 

blablement  composées  et  dans  le  même  ordre,  il  y a pa 

calations  loisque  le  champ  de  la  plaqué  est  plus  grand,  étant  divisr 

m»  ^ ^US  ^raiK^  nombre  de  compartiments.’  Aussi  le  diptyque  de 
„ andjean  montre  deux  - ,i,  p . (je  \\  St»in  <t 
Musée  de  Dijon. 

raie  qfUe  hs  ivoiriers  du  xm*  au  \i\'  siècle  sortent  du  mémo 
e sujets,  il  y a quelques  exemples,  cependant.  dSntroductioo 
• , .U1S  ^d’éques  de  scènes  empruntées  a Thagiograpb 
aire  sans  doute  à des  commandes  de  gens  ayu  ir  t<  1s 
^unts  une  dévotion  particulière.  I n feuillet  d’un  dlpty  ,uë,  appartenant 

Jaca„pai  . L0U"ay'  parnn6<1®  ces  uctpüom.  nous  montre  saint 
2T2ÏTL"  l'"'n  i"’  "°n',an‘  S°"  Utanu>  Ü»«~<orge  Henno- 

Man^  ™,CC  ?“  ' qQe  ‘e3  commentelnent8  du  m-  sièclo,  et  saint 

—-»%«»  *». 
erge  entie  saint  Jean-Baptiste  et  saint  Jacques 
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le  Majeur,  ce- qui  .pourrait  faire  penser  que  ces  pièces  ont  été  destinées 
à l’Espagne,  où  cet  apôtre  est  particulièrement  honoré. 


Ceci  nous  amène  à indiquer  une  des  questions  les  plus  controversées 
que  soulèvent  ces  charmants  produits  de  l’imagerie  du  xnr  et  du 
xiv*  siècle.  Quelle  est  leur  provenance?  Si  l’on  s’en  rapportait  aux  dires 
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de  ceux  qui  les  ont  apportes  sur  le  marché  de  la  curiosité,  tous  |es 
pourraient  les  revendiquer.  Mais  s’il  «e  remarque  quelques  nuances 
celles-ci  n’affectent  pas  le  style  de  ces  pièces,  qui  nous  semble  émirn 
ment  français,  et  nous  les  croy® us  toutes  sortie  de  maint  <f artisans  qd) 
partis  de  l’Ile-de-France,  ont  pu  s'établir  soit  au  Midi  dans  l'Aquitaine* 
l’Italie  ou  l'Espagne,  soit  au  Nord  eu  Angleterre  ou  dans  les  Flandre 
peut-être  môme  .M’Est  en  Allemagne  ; qui  s’y  sont  lai<sé  influencer  par 
l’art  ambiant,  mais  en  gardant  malgré  tout  leur  fond  national.  Ce  qui  nous 
le  fait  croire,  c’est  qu’une  grande  école  de  sculpture  exista  en  France  du 
xir  au  xiu  siècle,  comme  le  prouvent  nos  cathédrales,  et  n’exista  que  là 
comme  le  montre,  pour  filai  te,  l'infériorité  des  sonlptores  contempo 
raines  exposées  au  Trocadéro,  qu’elles  soient  de  marbre  ou  de  bois. 

Si  l’on  veut  étndier  cas  HUM  de  «fie  auqueHes  non.  - 
allusion,  on  trouvera  dans  la  coUeetien  Basilewsk)  un  grand  diptyque 
termine  supérieurement  par  plagient*  fret q « . 

qui  présente  en  effet  un  certain  allongement  dan  les  figures,  on  eér- 
taine  simplicité  dans  les  draperies,  que  l’on  ne  rencontre  nas  dan*  „„ 

au  e (Bptjqae  dont  les  figures  -tes,  les  T»«g!  b et  bit 

indiqueraient  une  inOucnce  flamande. 

4 “*  N'  ' publions 

P ^ a Crèche,  par  contre,  est  bien  français.  Noos  ferons  déni  < 
nouille  de  la  collccnc,  G.  de  KothsefaBd.  ^ 

ets  religieux, 

XVe  siècle  d’unp  mn  n ’’  e un  «l'ptjque  du  commencement  <!»> 

«osée  deVvon.  SurTr  !"  "•  ' 1«i  aPI 

■ «présenté  au-dessus  de  I i ” ' , ' ’ » 

sujets  que  désignent  dn«  t ' ’ :’111  la  Cnu-ifiri <w», 

latéralement  dLfe  !r^.  a jour,  et  que  Ixirdent 
que  dominent  une^série  dCr',  ' ' f " '!  *<*•**  ' 

Il  nous  faut  encore  dur  ,,,  " , 

Seillière,  dont  le  sujet  est  .1  n . ' U u'  ,,f*  h»  coller  lion 

.Jte'ÉW«».A«ôtèder»rôflB!'  ( !;‘  u,nJ>  : ,l"  1 

la  hampe,  l’abbé  du  monastèn  ’ *C  ,‘œu,,♦  rt‘,ie  ,c  crosseron  A 

nouillé.  L’abbé  est  seul  sur  «««,2  T*'  'IIC 
lani,  et  c’est  en  cela  seu|  .....  r09w’  «PP^enani  à M.  Castd- 

ogalement  plusieurs  waL.  ‘ '"ere;  La  «>ll*ction  Basilewsky  possède 

' CC"es-a  9001  ’bliennes,  du  x>-  siècle  : 
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l’on  y peut  étudier,  à son  aise,  la  différence  qui  existe  entre  l’art  fran- 
chement italien  et  l’art  français  des  ivoiriens  du  moyen  âge. 

Nous  ne  rencontrerons  plus  guère  maintenant  que  des  monuments 
civils  beaucoup  plus  rares  que  les 
précédents,  sauf  quand  il  s’agit  des 
boîtes  à miroir  que  nous  trouvons 
dans  la  collection  Basilewsky,  chez 
AI.  Gastellani,  chez  AI.  Slein,  chez 
M.  Bligny.  Sur  ces  objets  civils,  des 
scènes  d’amour,  et  parmi  elles  la 
chevauchée  de  mai,  ou  l’attaque  du 
château  d’amour,  sont  le  plus  souvent 
représentées.  M.  Stein  en  possède  un 
cependant  où  l’Adoration  des  Bois  a 
été  sculptée  au  xv°  siècle.  11  ne  devait 
pas  être  défendu  aux  personnes  reli- 
gieuses d’avoir  soin  de  leur  personne, 
et,  s’il  y avait  des  peignes  liturgi- 
ques, il  n’était  pas  impossible  qu’il  \ 
eut  des  miroirs  pour  les  accompagner. 

Les  diptyques  à sujets  profanes, 
qui  avaient  alors  pour  emploi  de 
protéger  des  tablettes  de  cire,  sont 
excessivement  rares;  ce  n’est  pas 
pour  ce  motif  seul  que  nous  citons 
celui  du  xive  siècle  qui  appartient  à 
M.  le  baron  Ch.  Davillier.  Un  de  ses 
feuillets  nous  montre  un  jeune  homme 
jouant  à la  main  chaude  avec  de 
jeunes  femmes  ; l’autre,  le  môme 
jeune  homme  assis  à terre,  les  jambes 
croisées,  entouré  des  mômes  jeunes  v,BKüB  **  ivoik*  du  xu<  sucle. 
femmes  et  se  livrant  à nous  ne  sa-  (Collection  il«  M.  Benjamin  Fillon.) 
vous  quel  jeu. 

M.  du  Bouliay  possède  le  feuillet  d’une  autre  paire  de  tablettes  à 
écrire  où  Ion  a représenté,  au  \vi  siècle,  d'un  outil  un  peu  sec,  une 

danse  de  bergers. 

Plusieurs  collrets  doivent  surtout  nous  intéresser  par  leurs  sujets 
empruntés  aux  romans  et  aux  fabliaux.  Sur  un  dessus  de  coffret  et  sur 
un  collret  entier  appartenant  à M.  Gastellani,  et  sur  un  autre  exposé  par 
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M.  Ch.  Manheim,  nous  retrouvons  les  phases  diverses  du  tête-â-iète 
d’un  jeune  homme  et  d’une  jeune  femme  mal  défendue  par  le  petit  chien 
qu’elle’porte  sur  son  bras.  I n autre  couvercle,  du  Musée  de  Boulogne- 
sur-Mer,  nous  montre,  dans  ses  trois  compartiments,  formes  par  les 
réserves  que  doivent  couvrir  les  ferrures  : au  contre,  un  tournoi;  a 
gauche,  un  chevalier  enlevant  une  dame  sur  son  coursier,  et  au-dessous 
le  même  chevalier  et  sa  conquête  continuant  leur  fuite  dans  un  bateau; 
à droite,  l’attaque  du  château  d’amour  à l’aide  d’une  catapulte  lançant 
des  fleurs. 

lTn  grand  colîret  de  la  collection  Basilewsky  nous  montre  aussi  le  jeu 

de  la  main  chaude,  et  parmi  plusieurs  scènes  d’amour  et  «le  chevalerie. 

* 

l’histoire  de  Tristan. 

Un  dernier  coll’ret,  à M.  Castel lani,  laisse  deviner,  dans  le  coin 
ombreux  où  il  a été  relégué,  des  sujets  quelque  p»  u scabreux.  V.us 
y voyons  bien  l’aventure  de  Tristan,  qui,  apercevant  dans  la  fontaine 
l’image  du  roi,  grimpé  sur  un  arbre  pour  le  surveiller,  *’arr«'t<*  juste  à 
point  dans  ses  entreprises  sur  la  reine,  qui  ne  se  défendait  guère.  Nous 
voyons  bien  deux  personnes,  un  homme  et  une  jeune  femme,  couchés 
dans  le  même  lit,  une  épée  ti  héç  entre  eux  deux;  mais  dans  un  autre 
compartiment  du  colTret  nous  ne  voyons  plus  l'épée,  et  noos  doutions 
autre  chose...  Ce  mystérieux  coffret  serait  a étudier,  afin  de  découvrir 
l’origine  des  sujets  qui  y sont  figurés. 

M.  Stein  en  possède  un  autre  don  s sont  religieux  et  dotl 

sortir  de  quelque  atelier  parisien,  car  !«is  difWft  épisodes  de  la  légende 
de  saint  Denis,  de  saint  Rustique  et  «le  saint  Llmih-'n*  y sont  représentés» 

L ornementation  des  coffres,  si  nombreux  dans  le  mobilier  «lu  nion  n 
âge,  napas  toujours  ét«-  aussi  compliquée.  On  s'eut  parfois  « ooteoté  de 
simples  ornements  dorés  qu’entoure  un  trait  noir  ou  rouge.  Tclb  s sont 
les  boîtes  cylindriques  qui,  à Dijon,  portent  le  nom  de  toilettes  des 
duchesses  de  Bourgogne;  telles  sont  deux  boites  presque  identiques, 
exposées  par  M.  Julien  Durand  et  par  M.  Casiellaui. 

Le  style  de  leur  décor,  formé  d’oiseaux  et  de  rinceaux  rudimentaires, 
nous  fait  supposer  que  ces  boites  venaient  d’Orient , d’autant  plus  que 
dans  1 armoire  ou  M.  CastelUnt  a réuni  sa  «allectioti  < !.•  < «.tirets,  nous  eu 
tiouvons  un  décoté  de  la  même  façon  avec  des  personnages  évidemment 
persans.  Mais  l Italie  i imita  en  lui  donnant  une  physionomie  particu- 
. t re,  ainsique  le  montre  un  petit  coffret  rectangulaire  à toit  «le  la  même 
ection.  Un  homme  et  une  dame,  dan»  le  costume  à haut  col  et  à 

man^es  lm  du  X1V'  siècle,  y sont  représentés  debout,  eu 
chatironne  de  pourpre.  Des  chiens  courent  sur  les  cdtés,  à travers 
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une  banderole  qui  porte  en  lettres  françaises,  c’est-à-dire  onciales,  la 
devise  : maronoe. 

Parmi  les  objets  d’une  destination  civile,  il  nous  reste  à citer  un 
charmant  manche  de  couteau  ou  de  canivet,  à M.  Maillet  du  Boullay,  où 
la  faute  d’Adam  et  d’Eve  est  représentée  en  petites  ligures  de  plein  relief; 
un  autre  petit  manche,  parmi  plusieurs  autres  de  la  collection  Basi- 
lewsky,  dont  les  sujets  sont  indifféremment  religieux  et  profanes;  et 
enfin  le  manche  de  dague  du  xur  siècle,  si  bien  en  main,  comme  disent 
les  gens  habitués  à manier  les  armes,  que  nous  reproduisons  et  qui 
jadis  faisait  partie  de  la  collection  Bouvier,  à Amiens. 

I n pupitre  tout  revêtu,  sur  les  tringles  de  bois  qui  le  composent, 


LA  CKkcilK.  irOIRR  mUSfAtS  BU  XT*  SIÈCLE. 
(Col U ti»n  de  M.  Stein  ) 


d’un  réseau  flamboyant  d’ivoire  à jour,  exposé  par  M.  Vaïsse,  appar- 
tiendrait à l’art  espagnol  du  w -i,  de,  ainsi  qu'une  petite  plaque  circu- 
laire à jour,  représentant  T \mioucialiony  au  baron  Ch.  Daviliier. 

Ee  \vi*  siècle  a peu  d’ivoires  à nous  offrir,  à part  les  quatre  belles 
poires  à poudre  que  possède  M.  le  baron  Ch.  Daviliier,  celle  surtout  que 
décore  une  figure  de  Vénus  accompagnée  de  f Vmour,  d’un  relief  très 
discret  et  d’un  modelé  très  lin. 

ti  *6 

»1  • -U 
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L’ne  figure  de  femme  nue,  du  même  cabinet,  portant  un  vase  devant 
elle,  nous  semble  appartenir  h l'art  allemand  du  wj*  siècle,  tandis  qu,- 
l’art  flamand  peut  revendiquer  un  groupe  eu  ronde  bo*-e  expos.-  p - 
H»  OJiot  : 1 ton  ci  Vénus,  qui  sont  tout  a r les  attacha  a tes 

combinaisons  du  noble  jeu  de  dame- , tandis  que  <1-  < \mrmr-  „ 
cueillent  et  mangent  les  raisins  d‘une  treille. 

M.  Dehherche  a e\jm>o  une  <- h armante  petite  de  femme  du 
wr  siècle.  posée  sur  une  Irai  -e  d argent,  à mité  d’une  vpingîc 
d’ivoire  qui  nous  fait  songer  aux  petites  ligure-  de  femmes  «lu  „;„  |4 

dm  amortissent  le®  « gravouères  » (épingle®  à séparer  les  cheveux)  de 
la  carieuse  collection  <l«-  M.  \ m : or  G tf, 

L’art  espagnol  du  xrir  est  représenté  par  une  tête  A'Ecee  Homo,  de 

grandes  proportions  et  d’un  sentiment  très  douloureux,  à M Gaston  U 
Breton. 

Nous  terminerons  enfin  par  une  œuvre  remarquable  de  la  fin  du 
\\  n siècle  : le  buste  d’un  personnage  tn  perruque  in-folio,  d*ur 
très  personnel  etd’une  exécution  très  souple,  qui  porte  la  signature  de 
son  auteur  : < . u<  noix  fa i7.  \ leur  Pa  il  M . tz 

apprend  dans  la  GtueiU  dit  Bemu-Arts  I \l\.  p.  i 
1 r^ectiv  : k»,  ou  le  buste  de  M 

que  ce  G.  Lacroix  était  Bourguignon  et  fabriquait  surtout  d<  - 
Oenes,  où  il  était  établi. 


LE  MOYEN  AGE  ET  LA  RENAISSANCE 

« 

AU  TROCADKRO 


11. 

LE  MARBRE. 


Le  marbre  est  une  matière  que 
le  moyen  âge  a peu  employé  dans 
le  Nord,  habitué  qu'il  était  à ma- 
rier si  intimement  la  pierre  sculp- 
tée et  l’architecture  que  les  deux 
ne  font  qu’un  ensemble  indivi- 
sible et  complet.  Aussi  ne  le  trouve- 
t-on  que  dans  les  figures  isolées 
et  d’une  exécution  très  soignée, 
ainsi  qu'il  convient  à une  matière 
qui  en  ce  temps-là  devait  être  plus 
précieuse  qu’aujourd’hui  à cause 
des  difficultés  des  transports  et 
peut-être  aussi  de  celles  de  l’ex- 


traction. 

Il  a le  plus  souvent  servi  pour  les  effigies  tumulaires,  et  c’est  de  là 
pie  proviennent  les  deux  bustes  exposés  par  MM.  Delaherche  et  Dufay. 
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nous  ne  devons  pas  en  parler,  sous  peine  d’empiéter  sur  le  terra m 
réservé  à M.  Eugène  Piot. 


III 

. LA  HEURE. 


i ai 


Les  œuvres  de  pierre,  étant  généralement  encombrantes,  son 
ne  consistent  qu’en  quelques  figures  de  moyennes  dimensions. 

La  plus  ancienne  est  celle  d’un  homme  sculpt.*  sur  une  voussure 
d archivolte  qui  provient  d'une  église  de  Bourges,  < *po>e«-  par  \|.  i 
L homme,  vêtu  de  la  tunique,  des  chaus  i du  , 
au  AU  siècle,  y est  représenté  sous  une  sorte  da>nv. 
ment  qui  porte  une  inscription  pseudo-arabe. 

La  facture  des  plis  chiffonnés  circulairement  ( st  bien  particulière  •» 
ly-colo  des  imagiers, lu  centre  de  la  France,  développée,  suivant  M g. 
X îollet— le-Duc,  sous  l’influence  de  Cluny. 

A la  même  époque  appartient  un  saint  Pierre  portant  le  <im„. 

Ucre  d'une  église,  provenant  d'Autun  et  exposé  par  M Bullioi  le 

savant  et  persévérant  explorateur  de  la  cité  gauloise  du  Mont-Beuv’rav 

U d’indi<Iucr  lci  «•‘«eux  et  la  barbe  par  ne-.  I, 
particulière. 

Le  même  M.  Bulliot  a également  envoyé  d'Autun  une  Vierge  dW  i 
grandes  proportions  regardant  avec  ternir |Y„i 

tient  emmadloué  de  bandelettes,  < ouclie  sur  se.  bras.  L'at.itudo  , 
traditionnelle  et  dénote  une  indueuce  nouvHic.»*  «von™». 

* Cr°lr®  <lue.c*Ue  œuvre  eoiilempnraiii.  ,|.  p, 
provient  et  oui  est  cellp  «lp  \ M 

lîolin  au  milieu  du  n*  siècle.  " * *****  P“  *• 

apPa"“  da"9  ,C<  “ * <*  dorai- natur  . 

et  certains  ajustement  ■ I.  • ‘ ’ ,ar  1 i,,r 

Vierge  tête  nue  arec  lés  X^,i v‘ T"  u " ‘ :'1 

qui  p,.,. ■ ■ 

Cette  même  lutte  se  n»mniwit  i 

debout-  »PP»ïé  de  la  main  droite  à lonlZ,  T",  * '**  ****• 
a gauche  l'Évangile  appuyé  sur  sa  cuisse  clST"’  * ^ 

^L  J.  Gréau  appartient 'l  l’-.rf /-i  * ’UU‘  ,f'r,,re  e*P«*»‘e  par 

après  l’incendie  de  la  ville  en  ImTüi  ü d°Ut  l°  C<mtr0’  ^Ul' 

hl  una*lon  parmi  les  réodilicalioiis 
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d<‘  la  ville,  apporté  do  Cologne  par  des  artistes  picards,  à ce  qu’as- 
surcnt  des  documents. 

A lin  démontrer  l’histoire  de  cet  art,  M.  Julien  Gréau  avait  apporté 
plusieurs  bas-reliefs  provenant  de  l’abbaye  de  Larrivour  et  exécutés 
par  Jacques  Julyot,  que  le  défaut  de  place  n’a  pas  permis  d’exposer. 
Mais  le  Tn'pa&snnent  de  lu  Vierge,  exécuté  en  1579  par  son  élève 
probable,  François  Gentil,  né  aux  Ricevs,  indique  bien  quel  est  le  style 
énergique  et  maniéré  de  cette  école,  dont  la  main  est  en  même  temps 
si  habile.  Une  de  ses  sculptures  que  nous  donnons  indique  assez  quelle 
est  sa  manière. 

Une  figure  d’évêque  assis,  remarquable  par  la  large  simplicité  des 
draperies  et  l’énergie  du  mouvement,  et  une  figure  de  sainte  Femme 
au  tombeau,  provenant  de  Chaumont,  appartenant  toutes  deux  à M.  J. 
Gréau,  complètent  les  spécimens  de  la  sculpture  troyenne  pendant  la 
seconde  moitié  du  xvr  siècle. 


IV 


I. E DOIS. 

Le  grand  crucifix  exposé  par  M.  Louis  Courajod  est  la  sculpture  en 
bois  la  plus  ancienne  que  nous  trouvions  au  Trocadéro.  Nous  le  croyons 
des  commencements  du  xu*  siècle  par  son  caractère  général,  solennel 
malgré  sa  sauvagerie,  ainsi  que  par  l’exécution  conventionnelle  des  plis 
de  l’ample  tunique  qui  cache  sa  nudité,  par  celle  de  sa  chevelure  et  de 
sa  barbe,  indiquées  par  des  stries  parallèles.  11  nous  semble  se  rattacher 
à l'école  bourguignonne,  dont  les  sculptures  de  Vezelay  et  d’Autun 
sont  les  types. 

Le  \nt*  siècle  dans  sa  plus  grande  force  peut  réclamer  une  statuette 
de  bois  de  chêne  qui,  bien  que  mesurant  vingt  centimètres  à peine,  égale 
les  statues  les  plus  hautes  par  la  grandeur  du  style  et  de  l’expression, 
r/ost  le  saint  Jean  debout  et  pleurant,  une  main  appuyée  sur  la  joue, 
que  possède  la  collection  Bazilewsky  et  que  les  moulages  ont  assez  fait 
connaître.  Cette  figure  accompagnait  certainement  un  Crucifix  et  faisait 
pendant  à une  Vierge  de  douleur,  ainsi  que  le  prouve  la  magnifique  croix 
d’orfèVrerie  de  la  même  collection  où  elle  est  précisément  adossée. 

Le  même  saint  Jean,  dans  le  même  acte,  mais  de  proportions  presque 
de  la  nature,  et  une  Vierge  sont  exposés  par  M.  Julien  Gréau  et  pro- 
viennent d’une  église  des  environs  de  Troyes,  où  elles  devaient  se 
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dresser  de  chaque  côté  d'un  crucifix,  -sur  une  poutre  transversale,  à 
l’entrée  du  chœur. 

Lne  statue  de  grandeur  naturelle,  d’un  prince,  jeune  encore,  tenant 
une  église  en  main,  doit  être  le  portrait  d’un  donateur,  ce  que  con- 
firment l’étroitesse  du  visage  et  la  plénitude  de-*  traits.  UN*  nous  ■ udd- 
appartenir  à l’art  méridional  du  xm*  siècle,  par  la  simplicité  italienn.* 
des  plis.  Un  grand  ange  qui  provient  de  Saint-François  de  Pi  •*,  v\  ,• 
également  par  M.  Courajod,  n’est  pas  en  effet  sans  une  certaine  anal,  -n* 
de  style  avec  cette  figure. 

C’est  aussi  une  œuvre  des  plus  importantes  de  la  lin  du  \m*  - . le 

que  la  grande  Vierge  assise,  tenant  Feulant  J sus  drbout  ^ur  son  a, 

qu’expose  M.  Victor  Gay.  Vu  à la  hauteur  de  l’œil,  le  bu-te  s.  mbl-  i p 
long  pour  les  jambes,  mais  doit  i lors  la 

statue  étant  placée  comme  d’ordinaire  à uü'*  c rîaine  haut*  ur.  il 
aperçu  en  raccourci. 

Nous  en  rapprocherons  par  l’excellence  du  «tyle  la  p.-tit**  Ni* 
debout,  taillée  dans  le  buis  et  jadis  peinte,  qu*  son  voil**  em  !•••,;,.  ,j.. 
plis  d’un  si  beau  jet,  exporte  par  M.  I*. 

M.  Bligny.  dont  l’imacrior  a su  varier  l'ii  i en  lui 

lopper  d un  pan  de  son  manteau  l’enfant  «J.  bout  sur  -on  g<  >u; 
enfin  une  troisième  Vierge  ass  ÉM  à M.  G pi  nous 

supposons  avoir  dû  porter  l’enfant  Jésus,  à en  juger  par  la  position  de 

ses  deux  mains  inoccupées. 

L intérêt  du  costume  s ajoute  a celui  de  l'u  \ daos  le  saint  V 
terrassant  le  diagon,  de  M.  Victor  Gay,  L’archange  est  coiffe  du  1.»  n « t 
à camail  de  mailles  du  xtv  siècle,  et  portt 

courte  cotte  d’armes  rembourrée  et  ntmtea  ; ceinture  pla 

à la  taille. 


Une  Vierge  ouvrante,  attise,  tenant  reniant  J 
jui  djit  être  un  tiipty  que  lorsqu  ••11.’  est  . y,  % » * j»,w 

„ * uénepifl,  nous  semble  par  la  rondeur  des  traits  appat  t 

flamand,  qui  a inspira  la  ,1,.  pfaea  du  m qu 

à examiner  maintenant. 

Nous  verrions  plutd I une  main  et  ne  in-p.rai, «UmmikIo  dans 

ll°  ,IO'V'  CM>-  par  M.  le,  : , 

.ep^  niant  1 enfant  Jéw,  «pû  J*  “ U ïieI 

encadre  * d""*  TT-  **  **“  **  *•  «Olbiqu  U 

du BouiKv  Ptd  4 l^Ü"#n  ,lu  "lê,nu  Mi«‘  q“.  ‘Ppartieut  a M.  Maillet 

seules  à M Foule  U Ut,'e  T*  fc™"*  " (lu"  ^ •'.-n  tes 

M.  Foule  n est  assez  dans  le-  MbUodea  d..  l u t allemand 
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xvc  siècle  d’associer  à la  Vierge  sainte  Anne  et  tontes  les  femmes  de  sa 
famille' avec  leurs  enfants,  afin  de  faire  à Jésus  une  famille  bien  plus 
complète  que  ne  le  comporte  notre  imagerie  française.  Une  influence  des 
évangiles  apocryphes  a dû  se  faire  sentir  là. 

Le  type  rond  des  visages,  la  forme  affilée  des  doigts  précieusement 


r I.  £ T K K A (■  K N O f 1 I.  LK,  BOIS  SCULPTÉ  DI  TRAVAIL  FLAMAND. 

(Collection  de  M.  Odiut.) 


indiqués  et  l’extravagante  ampleur  des  draperies  aux  plis  cassés  parti- 
cularisent cet  art  dont  la  cathédrale  dTIm,  entre  autres,  possède  de  si 
magnifiques  spécimens. 

Nous  rattacherons  également  à cet  art  le  grand  triptyque  qui  est 
passé  de  la  collection  SoltykofT  dans  la  collection  Basilewsky1  et  qui 
forme  une  frise  portée  sur  un  socle  central,  ainsi  que  le  petit  saint 
Christophe  de  notre  collaborateur  M.  Charles  Ephrussi. 


4 . Publié  par  M.  J.  Labarte  dans  les  Arts  industriels . 


<no  exposition  universelle. 

La  Belgique  ne  nous  a envoyé  qu’une  œuvre  vraiment  remarquable 
du  xv*  siècle  : c’est  une  Annonciation  dont  les  deux  personnages,  age- 
nouillés de  chaque  côté  du  vase  d’où  sort  le  lis  -ans  tache,  garnissent  de 

leurs  amples  vêtements  à plis  métalliques  le  linteau  d’une  porte  appar- 

lemuit  au  Musée  communal  tfîprw.  Ce  fragment  doit  provenir  de  la 
maison  de  quelque  huchier,  à eu  juger  par  IVcu  de  corporation  charge 
de  deux  rabots  et  de  deux  haches  place  derrière  l'ange  Gabriel,  tandis 
que  le  monogramme  du  maître  charge  1 ecu  plac"  deiiièt'  ni  \ i«  ig»*. 

Avant  de  quitter  le  moyen  âge  nous  devons  signaler  le  buste  de 
sainte  femme,  de  vierge  probablement,  expose  par  M.  l)esmotte>,  de 
Lille;  bien  que  cette  œuvre  DOUS  Wnible  italienne  par  b-  grand  carac- 
tère ainsi  que  par  le  style  des  à-jours  flamboyants  qui  l'em  udreut. 
Cette  œuvre  est  faite  moitié  de  boi>  sculpté,  moitié  de  toile  gan  d’un 
apprêt,  surtout  dans  les  mains  et  dans  le^  draperies;  b-  tout  p int  et 
doré.  La  même  collection  expose  une  jolie  statuette  de  sain;  • C.itlit  ri:»e, 
du  xv*  siècle,  que  nous  reproduisons. 

Nous  classerons  ici  toute  une  série  de  polit*  monument"  qui  -.ont 
comme  la  bijouterie  de  la  sculpture. 

11  ne  s’agit  pas  du  bâton  de  crosse  en  bois  de  poire  r,  croyons-nous, 
que  M.  Strauss  a acquis  à Pontoise,  où  il  payait  pour  '.voir  appui-  mu  a 
saint  Rieul.  Un  certain  nombre  de  bâtons  absolument  semblable -,  u!p- 
tés,  comme  celui-ci,  de  scènes  de  la  Passion,  ont  d*  j i * t • sie  par 
nous  à Évreux,  â Reims,  à Lille,  et  appartiennent  aux  roinm-  n meurs 
du  xme  siècle,  bien  qu’on  leur  attribue  d'ordinaire  une  origim-  an'  — 
rieure  de  beaucoup  trop  d’années. 

Sur  les  confins  du  x\'  et  du  xvi  sièr.br,  dans  b s Ki.tndr«  > et  . 
Allemagne,  un  certain  nombre  d’imagiers  se  sont  plu  a oi"«-b-r  b*  b-.is 
avec  autant  et  plus  d’amour  que  leurs  devanciers  ne  l avaient  f lit  ■ 

1 ivoire,  qui  fut  alors  abandonné.  Us  ont  même  pousse  la  recherche  «b- 
l infiniment  petit  jusqu’à  enfermer  des  scènes  entières  dans  I s grani" 
dune  patenostre,  coifime  la  collection  Basiiewsky  en  possède  d*  ux,  Il" 
ne  sont  point  tombés  dans  la  minutie  cependant.  Leur  execution  est  larg*\ 
n accusant  que  ce  qu  il  faut  pour  l’effet  et  négligeant  ce  qui  ferait  «n<  orn- 
brement.  Le  petit  triptyque  porté  sur  un  soubassement  de  la  même  col- 
lection est  un  des  plus  parfaits  spécimens  de  ce  genre.  Au  centre,  le 
Calcaire  est  figuré  tout  entier  et  en  ronde  basse,  entre  le  /»  rt.ment  d, 
croix  et  la  Mise  au  tombeau  sculptés  en  bas-reliefs  sur  les  volets,  tandis 
que  le  soubassement  porte  la  tuile  eu  Lgypte  entre  deux  autres  s<  nies, 
impossibles  à débrouiller  sans  laide  d’une  loupe,  et  que  la  Présentation 
emple  interrompt  les  degrés  qui  servent  de  socle  à cet  ensemble, 
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le  tout  exprimé  par  des  figures  qui  ont  à peine  1 centimètre  de  hauteur. 

M.  Gavet  possède,  d’époque  un  peu  postérieure  : un  médaillon  sur 
lequel  est  représentée  l’aventure  de  Joseph  abandonnant  son  manteau 
aux, mains  de  la  femme  de  Putiphar,  qui  y met  une  certaine  bonne 
volonté;  une  frise  d’hommes  à pied  et  â cheval  se  combattant;  et  enfin 
une  plaque,  représentant  une  femme  nue  accompagnée  de  deux  enfants 
dans  un  paysage.  Le  champ  rectangulaire  de  la  scène  est  amorti  infé- 
rieurement par  un  masque  placé  entre  deux  têtes  de  bouc,  qui  serait 
comme  la  poignée  de  ce  petit  meuble  destiné  sans  doute  à encadrer  un 
miroir. 

Un  médaillon  d’Antonius  Gysel,  exécuté  en  1530,  est  encore  un 
spécimen  appartenant  au  même  amateur,  d’un  genre  fréquemment 
exploité  par  les  imagiers  dont  nous  nous  occupons  ici. 

Pour  en  finir  avec  les  infiniment  petits,  nous  avons  A citer  deux 
plaques  de  buis,  exposées  par  Mm*  la  baronne  Nathaniel  de  Roths- 
child, qui  par  leurs  formes  doivent  provenir  d’un  ensemble  dont  les 
autres  parties  ont  été  séparées.  Le  sujet  de  la  première,  qui  est  une  frise 
légèrement  com  be,  est  assez  difficile  à débrouiller.  Nous  y voyons  Pallas, 
puis  un  guerrier  qu’une  Victoire  couronne,  mais  nous  y voyons  aussi, 
à côté  d’autres  guerriers  à pied  et  à cheval,  un  homme  nu  accompagné 
d’un  lion  que  l’on  pourrait  prendre  pour  un  saint  Jérôme;  sur  l’autre 
plaque  de  forme  trapézoïdale,  un  cavalier  galope  entre  trois  femmes. 
Le  style  de  ces  figures,  exécutées  avec  un  grand  fini,  est  italien  mâtiné 
d’allemand,  et  appartient  presque  à l’art  du  xvip  siècle. 

M,u*  la  baronne  Nathaniel  de  Rothschild  possède  encore  un  petit  bas- 
relief  représentant  un  combat  (le  cavaliers  devant  une  ville. 

Les  tailleurs  de  buis  ne  se  sont  pas  toujours  appliqués  à des  œuvres 
d’aussi  petites  proportions,  et,  sans  outrepasser  celles  que  permettaient 
de  donner  à leurs  œuvres  les  dimensions  de  la  matière  qu’ils  avaient 
choisie,  ils  ont  taillé  des  figures  que  l’on  peut  étudier  sans  l’aide  d’une 
loupe.  Parfois  ils  ont  copié  en  relief  des  figures  popularisées  par  les 
estampes,  en  y ajoutant  même  le  monogramme  des  maîtres  graveurs, 
de  telle  sorte  que  l’on  a attribué  à ceux-ci  des  œuvres  dont  ils  doivent 
être  innocents. 

Ainsi,  le  Musée  de  l’université  de  Gand  expose  une  statuette  de  femme 
nue,  coiffée  d’un  bonnet,  dont  les  deux  mains  sont  du  même  côté  comme 
pour  soutenir  un  objet,  œuvre  d’une  exécution  très  grasse,  qui  porte  sur 
son  socle  le  monogramme  d’Aldegraver.  M.  Odiot  expose  une  figure  de 
prêtre  agenouillé,  qui  porte  l’inscription  : rroei>er  oornelis  van  uer  tyt 
a'’  s 15(5*2,  et  que  nous  reproduisons.  Nous  ne  pouvons  qu’admirer  avec 
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quelle  sûreté  et  quelle  précision  la  physionomie  en  est  exprimée  dans 
«es  moindres  détails,  et  avec  quelle  science  la  finesse  du  tissu  de  lin 
dont  est  fait  le  surplis,  et  le  flasque  do  tricot  «Ht  pats  qui  tv,  „,,uv„, 
les  mains  sont  rendus  dans  cette  figure,  qui  n'j  perd  i h n dt 
térité. 

La  femme  agenouillée  dont  le  corps  disparait  un  peu  trop  sous  les 
nombreux  plis  cassés  de  son  ample  robe  au  corsage  carré  que  supplée  une 
guimpe  sur  la  gorge,  «posée  par  M.  Su  in.  appartient  «M OP0  *n  if 
par  la  facture,  mais  au  xvi»  siècle  par  le  costume. 

Il  en  est  de  même  des  ligures  de  saint  Jean  et  de  la  Vierge,  qui 
devaient  accompagner  jadis  un  crucifix,  e\p<  pai  ,f 

tave  de  Rothschild.  Mais  la  petite  sainte  barbe  qui  les  accoinpagu-,  av> 
son  riche  costume  tailladé  et  déeoopé  en  lambrequins,  appartîl 
franchement  à cet  art  de  la  Renaissant  q îe,  vers  le  milieu  du  xi 
nous  voyons  étendre  partout  Funifonime  de  >•  s ajustom»  nN  et  (!•■ 
style. 

Une  autre  figure  de  femme,  un  peu  plus  grande,  r>  !<  \ un  a m!»«  aux 
plis  encore  un  peu  cassés,  exposée  par  M.  Joseph  Pau,  procède  de  la 
même  école.  Lue  jeune  femme,  enfin, agenouill  Dieu, 

vêtue  d’une  robe  «à  crevés,  appartenant  encore  à M.  le  baron  G 
Rothschild,  nous  semble  se  rapprocher  de  l’art  . inn  ml. 

Quelque  Florentin  du  xv  siècle,  un  «V  ces  c c > à tou;  l.é  , qui 
maniaient  avec  un  égal  succès  lYbauchoir  et  le  pinceau,  b1  c Y. dei  et 
le  marteau,  le  burin  même,  a-t-il  aussi  manié  la  gouge  pour  modi  Yr 
avec  tant  de  certitude  et  de  science  ia  figeiiii»  d'iionnm-  nu  é ■ > - 
lection  Basilewsky,  debout,  tenant  une  bouh  dans  a main,  ut  - s 
muscles  compacts  et  ressentis  font  ji-n-r.i  quelqu*  per -on  nag**  d- 
Pollaiuolo? 

En  dehors  de  ces  œuvres  précieuses  que  l'imagerie  s’applique  a 
tailler  en  buis,  au  xvr  siècle,  le  noyer  ou  le  chêne  ont  peu  d’ceuvn  ->  a 
nous  offrir.  Nous  espérions  que  fosposKtioa  rétrospe»  ti\e  de  la  lYlgiquo 
nous  permettrait  de  discerner  avec  oTtitudr  < c qui  pmt  . v j q > . 1 1 
lait  flamand  de  ce  que  l’art  français  ou  allemand  doivent  plus  spécia- 
lement réclamer.  Mais  aucune  pièce  d’un  style  bien  accus»-  ne  nous 
semble  les  distinguer.  L’énergie  des  mouvements,  cependant,  est  un 
des  caractères  des  fragments  des  commencements  du  xrr  siècle  que 
M.  F.  Springel,  de  Iluy,  a exposes.  Parmi  quatre  Porlcmrnt  d<  rroi  r 
qui  lui  appai tiennent,  nous  en  noterons  un  surtout,  composé  de  neuf 
igures,  qui  est  d une  exécution  des  plus  remarquables  et  d’une  grande 
FeC  erc  e ^an8  1 expression  et  dans  le  caractère  des  physionomies.  Mais 
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dans  une  descente  de  croix  d’une  époque  un  peu  postérieure,  cette 
recherche  tourne  à la  caricature.  Des  œuvres  faites  de  pratique,  comme 
les  petites  figures  peintes  et  dorées  provenant  d’ensembles  plus  consi- 


JBANNK  D'ARC 

(Tir.  i; te  Je  U collection  de  M.  Oliot. 


durables,  qu’expose  M.  Gavet,  comme  le  diacre  tirant  le  diable  par  la 
queue,  mais  pour  le  mieux  frapper,  appartenant  à M.  Bligny,  montrent  la 
même  décision  dans  les  attitudes. 

La  Renaissance  à Trovcs  nous  a montré  cette  violence  dans  les  mou- 
vements : nous  en  voyons  des  exemples  dans  l’exposition  belge  et  nous 
savons  que  la  Normandie  n'y  a pas  échappé,  comme  dans  le  couvercle 
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des  fonts  de  l’église  Saint-Romain,  de  Rouen,  qui  est  également  remar- 
quable par  ses  figures  et  par  l’architecture  qui  les  encadre;  elle  y est 

parfois  poussée  jusqu’à  l’impossible. 

Lorsqu’elle  cherche  la  grâce,  la  Renaissance  atteint  le  maniérisme  à 
la  suite  des  maîtres  qui  lui  ont  chez  nous  imposé*  un  caractère  per-  mm-  1, 
comme  dans  le  beau  panneau  de  M.  Foule,  où  un  disciple  habile  de 
Jean  Goujon  a sculpté  Apollon  et  les  neuf  Muses  exécutant  un  concert 
sur  le  Parnasse;  comme  surtout  dans  la  Charité  de  M.  Delaher*  lie. 

Citons,  pour  terminer,  une  imitation  libre  de  l'un  «les  < si  ai  es  «1.* 
Michel-Ange,  taillée  à grands  coups  par  quelque  Florentin,  a 
un  sentiment  tout  opposé,  une  étude  très  fine  d’un  \po!lon,  tout.—  d.-uv 
de  la  collection  Basilewsky,  et  enfin  deux  cariatides  en  gaine  l’une 
superbe  exécution,  mais  déjà  du  wir  siècle,  expos  s pai  M. 
herche. 


MEUBLES. 


L’exposition,  comme  c’est  assez  l'habitude,  a peu  «h»  m-  dde>  àc-e4> 
montrer;  aussi  devons-nous  regretter  qui  td(  ïsexigt  »n  esdesmah 
ou  des  négligences  n’aient  pas  permis  d’apporter  dans  • .ni-  > du 
Trocadéro  la  plupart  de  ceux  que  nous  avions  admir  s l’an  «in.;  r a la  a 
et  que  la  commission  lyonnaise  avait  offerts. 

Il  en  est  quelques-uns,  cependant,  qui  sont  a signaler  parmi  ceux  q . i 
ont  trouvé  place  entre  les  vitrines  en  guise  de  remplissage  et  qui  monte 
par  des  exemples,  d’autant  plus  concluants  qu’ils  sont  plus  maguiiiqu. 
les  transformations  de  forme  et  de  goût  qui  se  sont  lait-  s pendant  la 
Renaissance  dans  un  certain  genre  de  meubles. 

Le  moyen  âge  n’a  guère  à nous  montrer  qu’un  tab-  nt.nl-'  du 
xve  siècle,  provenant  d’une  église  de  Champagne,  et  une  table  de  chan- 
geur «le  style  allemand  ou  suisse,  exposé-,  tous  .leux  par  M.  lUsilea  k\. 


et  nous  n’y  insisterons  pas.  • 

L œuvre  capitale  qui  inaugure  la  Renaissance  est  la  creden»  e eu  uo\«*r 
delà  même  collection,  où  le  gothique  «lu  plan,  «les  emmanchement',  et  île 
certains  détails,  se  mêle  à l’antique  renouvelé,  surtout  dans  la  belle  fi  r— 


qui  domine  le  meuble. 

11  ,fut  trouvé  en  Auvergne  chez  un  homme  qui  y nourrissait  «le>  lapins, 
et  lui  fut  payé  quelque  chose  comme  27  fr.  50  c.  par  un  brocanteur 
de  Lyon,  qui  le  revendit  300  francs  à Carrand  père.  Plus  habile  que 
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l’éloveur  de  lapins,  son  premier  possesseur,  M.  Carrand  fils,  a su  s’en 
faire  plus  de  3,000  livres  de  rente. 

L’autre  crédence,  (pii  lui  fait  face  et  qui  a été  aussi  façonnée  à la 
même  époque  et  dans  le  même  bois,  présente  moins  de  décision  dans  son 
plan  ainsi  que  dans  scs  détails.  Encore  embarrassé  des  complications 
du  style  gothique  à son  déclin,  le  huchier  qui  l’a  construite  et  ornée  y a 
prodigué  les  moulures  et  les  ornements,  y ajoutant  sur  son  dossier  une 
représentation  de  la  Transfiguration,  qu’encadre  une  enceinte  crénelée 
d'un  dessin  assez  bizarre. 

Un  coffre  de  la  même  collection,  décoré  d’arcatures  assez  compliquées 
remplies  par  la  figure  de  saint  Yves,  très  en  honneur  en  ilretagne, 
accompagné  par  les  vertus  les  plus  ordinaires  aux  avocats  dont  il  est  le 
patron,  qui  sont,  ainsi  que  chacun  le  sait,  Force,  Justice,  Prudence  et 
Tempérance,  colfre  qui  doit  avoir  appartenu  à quelque  confrérie  d’hommes 
de  loi,  est  encore  des  commencements  de  la  Renaissance  encore  embar- 
rassée des  habitudes  des  complications  gothiques,  tandis  que  le  coffre 
de  M.  Maillet  du  Boullay  appartient  plus  franchement  à l’art  nou- 
veau, plus  simple  et  plus  imprégné  de  l’antique,  comme  on  le  voit 
aux  pilastres  interrompus  par  les  médaillons  qui  forment  les  mon- 
tants des  niches  qui  encadrent  les  figures  de  saint  Hubert  et  de  quatre 
autres  saints. 

L’autre  colïre  de  la  même  collection,  qui  lui  fait  pendant  et  qui  est 
décoré  des  sept  Vertus  dans  des  niches  à coquilles,  appartient  au  même 
art.  On  y remarque  des  traces  de  colorations  anciennes. 

Notons  encore  un  coffre  sur  pieds,  ce  qu’on  appelle  communément 
une  crédence,  appartenant  à M.  Bligny.  Ses  volets  sont  décorés  de  grands 
bustes  dans  des  médaillons  d’une  échelle  un  peu  grande  peut-être,  mais 
d’une  excellente  tournure.  Enfin  sur  un  dernier  coffre,  tournant  déjà  vers 
le  style  maniéré,  de  la  collection  Ilasilewsky,  saint  Jean-Baptiste,  trans-, 
formé  en  saint  Jean  l’Évangéliste  par  l’ignorance  de  l’imagier  ou  d’un  répa- 
rateur moderne,  qui  lui  a mis  un  calice  en  main,  est  représenté  devant 
llérodc  dans  le  style  énergique  et  ronflant  que  nous  avons  déjà  signalé 
plusieurs  fois. 

Deux  figures  de  Fleuve  et  de  Naïade  couchées,  bas-reliefs  formant  les 
panneaux  d’un  meuble  à M.  M.  du  Boullay,  montrent  un  peu  plus  de  grâce, 
mais  moins  (pie  les  figures  d’Apollon  et  de  Pallas  évidemment  inspirées 
de  Jean  Goujon  qui  garnissent  les  deux  vantaux  d’un  buffet  aux  fuies 
moulures  de  la  même  collection. 

Ce  buffet  est  sans  doute  la  partie  supérieure  de  l’un  de  ces  meubles 
à deux  corps,  d’un  profil  très  étudié  et  d’une  exécution  très  correcte 
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comme  le  Musée  de  Lyon  nous  en  montre  un  très  élégant  spécimen 
garni  de  son  fronton  primitif,  formé  d'un  socle  central  accosté  de  deux 
consoles  couchées  butant  sur  deux  acrotères. 

Les  envois  de  MM.  F.  et  R.  Seillièrc  montrent  ce  que  ce-  meubles 
sont  devenus  entre  les  mains  d’ouvriers  aussi  exubérants  qu’habiles. 
Témoin  la  crédence  à dossier  portée  par  deux  chimères  placées  oblique- 
ment, dont  des  satyres  formant  termes  bordent  les  vantaux  que  sépare 
une  figure  de  la  Force  : œuvre  d’ornemaniste  avant  tout. 

Témoin  encore  le  buffet  à deux  corps  décoré  de  camaïeux  d’or  sur 
ses  panneaux,  qui  appartient  «gaiement  à la  même  inspiration  par  la 
complication  de  sa  composition. 

Le  corps  inférieur,  à un  seul  vantail,  s’ouvre  entre  deux  O mu  - et  est 
accosté  par  deux  satyres  posés  >ur  le  même  >oubass< -un  m et  pl  u • > t u 
encorbellement  de  façon  à porter  le  corps  sup  rieur.  Lelui-ci  r uiij» <■- 
de  trois  parties  : un  panneau  central,  et  en  saillie,  limit-  - par  < 1 ■ . » x i.-me 
et  décorés  d’une  figure  d’Apollon,  deux  panneaux  en  îvtrair  dont  \.  o-ntiv 
est  occupé  par  un  ovale  peint  d’un  camaïeu  d’or.  U-th-sus  il*-  la  - »nu<  h. 
s’élève  un  étroit  motif,  accosté  de  deux  consoles,  doinin  par  un  fn>  :.*u 
et  portant  au  centre  un  lion  peint  en  camaïeu. 

Ce  meuble  magnifique  provient  comme  le  précédent  du  prince  >*lt\  kull 
qui  l’avait  acquis  de  Carrand  père,  lequel  le  donnait  comme  œuw  1\  *u- 
naise. 

Un  troisième  buffet  à deux  corps  et  de  même  origine  nous  fait  j ».  n.  — 
trer  plus  avant  vers  la  décadence.  Des  cariatides  s»  parent  et  [imitent 
les  deux  vantaux  inférieurs  qu’accompagnent  lat.Tuleue  nt  d-  s p.mu>  u\ 
découpés  en  consoles  renversées.  Au  premier  etage  un  -ml  x.mt.ui  s.,j\ 
entre  deux  larges  montants  décorés  de  ternies,  plan  > au-dessus  de  -mj- 
bassements  courbes  sculptés  de  combats  de  monstre  n ,ri  . I i tï 
semi-circulaire  accosté  de  deux  satyres  couronne  n • 1 1 . ■ <i  ,\r.  roulLiue 
qui  fait  pressentir  le  xvu-  siècle  auquel  appartient  un  petit  colh.  d<*  la 
Collection  Basilewsky  qui  doit  avoir  été  exécuté*  sous  H mi  |\,  d u ; 
offre  l’image  sous  l’apparence  d’IIercuh  . 

A la  fin  du  xvi*  siècle  appartient  encore  un  buffet  à doux  corps 
exposé  par  M.  le  comte  de  Yerdonnet.  La  composition  en  est  analogue  •» 
celle  des  meilleurs  types,  mais  1 exécution  en  est  quelque  peu  sommaire. 
Les  cariatides  à gaine  qui  le  décorent  sont  évidemment  exécutées  par 
un  homme  qui  n’y  était  guère  préparé. 

Nous  en  dirons  autant  de  la  crédence  de  M.  le  comte  de  la  I 
portée  sur  des  balustres  ovoïdes  et  couronnée  par  un  dossier  que  sur- 
monte un  fronton  bizarre. 
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La  Belgique  ne  nous  montre  guère  que  des  meubles  de  même  style 
décadent,  qui  sont  surtout  œuvres  d’ouvrier,  avec  un  cabinet  de  notre 
style  français  de  Jean  Goujon,  qui  n’est  probablement  que  le  corps  supé- 
rieur d’un  buffet  posé  sur  des  pieds;  le  tout  exposé  par  M.  de  Vacre,  de 
Gand. 

L’Espagne  nous  présente  un  style  tout  particulier  dans  deux  coffres 
du  xvie  siècle  envoyés  par  le  Musée  national  de  Madrid.  Leur  panneau 
antérieur  est  tout  enveloppé  dans  un  grand  cartouche  à découpures, 
décoré  de  mascarons  et  de  guirlandes  de  fruits,  encadrant  un  bas-relief 
dont  les  figures  sont  également  de  grande  proportion.  L’un  représente 
l’Espérance,  l’autre  le  Sommeil  de  saint  Joseph  à qui  un  ange  explique  ce 
qui  lui  doit  arriver.  L’étude  des  draperies  y est  surtout  remarquable. 

Il  nous  faut  maintenant  revenir  en  arrière  pour  signaler  quelques 
sièges  : les  chayères  d’honneur  où  s’asseyait  le  maîlre  au  haut  bout  de  la 
table  dans  la  salle  ou  qui  occupait  la  droite  du  lit  dans  la  chambre  à 
coucher. 

La  collection  Basilewsky  en  montre  trois  : l’une,  encore  gothique,  est 
décorée  sur  son  dossier  delà  représentation  de  Y ArbredcJessé.  La  seconde, 
en  bois  de  noyer,  est  sculptée  sur  son  dossier  de  Y Annonciation  encadrée 
d’ornements  composés  des  grotesques  ordinaires  au  milieu  du  xvie  siècle. 
La  troisième  représente  également  Y Annonciation  sur  son  dossier  que 
surmonte  un  fronton  en  forme  de  lucarne. 

Des  incrustations  de  bois  blanc,  les  unes  dessinant  des  ornements,  les 
autres  les  lettres  de  la  devise  : espoer  an  diev,  nous  indiquent  d’abord  et 
sans  conteste  une  œuvre  française;  puis  nous  donnent  un  échantillon  des 
meubles  que  les  inventaires  désignent  comme  « incrustés  à l’impériale  ». 

M.  Maillet  du  Boullay  a aussi  exposé  une  chayère  dont  le  dossier 
sculpté  de  rinceaux  est  encadré  par  des  candélabres,  et  M.  Blignv,  une 
sorte  de  fauteuil  à coffre  qu’un  brave  prêtre  doué  de  meilleure  volonté  que 
de  talent  s’est  ingénié  à tailler  « Et i décembre  mil  (Ve)  cinquante  » pour 
son  église.  « De  Dieu  soit  il  benoist  qui  bien  y facit  » : a-t-il  ajouté  en 
guise  de  souhait  pour  ceux  qui  s’y  assoiraient  après  lui. 

Terminons  par  un  fragment  exposé  par  M.  Foule,  l’arc  d’une  porte 
daté  de  1518  sur  une  tablette  où  s’appuient  deux  petits  génies  dont  le 
corps  se  termine  par  des  enroulements,  le  tout  d’un  grand  caractère. 

La  sculpture  en  bois  a peu  à voir  dans  la  nombreuse  collection  de 
boites  que  M.  Castellani  a réunie.  Sauf  quelques-unes  qui  sont  revêtues 
de  pâtes  moulées  ou  gaufrées,  la  plupart  sont  revêtues  de  peintures  sur 
apprêt,  ainsi  que  ce  nous  semble  avoir  été  l’usage  le  plus  universel  au 
moyen  âge.  Parmi  ces  boites  rectangulaires  ou  circulaires,  à couvercle 
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en  pyramide  courbe  ou  à couvercle  plat,  il  y en  a qui  remontent  jusqu’au 
xme siècle,  et  que  des  artistes  latins,  mais  disciples  des  Orées,  ont  décorées 
de  figures  peintes  dans  des  disques  concaves. 

Il  n’y  a qu’un  de  ces  meubles  qu’on  appelle  cabinets,  caisse  garnie 
d*e  nombreux  tiroirs  que  protègent  d’ordinaire  un  abattant.  Mais  celui-là, 
qu’expose  M.  Stein,  est  intéressant  en  ce  qu'il  montre  rinduence  sur  les 
arts  des  petits  maîtres  graveurs  du  \vi  siècle.  Ses  deux  volets  et  scs  dix 
tiroirs  sont  décorés  de  sujets  sculptés  d’après  les  compositions  de 
Cornélius  Botli.  La  mésaventure  d’Actéon  et  le  drame  de  Pyratne  et  Thisbé 
sont  représentés  sur  les  plus  grands  ; les  pe 

ce  sont  des  combats  de  cavaliers  au  milieu  de  cartouches  découpé*  »*n 
lanières  combinés  avec  des  termes  et  des  grotesques  ordinaires  dans  b s 
décorations  de  la  seconde  moitié  de  la  Renaissance.  Nou*  reproduisons 
l’un  de  ces  élégants  tiroirs. 


\ I 


1.E  BRONZE. 

Les  études  sur  les  arts  du  moyen  âge  se  sont  étendu*  * t popularisées 
depuis  le  temps  où  le  rapporteur  d’un  jtin  de  l’une  de  nos  exposition* 
industrielles  osait  imprimer  que  l’art  du  bronze  n datait  clic/  nou-  qu* 
du  règne  de  Louis  \1\.  Les  rares  exemplaires  que  l’on  ru  rencontre  dan-' 
les  galeries  du  Trocadéro  suffisent  pour  établir  quel  pi  * t m-  • nue 
que  les  salles  consacrées  à 1 art  antique  IMMS  montrent  dl  tel  rossant 
ou  de  si  merveilleusement  parfait,  en  cette  matière, 

1 emplissent  les  manifestations  de  l’art  du  wn-  et  du  wtn*  siècle  offrent 
de  plus  précieux. 

1 oui  le  \ie  siècle  nous  avons  la  tête  de  lion  mordant  uti  anneau  qm 
possède  le  Musée  d artillerie,  et  qui  provient  de  l'égfiss  de  Saint-Ci  rmsill 
des  Prés.  L’ouvrier  qui  l’a  fondue  n’était  pas  des  plus  habiles,  car  le 
ciseleur  a été  forcé  d’accentuer  de  Son  rude  burin  les  lignes  rigides  d.  * 
tiaits  et  de  la  crinière  de  ce  monstre  grimaçant. 

La  fonte  de  btonze  du  xir  au  \i\  siècle,  afaçonné  le  Samsoo  combattant 
le  lion,  qui  seit  de  chandelier,  plusieurs  pieds  de  chandelier,  formés 
d enlacements  de  \igoureux  rinceaux  combinés  avec  des'monstre.s  ou  de* 
hommes,  detiaxail  allemand,  cinq  coquemards  en  forme  de  chevalier 
armé  de  toutes  pièces,  de  femme  chevauchant  le  philosophe  Aristote, 

omme  à queue  de  poisson  ou  de  lion,  pièces  qui  font  partie  de  la 
collection  Basilewsky. 
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Parmi  quelques  mesures  de  capacité,  nous  signalerons  celle  que 
M.  1!.  Dumcsnil  a exposée,  qui  est  du  xur  siècle,  tant  par  l’inscription  en 


rminni'iT  de  ciboire  b. « aroe^t 
9 (Colli-clion  de  M.  Basilewsky.  ) 

# 

belles  onciales  qui  indique  qu’elle  vient  de  Yernon  : + /»  : vernonensts 
iiERi  mi.  copia  i i.cir,  que  par  les  deux  frises  de  rinceaux  et  de  cavaliers 
et  de  danseuses  qui  courent  au-dessous. 
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Notre  ami  Clément  de  Ris  a décrit  dans  la  Chronique  des  arts  année 
1875.  p.  274)  le  beau  font  baptismal  de  l’année  m<:< < ci \\\iii,  qui 
provient  de  Râle  efque  MM.  F.  et  R.  Seilliére  ont  fait  venir  de  leur 
château  du  Mello;  nous  n’y  insisterons  pas. 

La  même  époque,  mais  un  atelier  français,  a vu  fondre  la  statuette 
équestre  de  Jeanne  d’Arc,  que  possède  M.  Odiot.  I.  umcripiion  : fm  Punie 
( lOrliens , gravée  sur  le  terrain,  spécialise  cette  figure  que  certains 
détails  du  harnais  militaire,  comme  les  solerets  a ! ont  rond,  reportent  à 
la  fin  du  xwsiècle. 

Notons,  parmi  l’intéressante  réunion  de  petits  objets  du  moyen  âge 
formée  par  M.  V.  Gay,  un  certain  nombre  de  pommeaux  d’épée,  d’afli- 
quets,  de  boucles  et  de  pendeloques  provenant  de  harnais  d'homme  et 
de  cheval,  qui  sont  si  précieux  pour  l’histoire  de  l’équipement,  et  qui  font 
vivement  désirer  que  celui  qui  les  a réunis  avec  une  pensée  d*  rech*  n-ht*. 
mette  enfin  au  jour  l’encyclopédie  qu’il  prépare  depuis  Iongt'-mps  -ur 
les  arts  et  lé  mobilier  du  moyen  âge.  • 

La  Belgique  nous  montre  quelques-unes  des  belles  pièo  s de  di 
derie  qui  ornaientses églises,  comme  le  lutrin  de  Saint-Martin  d-  < bi* 
formé  d’un  aigle  posé  sur  un  pied  en  ! alast  d ' d<  1 184, 
chandelier  pascal  de  l’église  de  Saint-Vaast,  à(i  iurain,  cban  : p.  ' \ t: 
lumières  riu-<!  i’un  pupitre  représentant  l’agneau  dans  - - i- 
pièces  que  nous  croyons  publiées * par  M.  L.  (iailhabaud  dan-  1'  1/  hi~ 
lecture  du  Ve  au  xvr  siècle. 

Nous  comprendrons  parmi  les  bronzes  deux  dalles  tunmbures,  pro- 
venant du  Musée  archéologique  de  G and,  qui  nuis  donnant  é - rens<  - 
gnements  sur  les  costumes  des  personnages'  qu’elle-  re-j^r« • -»* n î«*ri r . 
L’un  est  Wenemaer,  mort  en  1325  et  revêtu  en  effet  du  costume  nu. 'ta  • 
des  commencements  du  xiv*  siècle  : chemise  de  maille  s ms  une  c<»tt 

N- 

d armes  fendue  pour  laisser  passer  les  chaînes  de  lVp  v et  *1»  a da^ue  : 
les  bras  couverts  de  lames  de  fer  cousues  sans  doute  mit  du  < lit , av*  c 
rondelles  pour  protéger  la  saignée;  les  cuisses  gamboi-ées,  des  jréxes 
de  plates  sur  les  jambes  et  des  chaussures  de  cuir  s u-  l»-s  pif  ]<,  arums 
d eperons;  la  tête  nue,  tenant  un  écu  en  forme  de  cm  ur. 

L autre  est  celle  de  Marguerite  SbrtBND,  IB  femme,  morte  en  1 
Elle  est  coi  fiée  en  religieuse,  et  porte  une  cotte  hardie  sari"  ceinture  et 
à manches  larges  et  courtes,  sur  une  robe  ajustée  à manche**  é troites 
garnie  d un  rang  de  boutons  montant  jusqu’au  coude. 

Notons  que  ces  effigies  sont  découpées  suivant  les  contours  des 
figures  et  devaient  être  incrustées  dans  des  dalles  de  pierre. 

Nous  trouvons  dans  la  section  espagnole  une  grande  plaque  rectan- 
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gulaire  exécutée  de  1 A 09  à lâll,  qui  représente  un  personnage  en  cos- 
tume civil  sous  une  architccture^garnie  de  figurines  de  saints  et  d’anges 
qui  ne  diffère  en  rien  de  ce  qu’on  a exécuté  en  France  à la  môme  époque. 
L’inscription  est  espagnole.  Pour  savoir  si  l’œuvre  l’est  aussi,  il  nous 
faudrait  connaître  l’art  du  moyen  âge  de  l’autre  côté  des  Pyrénées,  que 
nous  avons  le. malheur  d’ignorer  complètement.  * 

Nous  revenons  à l’art  qui  nous  est  plus  familier  avec  deux  répliques 
de  la  même  œuvre,  qui  appartiennent,  l’une  à M.  Spitzer,  l’autre  à 


M.  Ch.  Mannheim.  La  première  est  la  statuette  que  Pierre  Yischer  a faite 
de  lui-mènle,  pourle  Tombeau  de  saint  Sébuld,  à Nuremberg.  Elle  repré- 
sente le  rude  compagnon  coiffé  de  sa  calotte  et  revêtu  de  son  tablier  de 
cuir.  Cette  figure  est  reproduite  dans  l’étude  de  M.  E.  Plot . L'autre  est 
le  buste  du  môme  artiste.  Mais  ce  ne  sont  pas  des  répliques  d un  même 
modèle,  car  les  détails  de  l'ajustement  diffèrent.  Une  agrafe  maintient 
en  effet  les  deux  côtes  de  la  tunique  de  Pierre  Vischer,  dans  l’épreuve 
de  M.  Spitzer,  tandis  qu’il  n’y  en  a point  dans  celle  dé  3MT.  Mannheim. 


Ml 
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\ot  s ne  voyons^  guère  d’œuvre  d’orfèvrerie  qui  re- 
monte avant  le  xir  siècle,  pas  même  la  belle  reliure  en 
or  repoussé  décorée  d’émaux  cloisonnés  byzantins  que 
M.  le  marquis  de  Ganay  a exposée  cl  dont  M.-Gaucherel 
a fait  une  eau-forte  que  nous  donnons  ici;  pas  même 
l’autel  portatif,  pièce  rare  et  complexe  que  MM.  R.  et 
F.  Sellière  possèdent.  La  pierre  consacrée  qui  est  un 
• morceau  de  porphyre  est  encastrée  dans  une  plaque  de 
cuivre  gravée  au  ciselet  des  quatre  symboles  évangé- 
liques et  de  quatre  saints  : les  apôtres  Pierre  et  André, 
les  diacres  Étienne  et  Laurent.  Dans  le  haut  et  dans  le 
I)a>  sont  encastrés  deux  bas-reliefs  en  dent  de  morse  représentant  1 un  la 


Crucifixion,  l’autre  la  Vierge  portant  l’enfant  Jésus  assise  entre  deux 
"ai uts,  un  abbé  et  un  évêque,  coiffé  d’une  mitre  en  forme  de  calotte, 
it  «lice  que  cette  o uvre  appartient  aux  commencements  du  \ne  siècle. 
Plus  tard  au  xitr  l’on  a enchâssé  à droite  et  à gauche  deux  miniatures 
sur  vélin  représentant  saint  Bernard  et  saint  Médard  (?),  les  deux  mêmes 
saints  probablement  qui  figurent  de  chaque  côté  de  la  Vierge.  Des  rin- 
ceaux sont  gravés  "iir  la  tranche  de  là  monture.  On  voit  que,  pour  a\ oir 
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dû  appartenir  à quelque  abbaye  suivant  la  règle  du  morose  abbe  de 
Clairvaux,  ce  meuble  est  loin  d’être  dépourvu  d’art. 

Contentons-nous  de  noter  ici  un  autre  autel  portatif  en  forme  de 
caisse,  de  la  collection  Basilewsky,  décoré  d'ivoires  et  d’émaux  et  que 
pour  ce  dernier  détail  nous  classons  parmi  les  produits  de  l’émaillerie 
qui  se  confondent  si  souvent,  au  moyen  âge,  avec  ceux  de  l’orfè- 
vrerie. 

Deux  croix  entièrement  revêtues  de  filigranes  s»»  présentent,  l’une 
exposée  par  le  Musée  cTaatiqttités  de  la  Seine-Inférieure,  l'aune  par 
M.  Basilewsky.  Dans  ht  première  qui  renfermait  un  n u de  U waie 
croix,  une  croix  intérieure  est  exécutée  en  filigranes  d'or  «l’une  lin-  s-, 
excessive,  bordée  par  un  large  galon  de  li  ■■■..> ■>••  de  vrineii.  I i n.  om.l.- 
dilïère  en  ce  sens  que  les  filigranes  qui  la  recouxivut  sont  mile  ment 
détachés  du  fond,  où  ils  n’adhèrent  que  par  leurs  extrémité-  cm  < ;!.•.  - 
autour  d’une  pointe  à tête  sphérique. 

Son  revers  est  revêtu  d’un  frappé,  bordé  par  une  longue  inscription, 
tandis  qu’un  fdigrane  très  lâche  couvre  celui  de  la  première  qui  pro- 
vient de  l’abbaye  bénédictine  du  Yalasse,  à qui  «die  aurait  étalonné'  par 
l’impératrice  Mathilde,  femme  «le  Henri  V d'Allemagne,  morte  à Rouen 
en  1177. 


Si  nous  attribuons  au  xir  siècle  un  chun  leloT  d’argent  doré  <lr  ' i 
collection  Basilewsky,  dont  la  lige  est  d’une  composition  tant  ~ > pe 
compliquée  et  qui  est  portée  par  «rois pcnOQBIgtt  b-  ' • 

sur  d autres  hommes  qui  servent  «le  pied,  nous  ne  saxons  trop  qu»  I 


art  le  rapporter.  Mais  nous  croyons  byzantine  et  destinée  à un  mig  ' 
civil  une  coupe  de  ciboire  également  en  vermeil  de  la  mémo  collection. 
Des  hommes  d un  dessin  un  peu  fantastique  sont  repouss-'s  sous  les  arca- 
tutes  en  plein  cintre  qui  1 enveloppent  au  milieu  d’ornements  d’un  cai  ac- 
tèie  que  nous  ne  sommes  pas  accoutumés  de  rencontrer  en  Oc<  ident. 

Nous  n hésitons  pas  à attribuer  à l’art  français,  et  peut-être  à 
quelque  atelier  de  Limoges,  l’autre  fragment  de  coupe  de  ciboire 
également  en  aigent  que  nous  publions.  Les  têtes  en  relief  des  dragons 
dont  le  corps  simplement  gravé  se  détache  sur  le  font!  vermiculé  du 
métal  sont  absolument  de  même  dessin  que  celles  des  mêmes  monstres 
si  frequents  à rencontrer  dans  l’orfèvrerie  de  cuivre  émaillée  de  Limoges, 
ette  coupe  est  d allleui s de  même  profil  et  frottée  de  la  même  manière 
que  le  ciboire  dû  Musée  du  Louvre. 

t diacie  d une  physionomie  un  peu  lourde  eu  argent  repoussé 

n’nr0^’  ^ de  ftllgranes  (lue  nous  reproduisons  aussi,  nous  le  croyons 
ongme  allemande.  Dans  le  livre  qu’il  porte  est  encastré  un  jaspe  sau- 
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gu  in  représentant  le  Christ.,  œuvre  de  glyptique  byzantine.  Le  livre  est 
mobile  sur  charnières  afin  de  laisser  voir  la  relique  qu’il  recouvrait. 

Toute  une  importante  série  de  calices  exposés  par  M.  Basrilewsky 
caractérise  parfaitement  à nos  yeux  l’art  allemand  du  xir  au  xnr  siècle, 


DIACRE  EN  VEItUr.lL  RKPOliKSÉ  ET  FILIGRANE 

(Collection  de  M Basilewsky.  ) 


par  ses  formes,  son  ornementation  et  le  symbolisme  que  révèle  l’un 
d’eux,  le  plus  important  de  tous,  celui  qui  est  exposé  au-dessous  de  sa 
patène  avec  deux  chalumeaux  de  communion. 

Sa  description  avec  le  relevé  des  inscriptions  qui  en  expliquent  les 
scènes  et  la  destination  nous  entraîneraient  trop  loin.  Il  nous  suffira  de 
dire  que  le  Christ  et  les  douze  apôtres  sont  représentés  en  niellure  dans 
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les  treize  arcatares  rapportées  de  sa  fausse  coupe  ; que  quatre  médail- 
lons eu  repoussé  ont  été  rapportés  sur  le  na  u<l  et  qu'ils  représentent 
Y Annonciation,  la  ('ricin,  la  Crucifixion  et  le  Baptême  ; que  quati 
autres  médaillons  ont  été  ciselés  au  milieu  de  feuillages  lobes,  perça  s t 
jour,  qui  couvrent  le  pied.  Les  sujets  de  ces  médaillons  appartiennent  a 
l’ Ancien  Testament  et  sont,  ainsi  que  l’expliquent  les  inscriptions  niellées 
qui  les  circonscrivent,  des  figures  de  scènes  du  Nouveau.  Ces  quate 
scènes  doivent  donc  correspondre  avec  celles  du  in  ml,  suivant  une  pra- 
tique constante  de  l’Allemagne. 

La  Verge  d'Aaron,  qui  fleurit,  symbolise  en  effet  la  vierge  choisie  < t 
désignée  dans  Y Annonciation.  L e Serpent  d'airain  est  liligm<  inr,,  po- 
table de  la  Crucifixion.  Le  Buisson  ardent  est  la  Vierge  mère,  ainsi 
que  le  montre  le  célèbre  triptyque  de  la  cathédrale  cîVVix,  aujourd’hui 
exposé  au  Trocadéro.  V Arche  de  \oi  est  l’image  du  bapl-  me,  ainsi  (pic  le 
spécifie  l’inscription:  + argua  \oe  perdilivio  rirrisuA  im.i  ku.  In  il  est 
la  figure  de  la  Crèche.  L me  inscription  niellée  relative  à l’eucharistie  e>t 
gravée  sur  le  limbe  du  pied. 


La  patène  est  également  circonscrite  par  une  longue  inscription 
symbolique,  interrompue  par  1 application  de  croissants  en  (iligram  s 
accompagnés  de  cabochons.  — Le  fond  qui  est  à quatre  lobes  montre  !•• 
Clnist  en  buste  tenant  la  patène  et  le  calice,  sacrificateur  et  victime  tout 
a la  fois,  entre  Abel  et  Melchissédec,  qui  sont  les  deux  figures  de  feu- 
charistie.  Enfin  le  saint  patron  de  l’abbaye  ou  de  l’église  pour  laquelle 
ce  calice  avait  été  fabriqué,  nimbé  et  tenant  une  palme  en  main, 
S.  trvtpertvs  est  niellé  comme  les  figures  précédente-. 

Les  deux  chalumeaux* étaient  destinés  à la  communion  sous  Vespi 
du  vin  dans  ces  vastes  coupes  qui  devaient  être  d’un  maniement  difficile. 

L orthographe  du  mot  paptisma  dans  l’inscription  que  nous  avons 
re  evee  indique  que  celui  qui  la  gravait  l’avait  entendue  plutôt  que  lue; 
qu  il  avait  l’habitude  de  transformer  les  b en  p,  et  qu’il  était  Allemand 
par  conséquent,  ainsi  que  les  caractères  généraux  de  cette  belle  œuvre 
rt  or  èv,-er,c  le  disent  assez.  Ce  calice  provient  en  outre  de.  confia.  de 
1 Allemagne  et  de  la  France,  du  côté  de  Belfort. 

Deux  autres  calices  allemands  de  l'ancienne  collection  Louis  KouW  sont 

encore  remarquables  même  à côté  de  celui-ci,  dont  ils  reproduisent  les 
formes  generales;  une  large  coupe  demi-cylindrique , un  n„  „.|  rl  DU 
pied  en  scotie  presque  sans  tige  ; le  tout  décoré  de  figure,  niellées  ou 
de  feuillages  ciselés  et  rapportes.  L'un  et  l'autre  son  du  * 

:;rrr  dveuiiies  «"*  - * ££ 

vêts  nous  que  1 autre,  dont  la  coupe  porte  les  apôtres. 
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Nous  retournons  un  peu  en  arrière  avec  le  petit  calice  de  M.  Stein, 
dont  le  nœud  seul  est  orne  des  quatre  symboles  évangéliques  au  milieu 
de  vigoureux  entrelacs.  Mais  l’inscription  gravée  autour  de  son  pied  : 
l'ELAGivs  va  b as  me  fecit  ad  iioxoREM  sci  JACOBF  apli,  nous  apprend  qu’il 
est  certainement  d’origine  espagnole.  Pelagius  est  un  nom  du  nord  de 
l’Espagne  et  l’apôtre  saint  Jacques  y est  particulièrement  honoré. 


• . ■■■  .vhc  v.\t  rv  ^ 

CALICE  DS  TRAVAIL  ESPAGNOL. 

( Collection  de  M.  Stein.)  * 


La  patène  porte  une  inscription  de  deux  vers  léonins  qui  célèbrent 
l’incorruptibilité  de  la  « chair  » eucharistique. 

Quatre  plaques  de  reliure  en  argent  repoussé  et  doré  par  places 
provenant  de  la  collection  Soltykoff,  comme  tout  ce  qu’exposent  en  cc 
genre  MM.  Seillière,  la  plupart  d’un  dessin  un  peu  lourd,  nous  semblent 
d’origine  allemande.  V Annonciation,  scène  où  le  vase  occupe  une  place 
importante,  la  Crucifixion  avec  les  personnages  de  saint  Jean  et  de  la 
Vierge;  la  Vierge  glorieuse  honorée  par  deux  anges  céroféraires,  debout 
II.  29 
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sUr  les  extrémités  du  siège  où  elle  est  assise,  portant  1 entant  Jésus, 
et  enfin  le  Christ  entouré  des  quatre  symboles  évangéliques  sont  repré- 
sentés en  demi-relief,  sur  ces  plaques  a bordure  saillante  qui,  plu<  ■ 
sur  l’autel,  étaient  plutôt  la  figuration  des  Évangiles  que  la  couverture  du 


livre  lui- même. 

Un  reliquaire  de  la  collection  Basilewsky,  formé  d’une  sorte  de  niche 
abritant  une  figure  de  sainte  Élisabeth  de  Hongrie,  portée  sur  un  pied 
circulaire  par  l’intermédiaire  d’un  nœud,  pièce  de  même  profil  qu’un 
reliquaire  du  trésor  de  la  cathédrale  de  Reims,  est  une  o uvre  française. 
En  effet,  le  livre  que  la  sainte  tient  ouvert  porte  l'inscription  niellée*. 
cf st  dcl  cuers  yzabel,  et  le  soubassement  cette  autre  : ni  ii.u  imhi.  e. 
de.  LE  CAR,  s.  i zabi ël.  Sur  le  revers,  une  plaque  de  cuivre  gravée  re- 
présente la  sainte  vêtue  d’un  long  voile,  lavant  les  pieds  d'un  lépreux 
vêtu  d’une  robe  à capuchon,  tenant  d'une  main  le  bâton  de  l'homme 


errant,  et  de  l’autre  la  sonnette  destinée  à avertir  de  sa  présence. 

On  sait  que  les  orfèvres  du  moyen  âge  aimaient  assez  à enfenm  r I*"» 
ossements  des  saints  dans  des  reliquaires  qui  rappelaient  de  quelf  partie 
du  corps  ils  provenaient,  ou  qui  parfois  en  épousaient  la  forme.  C’esl 
pourquoi  nous  trouvons  un  reliquaire  en  forme  de  bras  dans  la  collec- 
tion Basilewsky  et  un  autre,  que  nous  publions,  dans  l'envoi  du  M 
d’antiquités  delà  Seine-Inférieure.  Il  provient  de  l’église  de  Saint-Saen> 
et  nous  le  croyons  de  fabrication  normande.  Les  émaux  sur  cuivr 
champlevés  et  en  partie  cloisonnés,  dont  il  est  décoré  et  qui  ont  été-  fa- 
briqués pour  la  place  qu’ils  occupent,  sont  d’une  exécution  particulière 
que  nous  avons  déjà  remarquée  sur  « la  fierte  » de  la  câlin  haie  dr 
Rouen,  exposée  par  fragments  en  1867. 

Un  reliquaire  en  forme  d’édicule  quadrangulaire,  cantonné  sur  les 
angles  de  colonnes  qui  supportent  les  frontons,  et  couronné  par  un  toit 
à quatre  faces  qu’amortit  un  bouton  feuillagé,  monument  d’un  goût 
exquis  qui  a passé  des  collections  Debruge-Duménil  et  Soltvkoff  dans 
celle  de  M.  Basilewsky,  que  M.  J.  Labarte  a reproduit  dans  les  1 rts 
industriels , et  que  nous  publions,  nous  semble  appartenir  à l’orfèvrerie 
lrançaise  du  xme  siècle.  Celle-ci,  lorsqu’elle  tra\ aille  l’argent,  comme 
dans  ce  reliquaire,  montre  un  travail  bien  plus  soigné  que  l'orfèvrerie  de 
cuivre  plus  rebelle  à l’outil  et  parfois  négligée. 

Le  reliquaire  des  oiseaux  (collection  F.  et  R.  Seillière),  ainsi  que  Di- 
dion  l a^it  appelé  en  publiant  dans  les  Annules  archéologiques  la  gra- 
vure que  nous  reproduisons  est  encore  un  exemple  du  goût  des  orfèvres 
français  et  du  soin  qu’ils  apportaient  dans  l’exécution  des  pièces  où  l’or 
et  l’argent  entraient  en  proportion  notable. 
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Un  petit  reliquaire,,  appartenant  à M.  V.  Gay,  formé  d’un  cylindre 
de  cuivre,  orné  de  cristaux  xle  roche  cabochons,  — posé  verticalement  sur 
un  pied  circulaire  dont  la  tige  est  comme  d’habitude  interrpmpue  par  un 
bouton,  — et  amorti  par  un  petit  toit  conique,  est  par  son  élégance  un 


charmant  spécimen  de  l’orfèvrerie  de  cuivre  au  \m*  siècle. 

Nous  arrivons  maintenant  à une  série  de  chefs-d’œuvre  dont  l’Alle- 
magne peut  revendiquer  une  partie.  11  l’agit  de  la  croix  et  des  deux  mons- 
trances que  M.  Basilewsky  a réunies  dans  la  même  vitrine  que  le  calice 
qui  nous  a occupé  plus  haut.  Nous  reproduisons  la  croix. 
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Elle  est  surtout  un  chef-d’œuvre  de  la  statuaire  de  I extrême  lin  du 
sur  siècle.  Le  saint  Jean  et  la  Vierge,  ainsi  que  le  Christ  en  or  repoussé, 
sont  comparables  aux  plus  belles  statues  contemporaines,  et  absolument 
de  même  style.  Mais  lesquelles?  Sont-ce  celles  de  nos  cathédrales  du 
centre  de  la  France,  ou  bien  celles  qui  décorent,  par  exe  uple,  le  poruii 

latéral  de  la  cathédrale  de  Strasbourg? 

Nous  posons  cette  question  parce  que  cette  croix  est  de  même  pro\ 
nanceque  le  calice,  et  parce  qu’un  détail  semble  y montrer  une  influence 
allemande.  Les  figures  de  l'Église  et  de  la  Synagogue  occupent  I > deux 
lobes  des  extrémités  des  bras  de  la  croix.  Or  la  Synagogue  pur  • cmnim* 
attribut  une  tète  de  chevreau,  parce  que  l’animal  servait  de  nourriture 
aux  Juifs  vers  la  pâque.  Ce  même  attribut,  suivant  un  misei  uiement 
que  nous  a donné  le  IL  P.  Ch.  Cahier,  est  porté  par  la  Sxnagogm  dans 
la  cathédrale  de  Fribourg  et  dans  celle  de  Strasbourg. 

Or,  si  le  symbolisme  est  celui  qui  mit  cours  sur  les  bords  du  Rhin, 
le  style  est  celui  qui  dominait  sur  ceux  de  la  Seine. 

C’est  celui  des  figures  du  portai!  de  Saint-Étienne  à la  catle  dr.ib-  de 
Paris,  du  portail  de  la  Calande,qui  est  de  1280,  à la  cathédrale  de  Rouen, 
et  non  celui  des  figures  si  énergiques  du  portail  latéral  de  la  catb  .Irait* 
de  Strasbourg. 

Notons,  de  plus,  que  le  revers  de  cette  croix,  plus  original  p<-  n-étre 
que  saface,  est  orné  dans  ses  médaillons  ciselés  de  monstre  d m-'s  <i'un. 
grande  ressemblance  avec  ceux  des  portails  de  Hou  n et  d>  l.wm. 

Pour  nous,  en  résumé,  cette  croix  peut  avoir  été  fabriquée  sur  les 
bords  du  Rhin,  mais  par  un  artiste  français  et  des  plus  • minents. 

Les  deux  monstrances  qui  accompagnent  la  croix  proviennent  d-  la 
cathédrale  de  Râle  et  sont  deux  pièces  magnifiques  de  l'orfevre:  i*'  .li  - 
mande des  commencements  du  xiv*  siècle. 

L’une,  en  argent  doré  décoré  d’émaux  translucides,  est  form  «*  d’un 
cylindre  de  cristal  de  roche  porté  sur  un  pied  polylobé  par  l'intermé- 
diaire d’une  haute  tige  à nœud,  abrité  sous  une  pyramide  éle\<  comme 
un  clocher  et  accosté  de  deux  contreforts  que  dominent  fi  s sratu«  > de 
saint  Henri  et  de  sainte  Cunégonde  auxquels  elle  est  consacrée.  Sur  le 
pied,  en  effet,  huit  médaillons  en  émail  translucide  sur  relief  représentent 
quelques  traits  de  la  légende  des  deux  saints  couronnés.  Nous  donnons 
un  dessin  de  cette  pièce  ainsi  que  le  détail  d'un  des  médaillons  qu'on 
trouvera  plus  loin,  celui  où  saint  Laurent,  qui  ici  remplace  F archange 
Michel,  pèse  1 àme  du  roi  et  la  fait  entrer  au  ciel  en  faveur  d’un  certain 
«calice  qui  joue  un  rôle  important  dans  sa  légende. 

L’autre,  également  en  argent  doré  et  aussi  décorée  d’émaux  translu- 


(Collection  de  il.  Basilewsky.) 
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cides  et  de  feuillages  rapportés,  doit  sortir  du  même  atelier,  et  affecte 
une  forme  analogue  dans  son  support,  mais  la  monstrance  est  circulaire 
et  abritée  sous  un  lnut  fronton  à jour  porté  sur  deux  contre-forts  laté- 
raux. Tous  les  sujets  figurés  sur  les  émaux  ont  trait  à l’Évangile,  sauf  un 
qui  représente  saint  Columban,  ce  qui  peut  faire  supposer  (pie  ce  joyau 
conservait  de  ses  reliques.  En  tout  cas,  il  n’était  point  destiné  a porter 

• processionnellement  l’hostie,  ainsi  que  sa  forme  pourrait  le  faire  croire, 
la  fête  du  Saint-Sacrement  ayant  été  établie  postérieurement. 

Quiconque  a pu  examiner  da  lise  <!•■  Saint-Géréon,  à Cologne, 
la  grande’ quantité’ de  bustes  rcl  épiai  res  consacrés  à quclques-uucs  des 
onze  mille  vierges,  reconnaîtra  sans  peine  comme  œuvres  allemandes 
ceux  des  deux  femmes  reposant  sur  des  soubassements  en  argeui 
repoussé  dont  l’un  provient  de  la  collection  Soltykofi,  et  qui  sont  tous 
deux  aujourd’hui  dans  la  collection  I>asile\v >k\ . 

Les  orfèvres  n’avaient  pas  toujours  des  métaux  pré  ieux  \ façonner, 
et  ils  .devaient  souvent  'fee  contenter  du  cuivre.  C,'r<  en  cuivre,  n effet, 
qu’a  été  battu  le  chef  reliquaire  exposé  par  M.  Desmou  s;  c’-st  dans  I. 
cuivre  également  #qu  ont  été  repoussés,  au  xnr  siècle,  les  deux  petits 
anges  d’une  si  belle  tournure,  de  M.  le  marquis  de  Vogué,  et  d 1,0  te!!, 

finesse  d’exécution  que  la  ligne  de  soudure  qui  monte  verte  . te  ■ * - 

l’un  d’eux  nous  prouve  seule  que  nous  n’avons  pas  affaire  à , e foin» 

• » 

à cire  perdue.  « 

Avant  que  d’aller  plus  avant,  nous  devons  sigruUr  dans  la  colh  . 
tion  Basilewsky  trois  disques  de  consécration,  deux  du  \ui#  si-  le,  l’un 
du  xrv%  et  deux  du  xitr  au  xtrr  dans  la  collection  de  MM.  S i 11 i * r« - . Les 
uns  sont  décorés  d’émaux  champlev» -,  qui  nous  indi  pi  ni  q mIs  - -ut 
de  fabrication  allemande.  Ces  disques  à jour,  en  cuivre  cisele  ave» 
quelques  parties  d’argent  estampé*  et  rapporte,  étaient  des  croix  d. 
consécration  portées  par  des  figures  d’apôtre,  comme  à la  Sainte-Cha- 
pelle de  Paris,  comme  dans  celle  d’Aix-la-Chapelle,  comme  au  rh  >• ai- 
de la  cathédrale  de  Cologne,  où  d’ailleurs  elles  sont  de  pierre. 

Signalons  aussi  « l’escaufaille  à main  » du  xnr  siècle  que  pos^d* 
M.  Gréau.  C’est  une  boule  creuse,  qui  renfermait  une  lampe  ou  d< 
charbons  ardents,  que  le  prêtre  posait  sur  l’autel  afin  de  se  ivchaulT» 
les  mains.  Pomum  ad  calefacicndas  ma  nus,  trouve-t-on  dans  les  in\  n- 
taires.  La  pomme  de  M.  Gréau  est  posée  sur  un  petit  pied,  et  e>t  d* 

cuivre  gravé  des  bustes  des  douze  apôtres  dans  des  médaillons  circu- 
laires, et  dorée. 

Les  pèlerinages  en  terre  sainte,  surtout  à main  année,  qui  du  \tr 
au  xm  siècle  firent  apporter  eu  France  tant  de  reliques,  témoignages 
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de  la  visite  des  lieux  consacrés  par  la  légende,  ont  motivé  un  certain 
nombre  de  reliquaires  d’un  même  caractère  où  chacun  exposait  sa  col- 
lection de  souvenirs. 

M.  Üdiot  en  possède  un  en  forme  de  triptyque,  tout  ajouré  de  rosaces 


HSLIQUAlItB  DIT  DK8  OISEAUX. 

( Collection  de  1111.  Soillière.  ) 

renfermant  chacune  une  relique  dont  une  inscription  indique  la  nature. 
On  verra  la  gravure  plus  loin  d’après  un  dessin  de  M.  E.  Yiollet-le- 
Duc.  M.  Basilewsky  en  possède  un  autre  de  même  genre,  en  outre  de  la 
croix  dont  une  face  est  tout  ornée  de  filigranes  dont  nous  nous  sommes 
occupé  en  commençant.  Une  longue  inscription  qui  court  le  long  de  son 
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revers  indique  qu’elle  renferme  une  foule  de  souvenirs  de  Jérusalem  : 
comme  un  morceau  de  la  colonne  où  le  Christ  lut  lié,  un  autie  de  son 
sépulcre,  et  un  fragment  de  la  lance  qui  l’a  frappé. 

• L’orfèvrerie*  du  xive  siècle,  dont  nous  avons  déjà  vu  quelques 


échantillons,  a encore  à nous  donner  une  reliure  tVévangéliaire  envoyée 
par  la  ville  de  Troyes.  Sur  le  fond,  la  Crucifixion  est  représentée  avec 
saint  Jean  et  la  Vierge  comme  à l’ordinaire  sur  le  fond  quadrillé  si 
fréquent  à cette  époque.  Sur  les  plats  de  l’encadrement  orné  de  petites 
figures  niellées  sont  les  armes  dès  comtes  de  Champagne,  qui  date  ii*  nt 
cette  pièce  d’orfèvrerie  entre  lès  années  1280  et  1320. 

Au  \ive  siècle  encore  appartient  un  reliquaire  en  cristal  de  roche 
pbrté  par  deux  anges,  de  la  collection  liudlen-ky,  ai  si  iju'u  i.  | 
d’orfèvrerie  civile,  chose  très  rare.  C’est  une  petite  é udle  a bords  obli- 
ques et  droits,  décorée  au  fond  d’une  rosace  repoussée  : pièce  qui, 
réunie  avec  celle  que  possède  la  collection  Sauvagoot,  au  .Musée  du 
Louvre,  devait  trouver  place  dans  l’écrin  île  cuir  cist  é qui  accompagne 
la  première. 

Un  calice  de  la  même  collection,  à coupe  conique,  décoré  d’émaux 
translucides  sur  relief,  représente  l’orfèvrerie  italienne  du  \i\  si»  do. 

Deux  monstrances  formées  d’un  cylindre  vertical  de  cristal  d»  toi  Im- 
porté sur  une  haute  tige,  flanqué  dé  deux  contreforts  et  don.it  ; ir  un 
clocher  destinées  à renfermer  le  corpus  domini , inaugurent  dans  la 
collection  Basilewskv  le  xv"  siècle.  L'une  est  certainement  allemande  par 
les  armoiries  qui  y sont  gravées.  Ce  sont  dt orfèvres  d’au  delà  du  Rhin 
qui  ont  fabriqué  la  plupart  des  pièces  que  nous  allons  avoir  à indiquer. 

C’est  d’abord  un  ciboire  de  vermeil  dont  la  coupe  et  le  couvercle 
hexagones  portent  sur  chaque  face  une  figure  d’apdtiv  en  pied,  in»li  jm'e 
par  son  nom  et  particularisée  par  l'attribut  qu’on  lui  connaît  a joui  d'hui, 
mais  dont  la  nature  et  la  forme  ne  commencent  a se  fixer  qu’à  partir 
du  xvc  siècle;  puis,  au  milieu  d’un  certain  nombre  de  statuettes  d’ar- 
gent repoussé  d’un  art  plus  ou  moins  savant,  où  nou  ms  deux 
Vierges , un  Saint-C hnslophe  et  un  Saint-Jean- Rapt  i>tt\  c’e-’t  un  aint 
évêque  en  vermeil,  d'époque  un  peu  antérieure  peut-être,  mais  d une 
exécution  en  tout  cas  bien  supérieure.  — Il  est  debout  sur  un  so  le  qui, 
malgré  la  complication  de  ses  panneaux  ajourés  de  styles  flamboyant  et 
des  contreforts  qui  les  encadrent,  semblera  bien  simple  si  on  le  com- 
pare aux  socles  du  Saint  Sébastien  et  du  Saint  Christophe  de  la  collec- 
tion Seillière,  et  surtout  aux  merveilles  d orièvrerie  d or  qui  servent  de 


montures  aux  gemmes  exposées  par  M.  le  baron  Adolphe  de  Rothschild. 
Les  Allemands,  qui  dès  le  xi  siècle  étaient  réputés  les  premiers  pour  le 


(Collation  M.  ns%j’eir»ky.} 
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travail  des  métaux,  l’ont,  non  pas  assoupli  — car  il  se  remarque  tou 
jours  en  leurs  œuvres  une  certaine  raideur  UIEM  plié, 
chantourné,  tordu,  amenuisé  au  \v  siècle,  mélange  de  végétation  et 
d’architecture  combiné  de  cent  façons  diverses  avec  une  fantaisie  inepui 
sable  et  toujours  nouvelle,  si  bien  que  devant  leurs  œuvr  s si  compli- 
quées on  reste,  impuissant  à pouvoir  les  décrire  d'une  façon  a \u  u prés 
intelligible.  C’est  ce  sentiment  que  nous  éprouvons  devant  U vitrine  de 

M.  le  baron  Adolphe  de  Rothschild. 

Comment  indiquer  la  monture  de  la  coupe  d’agate  dont  le  couvercle 
est  formé  de  trois  castillets  en  avant-corps  sur  un  édifice  central  qu’at- 


taquent des  hommes  sauvages,  dont  la  tige  répète  les  ne  rnes  saillies 
d’architecture  militaire  qui  se  dédoublent  sur  le  pied  qui  devient  lœvi- 


gone,  et  se  complique  d'arcs  enchevétré-s. 

Même’ système  pour  la  monture  d’une  monstrance  cylindrique  d. 
cristal  de  roche,  que  surmonte  un  ii  uitelel  é muilîé*. 

Même  système  encore  pour  la  monture  d’un  petit  prisme  < 1. • cn-ul  d« 
roche,  qui  a pour  nœud  un  saphir  cabochon,  maintenu  pu  trois  rouir.  - 
forts  en  saillie,  tandis  que  le  pied  e<t  quadrangulaire. 

11  y a une  ordonnance  un  peu  plus  simple  dans  la  monture  du  _».l.  \,<\ 
à couvercle  en  cristal  de  roche,  porté  sur  un  dénué  d’ag.m  , u...  . : 

vermeil  émaillé  de  bleu,  t*t  orné*  d**  branche-  I - u ".ni  le.  I><  a 
hommes  en  vermeil,  armés  de  fléaux  d<*  chaînes,  m*  tt«  un*  nt  debout  d<- 
chaquecôtédu  vase  qui  contenait  <ms  dont»*  quelque  fragim  nt  d. •>  cit  i 
qui  ont  flagellé  le  Christ.  Une  paix  où  une  Vierge  e-t  r. près, ut.  .•  , ,n.  u 
abbé  et  une  abbesse  de  l’ordre  de  Saini-lî«*noit,  > u>  , a I ■ tu!. .b. . 
dont  la  gorge  est  garnie  de  feuillages  ei  de  mar^œ  ni.  - rupj .« .ri. 
une  perleforme  le  cœur,  est  un  charmant  spécimen  d*  la  combinais.  >u  des 
pierreries  avec  les  pièces  de  rapport. 

Nous  trouvons  encore  une  statuette  de  la  Vierge  souriant  a E»  niant 
Jésus  qu’elle  porte  tout  habillé,  debout  sur  un  - x i.  l huit  p.m-  -p.tr. 
par  des  contreforts  à jour,  œuvre  gracieuse  d’or  et  de  vermeil,  < .mm  m i. . 
par  l’évêque  ou  l’abbé  qui  s’e.st  fait  représentera  genou v sur  !<*■>  moulures 
du  socle  et  qui  porte  dans  son  écu  « de  gueules  an\  trois  aigh-s  d’or  . 

Est-elle  française,,  est-elle  allemande,  la  belle  navette  en  lapis-l  tzzuli 
à monture  d or  émaillé,  qui  commence  à incliner  déjà  vers  l’art  du 

xvie  siècle?  Sa  tige,  creusée  de  quatre  arcades  garnies  chai  une  d’une  i .. -ut* - 

_ • 

ligure  de  saint  en  or  émaillé,  repose  sur  un  pied  a quatre  lobes  -•  parés 
par  des  redans.  La  monture  qui  relie  le  réservoir  a son  pied,  et  le  cou- 
vercle avec  le  réservoir  est  une  combinaison  de  feuillages  symétriques  et 
de  roses  rapportés,  alternant  avec  des  cabochons  et  des  perles  montées  à 
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grille.  Un  dragon  maillé  sert  à lever  le  couvercle  à chacune  de  ses  extré- 
mités. 

Signalons  encore  le  petit  triptyque  dont  le  tableau  divisé  en  deux 
registres, -subdivisés  en  huit  compartiments  au  moyen  d’arcatures  sur- 


ItnLIQUAIKB  B*  FOKSIK  US  TKIPTMJl'S  (XIV®  K1ÈCLB). 

(Collection  de  U.  Odiot). 


montées  de  galeries  à jour,  représente  huit  scènes  de  l'enfance  diî  Christ 
exprimées  par  des  figures  d’or  en  relief  sur  un  fond  émaillé  de  bleu, 
tandis  que  sainte  Barbe  et  saint  Adrien  sont  représentés  en  émail  trans- 
lucide sur  les  vo’ets. 

* 

La  collection  de  M.  le  baron  Gustave  de  Rothschild  possède  aussi  un 
gobelet  en  cristal  de  roche  porté  sur  trois  cygnes,  dont  la  monture,  ornée 
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de  feuilles  rapportées  et  de  pierreries,  est  une  ouvre  digue  dt 
précédentes. 

Un  gobelet  à couvercle  gravé  de  grands  rinceaux  en  argent,  monte  de 
vermeil,  un  mors  de  chappe  dont  les  huit  lobes  nous  montrent  les  neuf 
chœurs  delà  hiérarchie  des  auges;  une  crosse  dont  la  volute  embrasse  un 
abbé  agenouillé  dexant  la  Vierge,  mélangé  «le  formes  di  moxeii  . i g < « t <!<•«. 
formes  de  la  Renaissance,  de  la  collection  li.t'-ilevvsk} . apparii.  nnrm  <m  />/■,■ 
à l’art  allemand  de  la  fin  du  w sièrle. 

Parmi  plusieurs  pièces  de  la  meme  collection,  'pi  coii-Mi-nt  -urinut 
en  paix  et  en  calices,  que  l’art  italien  i wml  le 

lerons  surtout  la  grande  croix  pr>'  - i . u " ^ n .o  -.ut  c m i ! ,<  t ...u  nie- 


CUILLÈRE  K N C R 1 8 T A î.  K | q oi  R v * »»  - . s \\ 

(Musée  d'anti]tnfi  < de  ! t ^ vlnf.  n • ,r  ) 

sur  ses  tranches  de  grands  fruits  coniques  éma  II* -s  - >r:  «ni  *1»,  < d, 
de  leuilles  déchiquetées.  La  cuillère  en  cri-tal  de  roche,  garnie  « n v<  r* 
meil  qui  appartient  au  Musée  dépvtNBttlte]  dt  la  Soi  ie-li  f(  u lire  et 
que  nous  publions,  est  un  charmant  spécimen  de  l’orfèvreru  fnn*  i i 
xve  siècle. 

Dans  l’armoire  qui  renferme  sa  collection  de  coffrets.  M.  C.vm*|latii 
nous  en  montre  deux  en  orfèvrerie  qui  nous  intéressent.  I un,  qui  * si 
cairé,  a pour  couvercle  un  t * >i  i ;i  quatre  versants  percé  de  lucan  . 
poui  pieds  quatie  tourelles  qui  garnissent  sts  angles;  motif  tie>  simple, 
mais  très  élégant  dans  sa  simplicité. 

L autre,  qui  porte  réservée  sûr  éinai!  bleu  l'inscription  : Prr  prend. 
hi(  obis  fuit  hoc  opis  insigne  pend  1rs  nnno  domini  milleno  tjwidrigento 
ucessimo  tatio  (1423),  est  tout  décoré  d’émaux  translucides  sur  relief, 
que  les  Italiens  ont  surtout  pratiqués  ; quatre  lobes  enchâxsés  dans  un* 

taonture  d argent  repoussé  de  feuillages  d'une  exécution  esses  lourde  et 

indécise. 

. S ne  cuvons  lieu  a signaler,  particulièrement  au  point  de  vue  d* 

Z ’ daDS  la  n0mbreuse  Cül,ecti01‘  paix  que  M.  CaMellani  a 
egalement  reunie. 
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L’orfèvrerie  espagnole,  assez  riche  pour  le  xvr  siècle  et  qui,  lors  de 
l’Exposition  de  1807  nous  avait  envoyé  quelques  curieux  spécimens 


CALKB  BW  V B R M K I L (riM  DU  JV*  fll&CLB) 

(Collection  de  M.  Odiot.) 

d’époque  antérieure,  en  outre  du  calice  de  M.  Stein  n’a  à nous  montrer 
pour  le  wr  siècle  qu’un  reliquaire  assez  simple,  espèce  de  haute  lanterne 
à jour  formée  de  contreforts  superposés  séparés  par  des  anneaux. 
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exposée  par  M'™  Boisse.  Heureusement  ces  anneaux  portent  en  lettres 
épargnées  sur  un  fond  émaillé  les  inscriptions  suivantes  : 


H- noc  est  mac mv  arm  rem  otcti  aihtis  ripolai. 
■+-  IIOC  or.  F C Af.  FMI  P MCE  ABOIS  01  RIFOJ, 
AXXO  DM  M CCCC I.V11I1 


qu’il  est  facile  de  rétablir,  surtout  à l’aide  des  abréviations  qtn  les  carac- 
tères d’imprimerie  ne  peuvent  reproduire.  hll  • signifif  que  cm  . 

qui  contient. le  bras  du  bienheureux  Benoit,  abbé  de  Ripol,  fut  exécuté, 
en  1459,  pour  Bice,  abbé  du  même  monastère  situ  ’ en  Catalogne. 

Un  calice  de  M.  OJiot.  bien  que  nous  le  croyions  des  eomnit*no*monts 
du  xvr  siècle,  affecte  déjà  un  genre  de  décoration  qui  a d ui  • ■ longn-mp.., 
jusqu’au  xvir.  Ce  sont  les  rayons  alternativement  <"  - i<  ;\  qui 

couvrent  le  fond  de  sa  coupe  et  son  pied.  Son  nœud  à huit  pans  sép 
par  des  contreforts  naissant  de  l'enceinte  d'un  « la\  • -u-  * m original  * t 

appartient  franchement  au  style  gothique.  Sa  patèm*  < t gta\*  ■ d«*  -•  ••ne  s 
de  la  Passion  vues  à mi-corps  et  qui  présentent  la  plus  gnu  !<■  i/i.i1  /_-i. 
de  style  avec  les  lois  des  livres  d' Heure*  «!••  Yérard  et  autn*  lypog:  - ; d i . ■- 
contemporains. 

Deux  paix,  l’une  allemande  et  l'autre  italienne,  de  la  collection 
Vd.  de  Rothschild , appartiennent  franchement  à la  ! 
ture.  Sur  la  première,  Jésus  dmint  Pilate  est  r<  pn  ait  tu  p u i- 


nagesen  relief,  entièrement  recouverts  d'émail  opaqm-,  umsuii" 
ouverte  dans  une  ordonnance  corinthienne.  Le  costume  des  . . h 1 a ' - qui 
conduisent  le  Christ  est  celui  des  roi  très  allemand^! 

La  seconde  est  garnie  de  cristal  de  ro  be  revêtu  postérieurement  de 
peintpre  et  d’or  gravé  vus  en  transparence  et  repré  sentant  la  Madeleine 
couchée  et  repentante  que  console  un  ange  avec  ces  paroles  : ta\* 

LQCYS  E (ST)  PACIS. 


Les  deux  figures,  exécutées  par  quelque  Vénitien  de  la  fin  du  w»  siècle, 
sont  d’un  dessin  superbe  et  drapées  avec  un  grand  goût  '.  La  m 
est  d’argent  décoré  d’émaux  translucides  représentant  d.*s  ornement*. 

Un  ciboire  à section  carrée  d’une  composition  assez  mauvaise,  car  il 
semble  formé  de  deux  vases  superposés,  à cause  du  dôme  sur  lequel 


I.  Les  experts  appellent  eglomisé  le  verre  nu  lo  cristal  ainsi  décoré,  «uns  quo 
nous  ayons  jamais  pu  trouver  l’origine  de  ce  mot,  mis  en  circulation  par  Carrand 
pore,  dit-on.  Nous  savons  seulement  qu’il  y avait  au  XVilf  tiède  un  expert  nommé 
omy,  qui  montait  les  dessins  sur  papier  verdure  encadrée  d'un  filet  d'or.  Celte 

rr-r-1-6116  son  °om?  c'e5uui  «moguc.  a.  n. 

pondre  a la  question. 
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s’appuie  sa  tige  avant  que  d’arriver  au  pied,  est.  cependant  une  œuvre  ita- 
lienne importante,  surtout  composée  de  nielles  montées  en  argent  doré. 

Nous  avons  également  à signaler  dans  la  vitrine  de  M.  le  baron  Gustave 
de  Rothschild  trois  gobelets  à pied,  dont  un,  qui  représente  Mutins 


» A I O l'  I ft  H r (..JIP'IM.E  K'It  l’X  DES3IX  n'.IÎNK.A»  VICl'S. 
( Collection  tiu  H.  Stem  I 


Scœrolu,  nous  semble  d’origine  italienne,  tandis  que  les  autres  sont 
allemands,  ainsi  qu’un  groupe  en  argent  et  en  vermeil  de  saint  Georges 
terrassant  le  dragon,  auquel  lait  pendant  un  saint  Michel  revêtu  d une 
armure  complète,  en  ivoire,  qui,  drapé  d’un  manteau  d’argent  volant  au 
vent,  frappe  d’une  épée  de  métal  un  dragon  en  argent  repoussé. 
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Citons,  avanfque  d’abandonner  l’art  allemand  : un  gobelet  à pied  et 
à couvercle  tout  bossue  de  godrons  courbes  s'enchevêtrant  les  uns  dans 
les  autres,  qui  est  bien  particulier  à l’art  d’an  delà  du  Hhin,  exposé  par 
M11,  Ramadié,  et,  avec  une  coupe pédiculée  représentant  le  saci  ifice  d’Abel 
et  de  Caïn,  appartenant  à M.  Stem,  un  gobelet  de  vermeil  qui  a < té 
• fabrique  en  1500  avec  la  monture  de  la  dague  d’un  chevalier  fiançais 
tué  cà  la  bataille  de  Mariguan,  à ce  qu'indique  une  longue  inscription 
allemande  gravée  sur  la  pièce. 

Une  belle  crosse  de  vermeil  aux  armes  des  (ùiMiiaii  et  ,|  s |,.rpez  de 

la  collection  Basilewsky  nous  mène  à l’orfèvrerie  espagnole  do  wr  sbVb*f 
* • 

qui  occupe  une  place  importante  au  Tr  .icadêro. 

Pour  ne  point  sortir  immédiatement  de  l’orfèxn  rie  religieuse,  nue 
citerons  tout  d’abord  un  cibotre-ostensoif  du  cabinet  de  .M.  Odiot,  q i 
peut  servir  de  type  pôur  la  façon  dont  les  orfèvres  d m d<  t > I*\  i . n. . ^ 
ont  traité  le  métal.  La  coupe  pose  dans  une  Le;  ■ u-ès  renflée 

sotis  le  culot,  et  son  couvercle  est  amorti  par  un  dis  pic  v«  rli<  t!  ( , rir 
destiné  à recevoir  l’hostie.  La  tige  a balustrc  po  * sur  tin  pied  a moulu  p- 
accentuées,  décoré  de  mascarons  et  de  grot*  -pj-  s <pii  n’ont  i o n de  reli- 
gieux. Ces  reliefs  sont  excessifs,  détachés  du  fut  d,  et  c.*  mode  d’ac  • Mu-r 


les  reliefs  sans  transition  avec  le  fond,  au  contraire  de-  ce  qui  - ; , vljt 
dans  1 oi fè\ rciie  française  ou  allemands  contcmporainei  est  un  cara<  térc 
que  nous  retrouvons  dans  les  pîèot  s dont  il  notts  a nous  o 
(/est.  dans  la  collection  SolJlièp*,  on  plafetQ  doi  - ! M) 

d'appui  a six  colonnes  qui  séparent  le  fond  e an! 
charges,  ainsi  que  P ombilic,  de  guerriers  combattant,  d'un  d^^m  p.-, 
accentué  et  d’un  grand  relief. 

Ce  soni  encore,  dans  la  vitrine  de  M.  Stein.  deux  autres  plateaux. 

dont  l'un  est  décor#  d’une  frise  e de  - dont 

s'enroule  en  rinceaux  fenillagéa,  agronu  - déni  i d 

et  séparés  par  un  homme  ou  par  un  enlànt;  dont  r autre  i . „ 

d’armoiries  sur  l’ombilic  entouré,  sur  le  fond,  d’une  frise  d'hommes 

nus  luttant  au  milieu  de  feuillages.  Il  porte  sur  le  bord  U représentation 
des  sept  arts  de  rhétorique. 

l’n  troisième,  qui  es.  portugais  p„  les  armes  qu’il  porte,  es,  décoré 

d une  frise  représentant  le  sujet  ordinaire  du  , ri phTde  la  R, 

La  date  de  I06O  est  gravée  sur  l’arbre  du  paradis 

M.  le  baron  (iuslave  de  Rothschild  possède  un  grand  plateau  de  ver- 
met  qui,  b, et  que  se  rattachant  par  le  haut-relief  de  son  décor  a a pW 

s.mmr^ü^ri:bnlèm^'^|)0Siti0'1  ^ "“'if8  »u”'ucK  nous 

utleveineul  d Lurope  est  représenté  sur  l’ombilic 


KKLtqUAIRK  !ÏN  CO  IV  R K H K Put;  S si:  (XVI*  S I È C f.  E.) 
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entouré  d'un  gros  tore  de  fruits  combiné  avec  un  cuir  découpé.  Sur  le  fond, 
Neptune  et  Amphitrite,  accompagnés  d'une  ronde  de : tntons  et  de 
néréides,  assistent  à l'aventure,  tandis  que,  sur  le. bon  . Venus  et  D..»c, 
Junon  et  Minerve,  sont  couchées  au  milieu  de  cartouches  rel.es  par  des 
guirlandes  de  flenrs  où  se  balancent  des  Amours  Nous  retrouvons  dans 
cette  belle  pièce  une  influence  des  petits  maîtres  de  la  seconde  mo.ti.  du 
xvi'  siècle,  sans  savoir  s'il  faut  en  faire  honneur  aux  at-lieis  - Augs- 
bouru  ou  à ceux  de  quelque  ville  d Espagne  renommée  par  ses  orfèvres. 

Cn  grand  plateau  pédicule,  à M.  liaur.  dot  la  série  de  ce  g-m- de 
pièces.  Le  buste  de  César  occupe  l'ombilic,  tandis  que  sur  le  fond  séparé 
en  quatre  secteurs  par  des  colonnes  rayonnantes,  une  ville,  une  bai.ua'  , 
un  sacrifice  et  des  jeux  du  cirque  sont  représentés  avec  une  recherche 
des  différents  plans  qui  est  ordinaire  dans  la  figuration i des  t:ran<h> 
scènes  et  où  se  sont  plu  les  artistes  de  la  Renaissance,  qu  il>  ai*  ut  eu  a 
tailler  le  marbre  ou  le  bois,  à modeler  le  bronze  ou  1 arg-  ut. 

M.  Stein possède  une  aiguière  d’après  la  composition  gnuec  -!  ! u’ 
ficus  qu’il  est  intéressant  de  comparer  à l’estampe,  aim  le  voir  a\n: 
quelle  liberté  en  usaient,  soit  les  graveurs  pour  représenter  ce  qu  ils 
voyaient,  soit  les  artisans  pour  reproduire  les  modèles  qui  leur  fiaient 
donnés.  Tout  diffère  : proportions,  pfofils  et  emmanchements.  L’idée 
générale  seule  subsiste.  Nous  devons  dire  à l’honneur  de  l’orfèvre  que 
son  œuvre  est  supérieure  par  l’élégance  à celle  du  graveur. 

Citons  encore  trois  pièces  des  plus  remarquables  par  la  fur  de 
leur  exécution  dans  la  vitrine  de  M.  le  baron  \dolphe  d»  Rothschild:  ce 
sont  deux  fourchettes-cuillères  et  un  couteau  en  vermeil,  de  la  fin  dd 
XVI*  siècle.  Les  deux  dents  des  fourchettes  s’ajustent  dans  des  tenons 
derrière  les  spatules  afin  de  se  transformer  en  cuillères. 

On  sait  que  l’usage  des  fourchettes  ne  date  guère,  chez  nous,  que  du 
règne  des  Valois,  et  l’on  s’explique  difficilement  que  cet  ustensile,  qui 
nous  semble  aujourd’hui  indispensable,  ait  exigé  un  »i  long  temps  pour 
devenir  usuel,  car  on  le  connaissait  dès  le  xir  siècle  où  il  est  cité  dans 
les  inventaires,  mais  pour  des  usages  spéciaux.  Il  était  représenté  des  le 
xn*  dans  une  miniature  du  manuscrit  d Herradc  de  Landdierg,  aujour- 
d’hui détruit. 

Terminons  enfin  par  le  grand  reliquaire  du  Séminaire  de  Soissons, 
en  cuivre,  de  travail  français  du  xvr  siècle,  et  donnant  une  vue  de  la 
ville  à cette  époque.  Nous  le  reproduisons. 
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LES  BIJOUX. 

Tant  de  causes  ont  contribué  à la  destruction  des  bijoux,  que  nous 
devons  nous  estimer  heureux  d’en  trouver  encore  un  si  grand  nombre 
dans  les  galeries  du  Trocadéro,  bien  que  ces  œuvres,  destinées  à l’orne- 
ment de  la  personne,  y soient  relativement  rares. 

Le  plus  ancien  est  exposé  par  M.  Stein.  C’est  un  émail  cloisonné  cir- 
culaire représentant  la  Vierge,  entouré  de  cabochons  carrés  et  en  amande 
alternés,  montés  sur  de  hautes  battes  coniques  bordées  de  filigranes 
tordus,  le  tout  en  or  et  de  travail  byzantin. 

Le  fermail  ou  fermitlet  est  pour  le  moyen  âge  le  bijou  le  plus  usité, 
comme  la  fibule  chez  les  anciens*  Il  sert  à fermer  la  robe  des  femmes 
sur  la  poitrine,  et  à retenir  leur  manteau  ainsi  que  celui  des  hommes. 
M.  le  baron  Minot  en  a réuni  huit  de  forme  circulaire,  dont  cinq  sont 
garnis  de  pierres  montées  sur  de  hautes  battes.  Une  grosse  alterne 
généralement  avec  une  petite,  et  quelquefois  en  dépasse  le  niveau  de 
façon  â introduire  quelque  variété  dans  un  arrangement  assez  uniforme. 
Des  feuillages  rapportés  qui  montent  jusqu’au  niveau  des  pierres  de 
deux  d’entre  elles  viennent  ajouter  un  élément  de  diversité  et  d’ome- 
ilient  de  plus,  et  permettent  par  leur  nature  de  les  dater  du  xiti0  siècle» 

Les  fermillets  occupent  une  place  importante  dans,  l’exposition  de 
. M.  Victor  Gay.  11  y en  a d'or,  d’argent,  de  bronze  et  même  d’étain  ; de 
circulaires,  de  losangés  à côtés  curvilignes,  de  polylobés,  de  garnis 
de  pierres  à la  haute  sertissure,  de  perles  rivées  sur  une  tige  qui  les 
traverse,  de  feuillages  rapportés,  de  filigranes,  ou  gravés  d’inscrip- 
tions; de  grands,  de  moyens  et  de  minuscules. 

Il  serait  intéressant  de  relever  les  inscriptions  qui  sont  gravées  sur 
plusieurs  d’entre  eux,  comme  sur  deux  de  ceux  de  M.  le  baron  Minot, 
devises  d’amour  le  plus  souvent,  qui  nous  révéleraient  quelque  côté 
particulier  de  l’esprit  du  moyen  âge.  M.  Victor  Gay  a eu  la  bonne  pensée 
de  joindre  aux  pièces  les  plus  intéressantes  de  son  exposition  des  numé- 
ros correspondant  à des  pancartes  qui  en  donnent  l’origine  probable  et 
la  date.  A ce  propos,  nous  croyons  que  M.  Victor  Gay  a quelque  peu 
rajeuni  les  fermaux  à inscriptions  dont  les  lettres  nous  semblent  appar- 
tenir à la  fin  du  xui*  siècle  ou  au  xtve. 

Mlle  G.  Fillon  a aussi  exposé  quelques*  fermillets  du  xnr  siècle, 
dont  un,  qui  est  carré,  est  élargi  aux  angles  pour  porter  une  pierre- 
cabochon. 
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' La  mode  ayant  quelque  peu  changé  au  xiv  siècle  dans  la  laçon  des 
robes  qui  dégagent  plus  le  col  (pie  précédemment,  et  la  coite  hardie 
avant  remplacé  le  manteau,  les  fermaux  dispaiaissent  p u a peu,  étant 
devenus  inutiles;  aussi  n’en  trouvons-nous  plus  guère. 

Si  les  anneaux  du  moyen  âge  sont  rares,  en  dehors  de  la  belle 
collection  de  M.  B.  Fillon,  qui  est  mérovingienne,  et  de  ceux  que  M G. 
Fillon  a réunis,  M.  le  baron  Minot  cependant  en  possède  une  douzaine. 
Tous  sont  très  simples,  ayant  pour  chaton  une  pierre  montée  a grilles 
sur  une  batte  qui  en  épouse  le  contour.  Aujourd  hui  que  I art  du  lapi- 
daire est  poussé  si  loin,  on  taillerait  la  pierre  afin  de  lui  impos  r une 
forme  régulière.  L’une  de  celles  d ■ \i  G.  Fillon  KH  OR  IBéflM  tem  l 
cachet.  Son  chaton  carré  est  gravé  de  l'agneau  pascal,  avec  cotte  légende 
singulière  en  lettres  du  vin  siècl  1 : snaua  m vmrcvrii. 

Nous  reproduisons  la  belle  bague  d*or  de  la  col  U eti  1 n 

édicule  pyramidal  percé  d’ajours  dans  le  sl\  le  du  vin’  siècl»  s’élève  sur 
le  chaton  mordu  par  deux. dragons  ailés  dont  le  corps  formp  !'  nri»  au. 
Si  l'on  compare  cct  édicule  aux  anneaux  de  rn  liage  qm*  'I.  Sir  m - ri 
réunis  dans  sa  curieuse  collection  de  monuments  du  culte  juif,  a ;•  mx 
qui  portent  une  petite  maison,  on  est  porté  à attribuer  la  mène'  origine  a 
ce  charmant  bijou.  * 

Le  moyen  âge  n’a  plus  à nous  montrer  qu’une  belle  ceinture  du 

xv  siècle,  ornée  de  bossages  rectangulaires  très  élev»  gau  - do  ldi- 

• * 

granes,  formés  de  fils  ronds  tordus  qui  encadrent  un  émail,  ait*  ruant 
avec  de  gros  boutons  du  même  filigrane.  Dans  l’émail  sont  ivserv  o%  |.*s 
lettres  de  l'Ave.  Aux  boutons  est  suspendue  une  lettre  dé*oiq  <•*  dan 
une  feuille  de  vermeil,  que  nous  croyons  étr»-  un  G. 

A côté  de  ce  rare  spécimen,  M.  Victor  Gay  a exposé  deux  chel—  l'u  uvr 
de  ceinturonniers  flamands  qui;  étant  datés  de  10i>7  et  1 GM h , montrent 
combien  les  traditions  gothiques  étaient  restées  vivaws  dans  corpora- 

tions. La  boucle  et  le  ferret  fixés  aux  deux  bouts  d’une  couru*  lani-i  »-.  ju*- 
les  ornements  dont  ils  sont  surchargés  et  les  ajours  profonds  dont  ils 
sont  percés  rendraient* d’un  usage  difficile,  ne  sont  en  efl*  t que  I* 
spécimens  du  savoir-faire  de  ceux  qui  aspiraient  a la  maîtrise. 

La  preuve  nous  en  a été  fournie  par  le  Musée  allemand  de  Nurem- 
berg, qui  en  possède  un  certain  nombre  provenant  des  archives  d'une 
corporation. 

Nous  classerons  parmi  les  bijoux  un  Agnus  Aï  du  xiv  siècle,  ap- 
partenant à M.  Stein.  Ces  petites  boites,  destinées  à -conserver  une 
îondelle  de  la  cire  du  cierge  pascal  qui  avait  reçu  dans  un  moule  une 
image  de  1 Agneau,  sont  fréquemment  citées  dans  les  inventaires,  mais 
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sont  rares  à rencontrer  dans  les  collections.  Nous  en  avons  dessiné  une 
jadis  dans  le  cabinet  de  M.  Dugay,  qui  était  en  cuivre  doré,  percé  à jour 
et  du  mii  siècle.  Celle  de  M.  Stein  est  la  seconde  que  nous  rencontrons. 


«*  rm*  ut  o»  uuaillk  (xvi«  «.fccuc). 
( Collet  Hun  Au  M.  le  baron  Ch.  DariUicr.) 


Elle  est  circulaire,  ornée  d'une  rosace  à six  lobes  aigus,  portant  an 
centre  le  buste  de  la  Vierge  en  émail  translucide  sur  relief.  Sur  le 
bord,  une  inscription  en  lettres  gothiques  carrées  invoque  l’Agneau  de 
Dieu.  La  face  du  Christ  est  repoussée  sur  le  revers.  Nous  la  croyons 
italienne. 
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Une  enseigne  de  chapeau,  ou  un  fermillet  de  la  collection  de  M.  le 
baron  Adolphe  de  Rothschild,  clôt  le  moyen  âge  par  un  bijou  <Jes  plus 
précieux.  Une  monture  circulaire  formée  d’un  entrelacs-  de  marguerites 
et  de  roses  émaillées  où  posent  des  oiseaux  enveloppe  une  Annonciation 
en  émail  translucide  sur  or.  Sur  trois  banderoles  jetées  au  milieu  des 
entrelacs  on  lit  la  devise  : ioie  sans  fin,  en  lettres  du  x\p  sièi  le. 

Un  bijou  plus  modeste  exposé  par  Ml,e  Gabrielle  Fillon,  un  petit  cœur 
entouré  de  l’inscription  philosophique  en  lettres  du  w siècle  : Vbi  amor , 
ibi  frequens  cogita  (tio),  et  portant  en  pointe  le  monogramme  L R,  noos 
permet  de  passer  à la  Renaissance  et  à une  nouvelle  espèce  de  bijoux. 

Les  « pent- à-col  »,  comme  on  disait  au  moyen  âge  — les  pende- 
loques, comme  nous  les  appelons  aujourd’hui  — forment  la  partie  la 
plus  importante  de  la  bijouterie  du  xvr  siècle  dont  il  nous  reste  a nous 
occuper,  et  renferme  des  œuvres  splendides. 

Le  plus  beau,  à notre  gré,  parce  qu’il  nous  olfre  une  composition 
bien  balancée,  d’un  beau  dessin  et  d’une  exécution  parfaite,  et  non  une 
œuvre  bizarre  destinée  à utiliser  quelque  perle  baroque,  est  celui  que 
MM.  R.  et  F.  Seillière  ont  exposé,  11  est  formé  d'un  cartouche  aux  enrou- 
ements symétriques,  sur  lequel  s’appuient  deux  chasseresses  de  chaque 
côté  d’une  tête  de  cerf.  Leurs  chiens  s'ajustent  au-dessous  d’elles,  avec 
un  masque  d’où  pend  une  perle  et  qui  forme  amortissement.  Vu  rentre 
une  grosse  topaze  est  montée  dans  une  batte  en  pyramide  partielle- 
ment émaillée.  Si  l’on  compare  ce  bijou  aux  gravures  de  Ren<‘  Mon  in. 
on  ne  pourra  en  refuser  à des  mains  françaises  la  composition  ainsi  <pe- 
l’exécution. 

Le  bijou  qui  a fait  le  plus  de  bruit  d.yis  le  inonde  des  curieux 
n’est  pas  celui-là,  mais  une  sirène  en  or  émaillé  dont  le  corps  est  f>rmé 
d’une  grosse  perle  baroque  exposée  par  M.  Robert  Philips,  de  Londres. 
Le  monstre  décevant  peigne  sa  chevelure  pour  se  rendre  plus  beau  et 
ajouter  le  charme  de  la  toilette  à celui  de  son  visage  et  de  ses  chants. 
Fulit  aspectus  cantusque  Syrcnæ , lit-on  gravé  sur  sa  queue,  avec  la 
date  de  1555. 

Un  triton  barbu  qui  pourrait  faire  pendant  à cette  sirène  et  un 
dragon  d’or  émaillé  et  d’une  fort  belle  tournure,  que  nous  gravons, 
donnent  dans  la  collection  de  M.  le  baron  Ch.  Davillier  deux  autres 
exemples  remarquables  de  l’emploi  à la  Renaissance  dos  perles  qu’on  ne 
pouvait  employer  dans  la  joaillerie  ordinaire,  mais  qu’on  utilisait  en 
les  faisant  entrer  tant  bien  que  mal  dans  les  formes  d’un  être,  homme, 
monstre  ou  oiseau,  que  l’on  complétait  par  de  l’orfèvrerie  émaillée.  Cela 
était  devenu  même  une  mode  à laquelle  se  sont  surtout  livrés  les  orfèvres 
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allemands,  qui  semblent  avoir  aimé  à jouer  avec  les  difficultés  afin  de 
montrer  leur  habileté  ainsi  que  l’ingéniosité  de  leurs  combinaisons, 

La  seconde  moitié  du  xvp  siècle  a vu  fabriquer  la  plupart  de  ces 
petites  œuvres  un  peu  maigres  dans  leurs  éléments,  composées  de  la- 
nières découpées  formant  des  cartouches,  souvent  disposées  par  plans 
superposés,  servant  de  fond  à quelques  petites  figures,  et  suspendus 
à une  agrafe  au  moyen  de  deux  chaînes,  le  tout  émaillé,  orné  de  perles 
et  de  pierres  taillées,  surtout  à la  fin  du  siècle. 

Telles  sont  les  pendeloques  de  la  Charité  et  de  la  Vierge  habillée, 
adorée  par  deux  anges,  exposées  par  M.  A.  Dutuit.  Telles  sont  aussi 
celles  de  M.  Vaïsse  : l’une  ayant  pour  sujet  central  un  centaure  et  une 
femme  portant  une  corbeille,  au-dessus  desquels  voltige  un  Amour,  sus- 
pendus à une  agrafe  formée  de  deux  dragons;  l’autre  un  Orphée  monté 
sur  un  éléphant,  porté  sur  un  culot  garni  de  diamants  montés  sur  des 
battes  pyramidales  de  dimensions  colossales,  afin  de  donner  de  l’ampleur 
à la  pierre. 

M.  le  baron  Ch.  Davillier  possède  enfin  plusieurs  spécimens  de  pen- 
deloques en  forme,  l’une  d’un  vase  à deux  anses,  l’autre  d'un  vaisseau, 
la  dernière  d’une  sirène,  émaillées  de  rose,  de  fabrication  probablement 
allemande  et  du  xvir  siècle.  Tels  sont  aussi  d’autres  bijoux  du  même 
genre,  que  caractérisent  un  centaure,  Jupiter  et  un  pélican,  du  cabinet 
de  M.  A.  Dutuit. 

.Notons  encore  dans  la  collection  Davillier  une  croix  et  deux  mé- 
daillons en  forme  de  cartouches,  dont  l’un  représente  la  Crucifixion 
exprimée  en  or  gravé  et  en  peinture  derrière  le  cristal  de  roche  qui  la 
garnit,  et  deux  chatons  de  grosses  pierres  qui  méritent  qu’on  s’y  arrête. 
Ces  chatons  sont  émaillés  en  partie,  laissant  de  grandes  échancrures  de 
métal  sous  la  pierre  de  façon  à figurer  des  grilles  qui  la  saisiraient, 
bien  qu’elle  soit  maintenue  par  le  bord  continu  du  métal.  L’émail  est 
blanc  et  noir  et,  sur  le  plus  gros  des  chatons,  dessine  un  H orné,  en 
blanc  sur  noir.  Ces  couleurs  et  cette  lettre  ne  permettraient-elles  pas  de 
les  attribuer  à Henri  II? 

Parmi  une  foule  d’orfèvreries  du  xvir  siècle  que  montre  la  salle 
réservée  à la  famille  Czartorisky,  nous  noterons  une  pendeloque  for- 
mée d’un  cartouche  sur  lequel  se  détache  un  A en  diamants  accosté  de 
deux  petits  génies,  et  enserrant  un  masque  entre  ses  jambages,  œuvre 
charmante  du  xvie  siècle.  M.  J.  Jacquemart  1 a gravée  a\ec  deux  col  lier  s 
et  un  médaillon  circulaire  dont  des  cartouches  en  lanières  émaillées 
forment  les  éléments  ou  la  décoration.  Il  a gravé  aussi  une  plaque  de 
ceinturon  hongroise,  amas  *de  perles,  de  rubis  et  d émeraudes  dont 
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l’habile  aquafortiste  a su  rendre  les  feux  \i!*  et  les  doux  chatoiements. 

Nous  donnons  ici  ces  deux  eaux-fortes. 

A côté  nous  ferons  remarquer  les  arçons  (hune  selle,  hongroise  pro- 
bablement, composés  de  plaques  d’or  que  reçoit \ re  un  réseau  de  filigranes 
d’argent,  dont  plusieurs  alvéoles  sont  remplis  d émail  vert,  et  qu  in- 
terrompent des-  applications  de  perles  et  de  plaques  de  grenat,  pai ce 
que-les  émaux  du  même  pays  et  ceux  de  la  Russie,  au  xvir  siècle,  ont 
cherché  à imiter  ce  genre  de  travail. 

Les  anneaux*  de  doigt  sont  peu  nombreux. 

Une  bague,  dont  le  chaton  en  pyramide  quadrangulaire  se  termine  pat 
une  pointe  de  diamant  et  est  garnie  d'une  autre  pointe  de  diamant  sur 
chaque  lace,  est, dans  la  même  collection,  un  des  plus  charmants  spccimrns 
de  ce  genre  cîe  "bijoux,  dont  nous  ne  trouvons  plus  qu’un  autre  dans  U 
collection  Vdolphe  de  Rothschild.  Cet  anneau  d’or  est  plutôt  d'ailleurs  un 
chef-d’œuvre  d’ouvrier  qu’un  bijou  d’usage,  car  sa  surface  partout  d égalé 
largeur  est  couverte  de  petites  ligures  en  relief  représentant  la  Création. 

la  première  faute  et  sa  première  expiation.  Quant  aux  collier^,  qu'on 

0 

appelait  carquans,  ils  Sont  si  rares  qu’avec  ceux  de  la  Ctdlectioti  Czartoriskx 
nous  n’en  trouvons  qu’un  dans  la  vitrine  de  M.  Steiit.  Il  est  comp  de 
(feux  éléments  différents  : un  grand  en  forme  de  cartouche  auqm  1 ^ > 
enroulements  donnant  la  forme  d’un  r.  , qui  porte  une  émeramh  au 
centre;  un  petit  qui  est  un  cartouche  carré  à jour  orné  d'un  diam  n;t 

Nous  en  rapprochons  le  collier  de  cérémonie  d'un  chef  de  cou  pagi  i* 
d’arquebusiers,  comme  Van  der  llelst  et  Franz  liais  nous  « :i  on 
dans  toute  la  pompe  de  leurs  assemblées  ou  de  k-urs  i«  ( r-.  I u w* 
feuilles  de  figuier  sauvag  , eun  liées  et  rapportées  sut  I 
qui  le  composent,  est  encore  gothique,  niais  1 > li_ruirs  d’arqurlni-i.  , 
y sont  mêlées,  les  écus  portant  le  briquet  de  Bourgogue  sur  deux  arq 
buses  en  sautoir  qui  l’interrompent,  nous  prouvent  qu’il  s'agit  d’une o ai- 
de l’extrême  fin  du  xvr  siècle,  sinon  du  xvir.  Le  fermoir  do  «.utr  pk*r< 
est  composé  de  l’écu  de  Bourgogne  axant  deux  lion"  pour  support. 

IX. 

LES  ÉMAUX  C H A M P LE  \ É S . 

Les  émaux  champlevés  sont  une  imitation  économique  d»  s émaux  cloi- 
sonnés d’or  que  fabriquaient  les  Byzantins,  émaux  dont  la  reliure  appar- 
tenant à M.  le  comte  de  Ganay,  la  Vierge  du  fcrmiilet  de  M.  Stem  et  un 
petit  médaillon  exposé  pai  M.  \ictor  Gay,  nous  donnent  des  spécimens. 
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Notons  à ce  propos  que  M.  J..  Gréau  possède  deux  spécimens  très 

rares  d’émaux  byzantins  en  argent,  lis  représentent  saint  Jean  et  la 

Vierge,  celle-ci  tète  nue  par  une  exception  singulière. aux  habitudes  de 

l’ iconographie,  qui  la  montre  toujours  voilée. 

La  grande  plaque  de  saint  Théodoros,  qui  de  la  collection  Pourtalès 

est  passée  dans  la  collection  Basilcwsky,  bien  que  de  travail  grec,  est  une 
* • 

a; livre  de  transition. 

Les  larges  divisions  de  cette  composition  barbare  ont  été  obtenues  par 
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Collection  de  M.  Victor  Gay.  ) 


le  martelage  d’une  plaque  mince  de  cuivre  rouge,  dans  laquelle  on  les  a 
réservées,  tandis  que  tout  le  champ  intermédiaire  a été  abaissé.  De  petites 
bandes  de  cuivre  ont  été  ensuite  rapportées  dans  chacune  des  cloisons 
ainsi  obtenues  aliu  de  les  subdiviser  suivant  les  nécessités  du  dessin.  Puis 
le  tout  a été  rempli  d’émail,  poli,  et  enlin  le  métal  a été  doré. 

Le  buste  du  prophète  Osée,  du  Musée  d’antiquités  de  Rouen,  et  une- 
Sainte  en  pied  dans  une  plaque  ogivale,  du  cabinet  de  M.  \ictorGay,ontété 
obtenus  par  la  même  méthode,  sauf  que  les  figures  ont  été  entièrement 
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creusées  dans  le  métal,  leurs  divisions  intérieures  sontseules  rapporté.-.;. 

Mais  le  cuivre  se  prête  moins  facilement  que  l'or  à suivre  exactement 
tous  les  contours  et  à exprimer  toutes  les  finesses,  Et  puis,  en  admettant 
qu’il  puisse  se  plier  à tous  lçs  caprices,  la  main-d’œuvre  serait  eiicmv  cou 
sidérable.  Aussi  trouva-t-on  plus  pratique  de  prendre  une  feuille  de  cui v r 
assez  épaisse,  d'y  dessiner  les  principaux  traits  du  motif  que  1 en  voulut 
reproduire  en  émail,  d’enlever  à l’échoppe  tout  ce  qui  ne  devait  pas  ètn 
vu,  et  de  remplir  d’émail  les  alvéoles  ainsi  obtenus.  On  avait  pour  ba>'  s 
un  dessin  bien  plus  précis. 

C’est  ainsi  qu’a  été  fabriquée  oné  plaque  circulaire  de  la  vitrine 
M.  Victor  Gay  a classé  avec  méthode  les  spécimens  de*  divei  es  1 . 
de  l’histoire  de l’émaillerie.  Sur  celte  plaque  un  dragon  a ér  em  m"  «h 
vert,  de  bleu  et  de  blanc  sur  un  fond  réserve.  D'après  le*  indî.  .liions 
qui  l’accompagnent,  nous  croyons  qa’ette  provient  de  l'abbave  de 
Conques,  où  elle  décorait,  avec  plusieurs  autres,  uu  coffret  de  cuit  dans 
le  genre  de  celui  que  AI.  Slein  a exposé  et  que  ferme  une  si  belle  -,  n ■ 
en  cuivre  émaillé.  Or  le  coffre  avec  ses  plaques  est  venu  à Pu  is  ••  a pu 
àl’aide  des  inscriptions  en  vers  léonins  gravées  sur  deux  d’eutiv  -, 
dont  le  sujet  est  identique,  nous  permettre  de  les  dater  toutes. 

L’une  : + scrima  cov.uauwi  moxstr  vm  oi*vs  vxninvi  <i\r\i  t 
prouve  que  la  pièce  avait  été  faite  pour  et  peut-être  d ms  Palbty  de 
Conques.  L’autre  : non  orn  vvtrviv  vi  iom  ui  i •.<  n \e-\  \ : 

qu’elle  avait  immandée  p r l’a!  bé  Boni  fa  et 
coupé  en  deux  par  une  fantaisie  éü 

exemple  dans  la  poésie  latine  du  nio\  u fige,  o noils  vo\o,-  b 

travail  sur  le  cartulaire  de  ceU  . publié  par  M.  G.  !> 

dans  la  Bibliothèque  de  I Ecole  de*  Chartes  anm  1S72,  p.  2HI  . que 

Boniface  gouverna  l'abbaye  de  Conques  de  1110  a 1IV7. 

C'est  donc  au  commencement  du  \if  siècle  cju’il  faut  report»  r,  do 
moins  pour  une  abbaye  du  Bouergue,  où  l'orlbyrerie  é ait  en  gra  1 hon- 
neur, la  transformation  des  procédés  du  cloisonné  g • eu  rl  : \. 
occidental. 


Ce  procédé,  suffisant  p >ur  des  ornemenis  d'ailleurs  d'une  c\  onion 
assez  tude,  était  impuissant  encore  â donner  quelque  c- \ j ■ 'i m aux 
v isages,  aussi  ne  le  conserva-t-on  d abord  a Limoges  |r  - ind  entre 
industiiel  de  1 émailleric  au  moyen  âge  — que  pour  exprimer  les  cos- 
tumes des  personnages.  — Les  visages  et  les  carnations  furent  réservés 
et  gravés.  Généralement  de  1 émail  noir  remplit  cette  gravure  vigou- 
reusement traitée. 

Ce  procédé  a été  employé  pour  fabriquer  la  châsse  de  sainte  Yalère, 


9 
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la  patronne  de  Limoges  avec  saint  Martial,  que  possède  M.  Basilewsky 
et  que  nous  reproduisons.  Les  costumes  des  personnages  s’enlèvent  en 
émail  sur  le  fond  vermicide  du  métal  ainsi  que  sur  une  autre  châsse 
exposée  par  M.  Odiot  et  sur  celle  qui  appartient  à l’église  de  Nantouillet. 

Trouvant  sans  doute  que  les  têtes  simplement  gravées  se  distin- 
guaient -difficilement  du  fond,  les  Limousins  leur  ont  substitué  des  têtes 
en  relief  de  cuivre  fondu  et  ciselé,  comme  sur  une  autre  châsse  de  la 


CHASSE  DE  SAINTE  V A 1.  fe  R K BT  DS  SAINT  MARTIAL. 

(Collection  de  kl.  Basilewsky.) . 

% 

même  collection  où  le  Christ  est  représenté  avec  les  apôtres. 

Enfin  on  trouva  plus  simple  et  d’une  pratique  plus  satisfaisante  de 
réserver  toutes  les  figures  et  de  les  graver  de  façon  à ne  plus  avoir 
qu’à  faire  saillir  dans  les  fonds  quelques  ornements  destinés  à retenir 
l’émail  et  à jeter  sur  ses  colorations  sombres  quelques  notes  joyeuses 
de  métal  doré.  On  en  arrivai  remplacer  ces  gravures  tantôt  par  des  figures 

d’un  faible  relief,  simplement  fondues,  puis  ciselées,  comme  sur  les 

« 

plaques  de  reliure  représentant  généralement  la  Crucifixion  ou  le  Christ 


I 
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glorieux  qui  sont  nombreuses  dans  l’exposition,  tan  tôt  par  des  liguri- 
en cuivre  repoussé  de  haut-relief  comme  les  quatre  apôtres,  de  la 
collection  Basilewsky  posés  sur  des  plaques  émaillées  arrondies  par  le 
haut,  qui  proviennent  des  flancs  d’une  grande  châsse. 

On  en  arriva  aussi  à «mailler  les  figures  en  relief  qu’on  fixe  sur  de- 
plaques  elles-mêmes  émaillées,  connue  sur  une  châsse  de  la  collection 
Basilewsky.  Mais  nous  connaissons  peu  d’œuvres  en  ce  genre  aussi  soi- 
gnées que  le  petit  crucifix  habillé  d’une  robe  bleue  de  la  même  collection. 
Ces  divisions  que  nous  venons  d’indiquer  avec  exemples  à l'appui  ne 


(Collection  de  M.  tia*ilnr»ky.  ) 


parquèrent  point,  naturellement,  les  émailleurs  dans  des  catégories  qu’ils 
ne  franchirent  pas.  Au  contraire  ils  combinèrent  toutes  les  méthode 
au  gré  de  leur  fantaisie  et  de  l’effet  à obtenir,  de  façon  à produire  l'in- 
finie variété  d’objets  nécessaires  à la  vie  religieuse  et  â la  vi<>  civile  que 
nous  montrent  avec  la  collection  Basilewsky,  les  expositions  de  M.  Victor 
Gay,  de  M.  Odiot,  de  M.  Stein,  des  Musées  de  Poitiers  et  de  Rouen. 

Aussi  ne  pouvons-nous  entrer  dans  le  détail  des  châsses,  des  reli- 
quaires, des  chandeliers,  des  colombes  destinées  à conserver  la  réserve 
eucharistique,  des  crucifix,  des  ciboires,  des  crosses,  des  navettes  à 
encens,  des  gémellions  (bassins  à laver  les  mains)  que  nous  trouvons 
réunis  dans  la  salle  que  M.  Basilewsky  s’est  réservée,  et  dans  la  salle  du 
moyen  âge  où  sont  réunis  les  apports  de  Mm*  de  Vatry,  crosses  provenant 
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des  ruines  de  l’abbaye  de  Châlis,  de  H.  de  Glanville,  de  M.  lecomte.de 
Soullrait  pour  une  plaque,  de  reliure  à figures  réservées,  et  de  M.  B. 
Fillon,  de  M.  Julien  Durand,  de  M.  Desmottes  pour  des  pièces  du  môme 
genre,  de  M.  Fournier  pour  un  urceum  décoré  d’arcs  en  plein  ceinlre 
émaillés  abritant  des  figures  dont  les  vêtements  sont  émaillés  sur  un 
fond  de  métal. 

.11  est  trois  pièces  que  nous  devons  noter  cependant  parce  que  nous 
les  rencontrons  pour  la  première  fois.  C’est  dans  la  vitrine  de  M.  Victor 
Gay  une  boîte  de  messager.  Cette  boîte  affecte  la  forme  d’un  écu,  et  est 
en  effet  émaillée  aux  armes  d’un  Jean  Dargjes  mort  en,  1A09.  Les  per- 


COFTRBT  DE  CCI»  AVEC  OARMTVKES  D'ÉMAÜX  CHAMPDEVÉS. 

(Collection  de  M.  Stcin). 


sonnes  chargées  au  moyen  âge  de  remettre  un  message  en  partaient  une 
semblable  â la  ceinture,  ainsi  que  le  montre  la  copie  d’une  miniature 
que  M.  Victor  Gay  a pris  le  soin  de  placer  près  du  monument  lui-même, 
et  ainsi  qu’on  le  trouve  dans  divers  manuscrits. 

Cette  boîte  est  parfois  ronde,  presque  toujours  armoriée  et  généra- 
lement trop  petite  pour  le  parchemin  quelle  est  censée  avoir  dû  con- 
tenir. Elle  semble  être  surtout  un  insigne. 

Dans  l’envoi  de  M.  Stein,  avec  un  pied  de  chandelier  de  dimensions 
inusitées,  il  faut  surtout  signaler  la  serrure  d’un  coffret  de  cuir  garni 
d’écrinçons  et  de  disques  d’émail.  Cette  serrure,  d’une  admirable  exé- 
cution, est  circulaire,  ornée  d’un  homme  combattant  deux  dragons  enlacés 
découpés  à jour.  Le  moraillon,  qui  est  double,  est  formé  de  deux  dragons 
qui  s’ajustent  â charnière  avec  deux  autres  qu’ils  semblent  mordre,  ainsi 
que  le  montrent  d’ailleurs  les  reproductions  que  nous  donnons. 

M.  Odiot,  enfin,  expose  une  applique  formée  d'une  plaque  de  cuivre 
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repoussé  et  découpée  en  forme  de  chevalier  arme  de  toute*  pi>  - •>»  <»u 
galop  sur  son  cheval  caparaçonné,  d^is  le  mouvement  sul)er^(‘  d-irn-' 
aux  ducs  de  Bourgogne  sur  leurs  sceaux.  Nous  lei'ui.s  ",||i,u  1 i ' 

des  ailettes  protègent  non  seulement  les  épaulés,  mais  aussi  le*  -"'“"'x 
du  chevalier,  détail  absolument  nouveau  pour  nous.  Des  armoiries  sont 
émaillées  sur  ces  ailettes  qui  le  dateut  des  commencements  du  \iv  sio  le 
i que  sur  le  caparaçon  de  sa  monture.  Nous  ignorons  1 u>age  d<-  « et  te 


ainsi 


pièce. 


Jusqu’ici  nous  ne  nous  sommes  occupé  que  des  émaux  de  Limoges. 
Les  ateliers  limousins,  qui  ont  fourni  la  Franco,  i Italie  et  1 Angleterre 
pendant  trois  siècles,  du  xir  au  \iv  , d œuvres  de  cuivre  émaillé, 
œuvres  parfois  de  pacotille,  il  faut  bien  l-’avom  r,  — 't’étaient  pas  les 
seuls  cependant"  à travailler.  Non*  avons  vu  que  l'atelier  monacal  de 
Conques  pouvait  revendiquer  *a  part  dans  l'introduction  de  l’emaillerie 
champlevée  en  France.  Nous  avons  indiqué,  à propos  du  bras  reliquaire 
du  Musée  de  Rouen,  qu’un  atelier  avait  dû  exister  dans  cette  vil  V au 
\iue  siècle. JLes  ornements  réservés  sur  l’émail  y ont  en  effet  un  accent 
de  nature  et  de  physionomie  particulière. 

11  en  était  certainement  de  même  à Paris  et  auptès  de  ton*  les  grands 
centres  d’orfèvrerie,  car  nous  devons  dire  que  l’or  et  l'argent  •'•maillés 
nous  sont  à peine  connus  par  quelques  rares  exemples  que  le  hasird  fait 
rencontrer  de  loin  en  loin,  et  que  fes  exemples  nous  donnent  l'idce  d'une 
finesse  et  d’une  perfection  de  travail  qu’est  loin  d'atteindre  IVmail  u*- 
sur  cuivre  limousine. 

Pour  l’Allemagne,  nous  connaissons  les  ateliers  de  Cologne  et  ( lui 
qu’avait  établi,  au  xnr  siècle,  en  \utricfie,  M Nicolas  de  Vn  iun,  qui  \ 
eut  clés  successeurs  au  siècle  suivant. 

Les  émaux  allemands,  sans  être  abondants,  ne  sont  pas  rares  dans  h •* 

• ® 

collections. 

La  collection  Basilewsky,  par  laquelle  il  faut  toujours  commencer, 
en  possède  plusieurs  : les  apôtres,  de  l’autel  portatif  dont  la  caisse  est 
également  décorée  de  figures  d’ivoire  ; quatre  plaques  rectangulaires 
représentant  la  parabole  du  maître  de  la  vigne  avec  de  longues  inscrip- 
tions ; deux  des  croix  de  consécration  dont  nous  avons  déjà  parlé  a 
propos  de  1 orfèvrerie  et  enfin  deux  reliquaires  ph\lactères  en  forme  de 
rosace,  dont  les  scènes  sont  expliquées  encore  par  des  inscriptions. 

M.  Odiot  possède  également  un  de  ces  reliquaires  de  fabrication 
allemande  que  nous  publions.  C’est  une  fort  belle  pièce  représentant  les 

évangélistes  sur  ses  quatre  lobes  arrondis  d’une  lentille  centrale  de  cris- 
tal de  roche. 
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M.  Stein  expose  une  plaque  représentant  la  conversion  de  saint  Paul, 
qui  est  du  mi"  siècle  par  les  costflhncs  des  soldats,  et  M.  Victor  Gay  une 
autre  plaque  où  l’on  voit  le  Uni  inscrit  pour  la  demeure  des  Juifs. 

Le  Musée  de  Saint-Omer  a envoyé  enfin  une  pièce  d’une  importance 
exceptionnelle;  un  pied  de  croix,  tige  à section  carrée  sur  un  dôme  que 
nous  empruntons  aux  1 mmlcs  archéologiques. 


8 KB  K 1’  R B DK  • COFFKK!\ 

((Yillection  de  M.  Slein.) 


A quel  caractère  reconnaît-on  les  émaux  allemands?  A un  certain  goût 
dans  le  dessin  et  à la  tonalité  des  émaux  où  le  bleu-vert  domine,  tandis 
que  c’est  le  bleu-violet  en  France;  enfin  à la  présence  des  inscriptions. 
Les  hommes  qui  dirigeaient  les  ateliers  allemands  devaient  être  des  reli- 
gieux beaucoup  plus  savants  que  no  /artisans  de  Limoges;  et  ils  aiment 
le  montrer. 
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M.  Victor  Gay  expose  une  petite  plaque  circulaire,  qui  ligure  deux 
oiseaux  adossés  au  milieu  de  rinceaux  symétriques  en  partie  réservés,  en 
partie  émaillés,  faisant  saillie  sur  un  fond  doré,  qu’il  annonce  comme 
étant  Hongrois,  et  du  xiir  siècle.  C’est  la  première  lois  qu'il  nous  est 


ix  tu* iu  cumivi. 

(Collection  do  M.  Odiot. ) 


donné  de  voir  une  pièce  de  ce  genre  de  fabrication,  où  le  fond  n’affleure 
pas  1 émail,  et  M.  Victor  Gay  a certainement  d’excellentes  raisons  pour 
justifier  l’attribution  qu’il  donne  à celle-ci. 


L Italie  a aussi  pratiqué  l’émail  champlevé,  mais  nous  ne  pouvons 
ui  concéder  toutes  les  pièces  que  M.  Victor  Gay  lui  attribue. 
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Nous  trouvons  dans  sa  vitrine  un  mors  de  chappe,  une  petite  plaque 
carrée  représentant  un  évêque,  une  plaque  circulaire  représentant  la 
Visitation , qui  est  une  œuvre  d’une  finesse  exquise,  qu’il  étiquette 
comme  provenant  de  l’Italie.  Pour  nous  ces  pièces  sont  françaises  et 
du  xiv"  siècle.  Leur  fabrication  n’est  que  le  développement  de  celle 
adoptée  pendant  le  xnr  siècle. 

Que  voyons-nous  surtout  pendant  ce  siècle?  Des  figures  gravées  en 
réserve  sur  un-  fond  émaillé  et  diversement  orné.  Au  xiv"  siècle  les 
ornements  colorés  disparaissent  des  fonds  généralement’circonscrits  par 


üVïSTll  A KNCt.NS  DÉCOBÜK  D'éMAUX  (XVe  SIÈCl.1»).  . 

(Collection  âe  M.  Rtoin.) 


di  s médaillons  contrelobés,  il  ne  reste  que  le  bleu  alternant  avec  le  rouge 
ou  le  vert,  mais  la  gravure  des  personnages  acquiert  plus  d’importance. 
L’aspect  de  la  pièce  est  plus  froid,  moins  chatoyant,  et  en  cela  participe 
de  l’aspect  des  miniatures  et  des  vitraux  de  la  même  époque,  qui  est  un 
{uni  triste  dans  ses  colorations,  si  elle  est  tourmentée  dans  son  dessin,  et 
aiguë  dans  son  architecture. 

Aussi  croyons-nous  français  de  Limoges  les  deux  ciboires  à hautes 
tiges  de  la  collection  Basilewsky,  décorés  de  figures  d’ange  en  réserve 
dans  des  médaillons  polylobés  alternativement  bleus,  rouges  ou  verts; 
la  belle  croix  processionnelle  et  la  crosse  de  la  même  collection,  où  l’on 
reconnaîtra  les  caractères  que  nous  venons  d’indiquer. 

Les  Italiens  ne  nous  semblent  pas  s’être  jamais  beaucoup  occupés  de 

l’émail  champlevé.  Ils  étaient  peut-être  des  artistes  trop  délicats  pour  le 

33 
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faire,  et  quand  ils  l’ont  pratiqué  c’a  été  pour  le  réduire 
généralement  très  sombre,  destiné  à faire  valoir  des 


à l’état  de  fond, 
figures  finement 


gravées. 

C’est  à ce  caractère  que  nous  reconnaissons  comme  italienne,  et 
peut-être  siennoise,  la  navette  à encens,  exposée  par  M.  Stein  que  nous 
publions.  Sur  le  couvercle  l’ange  et  la  Vierge  de  T I nnonnulion  sont  graves 
en  buste  et  pour  ainsi  dire  niellés,  tant  l'émail  qui  remplit  la  gruxure 
et  couvre  le  fond,  est  de  couleur  noire. 


La  vitrine  de  M.  Victor  Gay  montre  aus-i  une  navette  de  même 
travail  et  représentant  le  même  suj*‘t,  ainsi  qu’une  plaque  circulaire 
polylobée,  qui  représente  saint  François  <E Assis* • recevant  les  stigmates. 
Il  suffit  de  comparer  le  style  de  ces  figures  avec  celui  des  pièces  que 
nous  revendiquons  pour  le  xiv*  siècle  français  afin  de  ->*■  convaincre  que 
les  unes  et  les  autres  appartiennent  à deux  arts  difièronts. 

Les  Italiens  avaient  mieux  à faire.  Ils  ont  peut-être  inveiii *■,  mais  jl» 
ont  surtout  pratiqué  les  émaux  translucides  sur  relief  qui  s’accordent  m 
bien  avec  l’or  et  l’argent  doré  de  leurs  orfèvreries. 


X. 

LES  EMAUX  T R AXS  LUCIDES  SUR  RFI  fl». 

Les  émaux  dits  translucides  sur  relief  sont  surtout  des  or  livres  d< 
glyptique,  et  la  gravure  des  sceaux  a dû  conduire  à leur  fabt  icaiion. 

Ce  qu’on  appelle  ainsi  n’est,  en  effet,  qu'une  intaille,  sur  or  ou  -ut 
argent,  remplie  d’un  émail  transparent  qui  se  modèle  suivant  >i  (du- 

ou  moins  d’épaisseur. 

Cet  art  doit  être  originaire  de  Sienne  fort  probable!!)*  ut,  car  t. 
sont  des  orfèvres  de  cette  ville  qui  ont  exécuté  les  deux  monuments  d* 
ce  genre  qui  portent  la  date  la  plus  ancienne.  L’un  est  un  cali-  > du 
couvent  de  Saint-François  d Assise,  date  de  12i)0,  et  ponant  1*‘  nom 
de  Duccio  de  Sienne;  l’autre  est  le  célèbre  tabernacle  d’Or\  ;* »,  que 
M.  II.  barbet  de  Jouy  a pu  voir  et  dont  il  a donné4  la  de-  riptiou  dam 
la  Gazette  des  Ilanu-Aris  2 série,  tom  I XV*  et  XVI  . I I 
1338  et  a été  fabriqué  par  M'  I golino  de  Sienne  avec  ses  compagnons. 

Un  oifèvre  florentin,  \rditi,  avait  aussi  pratiqué  cet  art,  ainsi  que  le 
piouvait  un  calice  de  la  collection  Sol tv kofi  acquis,  croyons-nous,  par 
le  Musée  de  South-Kensington. 

Les  émaux  translucides  durent  être  rapidement  pratiqués  dans  l’Al- 
lemagne du  Sud,  à en  juger  par  les  deux  reliquaires  de  la  collection 
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Basilewsky  qui  proviennent  de  la  cathédrale  de  Bâle,  et  que  décorent  des 
émaux  translucides.  A défaut  de  date  précise,  nous  pouvons  attribuer  en 
effet  au  commencement  du  xiv*  siècle  l’etécution  de  ces  pièces. 

Les  émaux  qu’on  y peut  étudier  ne  présentent  de  profondeur  que 
pour  les  vêtements  des  personnages.  Les  carnations  sont  réservées  et 
simplement  gravées,  tandis  que  les  draperies  sont  intaillées  et  remplies 
d'émaux  colorés,  qui  sont,  en  général,  verts,  violets  ou  bruns  sur  fond 
bleu.  Mais  une  glaçure  transparente  et  légèrement  rosée  recouvre  les 
carnations. 

Outre  les  deux  reliquaires  que  nous  venons  de  citer,  deux  calices 


TRANSLUCIDE  Tl  K K DU  KBLIQÜAIKB  OS  SAINT  IIBNK1  (XIV*  SIKCI.h). 

( Col  lection  Basilewsky . ) 

de  la  même  collection,  que  leur  style  nous  indique  de  fabrication  ita- 
lienne, sont  décorés  des  mêmes  émaux,  que  nous  retrouvons  sur  une 
croix  exposée  par  M.  Moscr. 

I n buste  de  la  Vierge  sur  V I f/nus  Dei  de  M.  Stein,  le  petit  coffret 
d’argent  de  la  collection  Castellani  daté  de  1423,  un  S.  Jllasius , plaque 
circulaire  en  argent,  dont  presque  tout  l’émail  est  enlevé,  ce  qui  permet 
d’en  étudier  le  travail,  soudé  sur  une  des  paix  exposées  par  le  même, 
représentent  encore  l’émaillerie  translucide  italienne. 

Notons  les  deux  petits  disques  que  M.  le  baron  Minot  a exposés,  et 
qui  représentent  sur  or  Y Entrée  à Jérusalem  et  I Incrédulité  de  suint 
Thomas. 

La  France  pratiqua  aussi  cet  art,  ainsi  que  le  prouvent  deux  petits 
disques  émaillés  sur  argent,  possédés  l’un  par  M 11  G.  Fillon,  1 autre  pai 

Victor  (iay,  Saint  Damien  et  Saint  Corne  y sont  représentés  eu  cos- 


S.»l)  EXPOSITION  INI  VERS  ELLE. 

« 

tumede  docteur,  le  premier  guérissant  sans  doute  un  petit  homme  plan* 
devant  lui.  Les  inscriptions  que  nous  transcrivons  prouvent  l'origine 
française  de  ces  deux  pièces*  qui  ont  dft  être  jadis  réunies  sur  la  même 
œuvre  comme  les  deux  saints  sont  réunis  dans  la  dévotion  dos  fidèles. 

Nous  croyons  aussi  de  fabrication  française  la  Cninfirion , plaque 
circulaire  d’argent  de  la  collection  Basilensky. 

Quant  à 1 email  sur  or  de  l'enseigne  de  chapeau  appartenant  à M.  I** 
baron  Adolphe  de  Rothschild,  il  est  ausn  français,  ainsi  que  le  prouve 
l’inscription  de  l’entourage. 

Quant  aux  imnaux  de  livre,  en  or  émailk . de  là  élection  qui 

représentent  Saint  Jean  l'évangéliste  et  Saint  Jacques,  ils  portent  des 
poinçons  de  maîtrise  qui  pourraient  peut-être  aider  à en  faire  connaître 
l’origine. 

La  Sainte  Barbe  et  le  Saint  Adrien  des  volets  du  petit  triptyque,  en 
orfèvrerie  de  la  même  collection,  appartiennent  à l'an  Iran-  :<j 

du  xr  siècle. 

Terminons  ea  citant  deux  pis  ju<  s cir<  _{ 

entouré  des  instruments  de  la  Passion  et  une  Pitié  exposes  par  M.  Leur- 
deley  : Mjet»  émaillé»  SW  : , 
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I A ïi  R K O N NK  R I E K T I.  A COU  T E I.  T.  E R I E. 


J'.ien  que  le  moyen  âge  ait  martelé  le  fer  pour  le 
façonner  en  pièces  d’armures,  nous  ne  lui  connais- 
sons pas  d’œuvres  décorées  à l’aide  du  repoussé. 
C’est  à l’aide  du  marteau  de  forge  et  de  l’étampe, 
secondés  par  la  lime  et  le  burin,  que  les  artisans  de 
ce  temps  ont  fait  intervenir  l’art  dans  leurs  travaux 
et  surtout  dans  la  serrurerie. 

Comme  les  pentures,  les  verrous,  les  serrures  et 
les  moraillons  étaient  toujours  apparents  sur  les 
portes  et  sur  les  meubles,  l’idée  a dû  venir  vite  de  les 
décorer.  Aussi  l’on  connaît  les  ferrures  magnifiques 
dont  beaucoup  de  portes  d’église  sont  munies  et  or- 
nées. 4 

L’Exposition  n’a  que  des  serrures,  des  verrous  et 
des  heurtoirs  à nous  montrer,  et  encore  ceux-ci  appar- 
tiennent-ils surtout  au  xv*  siècle. 


Leur  décoration  se  compose  généralement  d’une  arcature  à jour  en 
fer  découpé  sur  la  platine  encadrée  par  un  réseau  à jour  placé  sur  un 
plan  antérieur  et  bordé  par  des  filets  saillants,  souvent  striés  à la  lime  ou 
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‘ciselés  en  torsade.  Sur  le  moraillon  on  sur  h*  heurtoir,  une  ligun;  en 
relief  est  souvent  appliquée  sôus  un  dais.  Il  arrive  aussi  qu’elle  est 
accompagnée  d’aufres  ligures,  qui  témoignent  de  plus  de  bonne  volonté 
que  de  talent,  soit  la  platine,  soit  sur  les  montant  de  1'  ie  tdi einrot. 

La  plus  importante  des  pièces  de  ce  genre  appartient  .t  M.  Spitier, 
c’est  une  serrure  en  forme  de  triptyque,  représentant  le  Jugement  d. 
nier.  Nous  publions  cette  pièce  de  premier  ordre. 

Le  moraillon  et  l’entrée  de  serrure  sont  dis«dmul-  s sous  «*s  figures 
de  la  Résurrection  $ le  réseau  dé  l*6Dqadrement,  d'une  lin 
,est  formé  par  trois  plaques  de  tôle  percées  à j mr,  formant,  la  plus 
épaisse,  les  grandes  divisions,  la  moyenne,  les  divi-ii-  int-  ri-  un  % <• 
la  dernière,  la  moins  épaisse  de  toutes,  les  «ubdiviMons;  ab-ohim-  **■ 
comme  dans  l’architecture  de  pierre. 

Quel  que  soit  leur  mérite,  les  autres  serrures,  -oit  à moraillon,  soit  .1 
verrou  avec  poignée,  pendante  en  fente  d-  Cfl  UT,  • t le  beui 
un  apôtre  sous  un  dais  orné  de  contreforts  et  de  feuilles  rapportées,  que 
possède  également  M.Spitzer,  disparaissent  à côte  d c-tte  pièce. 

La  collection  Basilewsky  nous  montre  <leuv  heurtoirs,  dont  l'un,  q o 
porte  un  Saint  Mode  1 sur  C m ma. ! 
serrurerie  italienne  à la  serrurerie  française  au  w s le. 

Contentons  nous  de  citer  les  serrures  à personnages  d<  M.  Gautier, 
du  Musee  de  Rouen  et  de  M.  Delahercbe,  et  deux  clefs  du  w si 
choses  tares  à ce  qui!  parait,  exposées  I une  par  M.  Ilasi!  »\>ivy,  1 mil-- 
par  M.  G.  Le  breton. 

Les  ouvriers  qui  travaillaient  le  fer  a une  époque  où  les  métaux  pn  - 
cieux  l’étaient  plus  encore  qu'aujourd’lmi,  le  firent  entra  tes  *»- 
position  d’objets  do  luxe,  d'où  800  Ottgl 
•exclu.  Ainsi  les  collections  Basilewsky  et  Spitzer  p nt  d- 
entièrement  en  fer,  dont  le  décaresl  fermé  de  F lux  à j.mr 
ainsi  que  nous  l’avons  indiqué  plus  haut,  par  la  superposition  d-  piaq  . s 
percées,  dont  les  ajours  se  combinent  entre  eux.  Des  fr cites  saillant»-, 
en  forme  de  contreforts,  maintiennent  les  plaques  en  place  « rompmi 
la  monotonie  du  réseau. 


Le  1er  fut  surtout  employé  pour  faire  les  montures  .IVsrareelle,  e 
nous  en  trouvons également  dans  la  collection  «asile». kv  de  rrtr 
blés  par  tes  combinaisons  de  leurs  agrafe.,  où  Ion  n'a  paa  manque  d. 

reproduire  les  casti Mets,  si  fréquents  à rencontrer  dans  l'orfèvrerie  <t> 

XVe  siècle. 


La  Renaissance  continua  d’employer  ce  métal  pour  le  même  usage 
ainsi  que  l’indiquent  les  huit  montures  que  possède  M.  Spitzer. 
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Los  unes  sont  simplement  ciselées,  à % même  le  métal,  de  cartouches 
renfermant  des  figures,  et  de  tous  les  ornements  que*. Ton  est  habitué  à 
rencontrer  sur  les  armes  de  l’époque;  sur  d’autres,  la  damasquine  s’ajoute 
à la  ciselure. 

On  sait  que  ce  sont  des  ouvriers  orientaux  qui  ont  apporté  cet  art, 
au  xv*  siècle,  dans  le  nord  de  l’Italie,  où  il  ne  tarda  pas'à  s’acclimater,  en 
gardant  toujours  quelque  chose  de  son  origine  dans  son  style.  Les  damas- 
quineurs  d’aujourd’hui  ont  même  de  la  peine  à sortir  des  motifs  tradi- 


V H 1140  P RO  V K N A NT  DU  CH  AT  K AU  n'  a NKT  (*VI<  RI  fccj.  K.) 
(Collection  do  M.  Ed.  Bonnalïê- ) 


tionnels,  qui  s'accordent  si  bien,  d’ailleurs,  avec  la  nature  délicate  de 
ce  travail. 

Celui-ci  consiste,  on  le  sait,  en  l’application  de  fils  d’or,  suivant  un 
dessin  préalable  et  en  aussi  grand  nombre  qu’il  est  nécessaire  pour 
couvrir  ce  dessin,  sur  un  fond  haché  comme  une  lime.  On  fait  adhérer 
les  fils  d’or  en  les  martelant.  On  conçoit  que  les  dessins  déliés,  où  les 
motifs  filiformes  abondent,  doivent  dominer  dans  le  travail  de  la  damas- 
quine, ainsi  que  le  prouve  une  plaque  exposée  par  M.  Spitzer,  qui 
représente  une  ville  au  milieu  d’un  quadrillé  d’or  et  d’argent. 

Les  exemples  de  ce  genre  de  travail  sont  nombreux  et  remarquables 
à l’Exposition  où  il  se  combine  généralement  avec  le  repoussé. 
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Tel  est  un  cadre  de  miroir  appartenant  à M.  Spitzer,  composé,  comme 
lus  frontispices  des  in-folios  du  xwr  aède,  architecture  et  de  figures 
combinées  ensemble;  telles  sont  sept  plaques  qui,  ainsi  que  celles  expo- 
sées par  M.  Delaherche,  doivent  provenir  de  cabinets,  cabinets  dont 
M.  Basile  wsky  nous  montre  un  magnifique  spécimen,  qui,  avec  tes  gui- 
chets et  ses  layettes  (portes  et  tiroirs),  représente  la  façade  d’un  édifier 
orné  de  colonnes  avec  leurs  ordres,  de  niefn  s et  de  statues. 

La  grande  et  précieuse  plaque  de  la  collection  Odiot,  que  nous  repro- 
duisons ici,  et  qui  doit  provenir  d'un  meuble  de  même  nature,  ett  )#• 
produit  de  la  combinaison  de  tOUS  U B gSOH  R de  travaux  auxquels  le  ftf 
j>eut  être  soumis.  Le  cartouche  et  la  scène  qu’il  encadre  sont  repoussés, 
puis  ciselés;  la  damasquine  d’or  orne  les  vêtements  des  personnage-, 
accentue  les  contours  des  cartouches,  puis,  mêlée  à l’argent,  sert  a 
exprimer  le  dessin  des  paysages  rudimentaires  de  la  bordui  , qui  e>t 
damasquinée  d’argent.  Nous  voyons  la  dorure  enfin  intervenir  dans  les 
fonds. 

Les  ouvriers  qui  repoussaient  le  1er  au  wr  siècle  étaient  d*  verii  é les 
artistes,  bien  supérieurs,  pour  aborder  la  ligure  humaine,  aux  artisans 
qui  le  forgeaient  au  moyen  âge,  quittes  â le  répar-  r » l’aide  d i !mit 
ou  du  burin.  La  collection  Spitzer  possède  plusieurs  plaques  evécui- . s 
tant  au  xvr  qu’au  wir  siècle;  ces  dernier*  , ! b } e i ’ .nt  il- 
Tempesta,  sont  d’une  exécution  des  plus  remarquables. 

Ceai qui, 90 livrant 4 des  œuvn  s moins  amb  -,  omtcutaieiil 

de  foeger  des  clefs,  comme  la-  i ■ 

Spitzer  et  M.  Gaston  Le  breton  en  p*»—  d*  i d \ mi  irqu .«  • s,  • v-  , 
taient  parfois  de  véritables  chefs-d’œuvre,  eul*\*s  dai<«.  la  m a--  . conuii 
est  la  clef  des  Strozzi  que  possède  M.  le  baron  Adolphe  d*  Ilot  lis*  luid.  ba 
forme  élégante  est  typique  du  wi  siècle  ; c’est  un  chapit*  * i cm  mtliien 
portant  deux  chimères  adossées  à un  balustre,  que  surmonte  uu>  t* 
ailée  et  qui  naît  d’un  mascaron  placé  entre  les  deux  mon-.tr*  >.  T*  1 e-t 
le  thème  sur  lequel  tous  les  ouvriers  en  fer  ont  travail!*'  a\*r  ; «1  ti-  ou 
moins  de  goût  et  de  talent. 


La  coutellerie  fut  une  chose  d importance  au  moyen  .ige.  I <■>  * . iupt<  s 
des  rois  de  France  nous  montrent  qu  on  en  faisait  de-  distributions  aux 
officiels  de  bouche  à 1 occasion  des  principales  fêtes  de  l’auuee.  l es  * ou- 
teaux  ainsi  donnés  étaient  aux  armes  du  roi,  et  il  n’est  pas  douteux  jue 
cet  usage  liait  été  aussi  adopte  par  fis  grandes  famillt 
comme  était  la  fastueuse  maison  de  Bourgogne.  C’est  à des  « livrées  .. 


t 


PLAQUE  DE  COFFRE  EN  FER  REPOUSSÉ,  CISELE  ET  DAMASQUINÉ  (XVU  SIÈCLE). 

(Collection  de  M.  Odiot.) 
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de  pareille  nature  qu’on  doit  les  couteaux  aux  amies  et  a la  (|4,v; 
de  Philippe  le  Bon,  que  possèdent  plusieurs  collections,  et  entre  auir.^ 
le  Musée  de  Dijon,  auquel  ils  reviennent  de  plein  droit. 

C’est  ce  couteau  avec  sa  gaine,  possédé  par  ce  musée,  que  nous 
publions  d’après  un  dessin  rehausse  d’aquarelle,  qm*  Eugène  b,ja. 
croix  exécuta  jadis,  mais  que  nous  doutons  qu’il  ait  jamais 
à reproduire  avec  la  même  rigueur  archéologique  t>u  aucun  de  ,vs 
tableaux. 

Los  couteaux  étaient  livrés  par  trois,  un  parc-pain  et  deux  tram-hoir* 
d’inégale  grandeur.  Mais  une  trousse  complète  e>t  bien  rare  à rencon- 
trer, et  les  collections  doivent  le  plus  souvent  s*  contenter  dt*  pi.  , es 
dépareillées,  à qui  leurs  montures  surtout  donnent  du  put. 

Il  y avait  à Paris  des  faiseurs  de  manches,  qui  étaient  .ubli>  en  cor- 
poration. C’est  à eux,  sans  doutai  T1*’  l oM  dWi  lès  manches  d’iroire 
enrichis  de  viroles  d’émail,  en  style  du \ix r siècle,  que  pu.vo  <1,  la  collection 
Basilewsky,  avec  une  paire  de  couteaux  munies  « u argent  niellé,  aux 
armes  des  Mcdicis. 


La  mode  de  posséder  un  jeu  de  couteaux  d e lux.-  fut  loin  de  ce>**r 
avec  le  moyen  âge-,  il  se  prolongea  pendant  la  Renaissance,  ainsi  que  le 
prouve  une  pièce  de  la  vitrine  ou  M.  ! b&roo  Hdolphe de  Roth» hild  a 
exposé  quelques  armes.  Ce  sont  trois  coaleaiix  à manche  de  cristal  de 
roche  et  à Ytfüïes  de  cuivre  gtàfé  et  dur.  , dans  , 

C’était  sans  doute  un  cadeau,  car  le  plus  grand  d e>  • x . qui  était 
d un  usage  spécial  qm*  D008  Be  potlfOI  , (JM  ; 

chemin  bleu,  qui  entoure  et  cache  la  som,  l’inscription  ui  vante  en 
lettres  dor  : PtBHOTE  ni  coiffx,  femme  t>E  PIBBBI 

HECOV. 

Notons,  pour  montrer  h penirtfce  de  et  traditions,  qu, 

cuir  de  la  gaine  est  gravé  d'inscriptions  pseudo-arabes. 

,M.  Adolphe  de  llollischild  possède  aussi  ui 
irniice,  destiné  à porter  les  tinte  ni  Moche,  et  que  les  amate 
ai.pellent  un  présentoir.  Nous  ne  trouvons  pas  ...  „ 
documents  anciens,  et  nous  Wtet  porte  à croire  q,„  ,Vsi  |,.  , 
pain  »,  qui,  d'après  les  comptes  du  mi,  complète  une  trousse  avec  les 

dent  couteaux  a trancher.  Ce  oouteau  eet-U  ainsi  • qu'il 

servait  a couper  les  tranches  de  pain  qui,  en  ce  temps,  I 

assiettes,  en  même  temps  qu'il  pouvait  être  employé  à j déposer  le» 
viandes  coupées?  1 

Nous  ne  savons.  En  tout  cas,  celui  qui  nous  ... 

tiouve  reproduit  en  lettre  (nage  261  eH  tarai  d’un 

h o h cm  garni  a un  manche  eu  cutvri 
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ciselé  et  doré,  dans  lequel  est  incrustée  une  petite  mosaïque  d’ébène  et 
d’ivoire  : l’accessoire  dominant  ici  le  principal,  et  ce  qui  ne  devrait  être 


CODTHAÜ  DD  Ml!*és  DK  DIJON, 

*0*  ARMR8  RT  A LA  MVISg  DBS  DUCS  DK  BODROOONB. 

(P«»simil<5  d’un  dessin  d'Eugène  Delacroix.) 


qu’une  virole  de  métal  l’emportant  sur  le  bois  qui  devrait  être  la  vraie 

poignée. 


* 
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\II. 


LA  V E R II  E RIE. 


VERRE  A R T I « l B. 


Ox  pourrait  presque  écrire  ! 'histoire  de  )a 
verierie  d’après  les  pièces  exposées  au  Trocadéro. 
La  collection  de  M.  Julien  Gréau  nous  montre,  en 
effet,  à côté  de  verres  blancs  fabriqués  par  les 
Romains,  auxquels  l’irisation  produite  par  l'humi- 
dité cl  le  temps  donne  surtout  du  prix,  le>  pièces 
les  plus  parfaites  et  les  plus  riches  dues  û l’art 
venu  d’Alexandrie  en  Europe,  fioles  à parfums 
en  forme  d'amphores  faites  de  verres  «1  diverse* 

couleurs,  échantillons  de  toutes  les  combinaisons 

• ♦ 

imaginées  dans  l’antiquité  pour  marier  ensemble 
les  émaux  les  plus  divers,  verres  à plusieurs 
couches  gravés  sur  la  meule  comme  des  camées, 
il  y a de  tout  dans  celte  coilertiou  reniai  juabl>  . 
Le  cabinet  de  M.  Édouard  André  ne  pn--»' 
qu’un  verre  ami  que,  mai s d’une  imp 

peuvent  en  montrer  de  pareils.  Nous  le  reproduisons;  mais  iagrav  no 
ne  peut  donner  idée  de  l’harm*  ni**  d<  bleus  et  d**s  or rt  i ao\  ton-, 
d’or,  qui  s’enroulent  en  rubaofi  seilkM  nageant  dans  tu» 

sorte  de  matière  bit6U6  qui  dîspart  t TP 
style  grec. 

La  verrerie  gauloise  et  merovin^ienu.'  est  représentée  ac- 

tion de  M.  Julien  Gréau.  Celle  de  rOritBt  S rempli  de  spét  îm<  OS  magni 

fiques  la  salle  réservée  aux  produits  de  la  Ÿm s 

Quant  à la  verrerie  véniiiemm.,  MM.  Si,  in.  G -Salin,  Gas- 

nault,  A.  Dutuit  et  de  Liesville  nous  la  montrent  dan 
diverses. 

, M-  ***''  <l,!  son  ,l„  MM.  r «<  D, 

s est  chargé  de  nous  poser  l'énigme  de  la  verrerie  française. 

Venise,  qui  fabriquait  le  verre  d,  s le  nu  tfe  |,.  UM  t,.||,. 
tance  que  ses  fours  furent  relégué*  dan,  nie  de  lluraoo  : 1201 

imiter  pour  les  pièces  ornée*  h*  procédé*  de*  Bjttntin*  lécrivent 

^dius  et  Théophile,  procédé,  qui  .ont  «Tailleurs  les  s ceux 

FnPw  P”|  eS0Uvr"'"  s-vri,'"s  l"  '',»s  avec  un  suie  différent 
u cas,  a prise  de  Constantinople  accrut  l'importance  de  sa  l'abri- 
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cation  à partir  du  milieu  du  xv°  siècle.  C’est  de  cette  époque  environ  que 
date  la  magnifique  coupe  de  verre  bleu  décorée  d’une  Irise  d’enfants 
que  nous  publions  en  chromolithographie.  Les  enfants  sont  exprimés  en 
émail  blanc  cerné  du  côté  de  l’ombre  ét  redessiné  en  émail  noir.  Les 
arbres  du  fond  sont  en  émail  vert.  Un  galon  d’or  entoure  le  limbe.  Avec 
cette  pièce  hors  ligne,  M.  Stein  expose  une  aiguière  de  verre  blanc 
émaillé  de  cavaliers  nus  redessinés  par  un  trait  noir,  qui  nous  semble 
d’époque  un  peu  postérieure. 

Une  seconde  aiguière  de  verre  bleu,  décorée  d’imbrications  d’or 


CO  O P K Sü  \ R K K S ANTIQUE  (STYLB  Olllc). 

(Collection  de  M.  Édouard  André.) 


dessinées  par  enlevage  et  de  galons  tout  orntS  de  perles  rouges  et  blanches, 
est  un  des  pl us  élégants  spécimens  d’une  industrie  h laquelle  on  doit 
encore,  dans  la  même  collection,  un  verre  cylindrique  cannelé,  à pied, 
et  une  coupe,  décorés  tous  deux  de  rinceaux  d’or  et  de  perles. 

Sous  la  même  influence  ont  été  décorées  les  coupes  de  verre  bleu 
cerclées  de  frises  de  feuillages  d’or,  dessinées  par  enlevage  et  accompa- 
gnées de  galons  d’or  et  de  perle,  qu’expose  Ni.  Gavet. 

Dans  ce  cabinet  rempli  d’œuvres  choisies  avec  tant  de  goût,  nous  trou- 
vons encore  un  grand  nombre  de  verreries  blanches,  remarquables  les 
unes  par  la  peinture. en  émail  qui  les  décore,  les  autres  parleurs  formes 
seules.  Les  peintures  garnissent  généralement  le  fond  des  plateaux.  Quel- 
. quefois  aussi  elles  dessinent  des  frises  sur  leur  revers,  de  façon  à pouvoir 
être  vues  par  transparence. 
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Nous  remarquons  dans  la  vitrine  de  M.  J.  I au  un  plateau  décor»'» 
d’une  ronde  d’enfants  vue  par  transparence,  qu’entoure  une  frise  d’or. 
Nous  croyons  qu’il  y a là  simplement  une  peinture  livre  à l’étuvc,  mais 
non  émaillée,  après  que  l’or  a été  fixé  à chaud. 

Les  formes  sont  simples,  même  parfois  un  peu  rigides  dans  les  ver- 
reries émaillées  qui  appartiennent  surtout  au  w siècle  ou  au  commen- 
cement du  wr.  Elles  s’assouplissent  lorsque  la  mode  vient  de  ne  plus 
employer  l’émail  et  de  laisser  au  verre  tout  le  mérite  de  forme,  tantôt 
obtenue  par  le  simple  façonnage  au  bout  de  la  canne  par  des  ouvii**iN 
d’une  habileté  rare,  tantôt  soufflée  dans  des  moules. 

Dans  le  premier  genre,  M.  Gav-i  possède  une  coupe  à pans»-  sphérique 
craquelée,  portée  sur  une  longue  tige  a nu-ud,  <*t  un  vase  a deux  an>es 
décoré  de  quelques  perles  d’émail,  dont  nous  rapprocherons  une  belle 
urne  de  verre  enfumé  exposée  par  M.  Patrice  Salin. 

Dans  le  second  genet  la  première  collection  nous  nmntn-  un  \*-rre 
cylindrique  à tige  en  balustre  dont  la  coup*  N«-ud  le  avoir  , te  pri  • dans 
les  mailles  d’un  fiN-t  : puis  quatre  buires  de  f.,i 

dans  un  moule  décoré  de  mufles  de  lion,  « t mfin  un  ImL-moii  -pii  mh-rn- 
ift  forme  d’un  lion  couronné.  M.  (iasnault,  a\>-  . ipe  à fond 

godronné,  dont  le  bord  porte  cette  inscription  annulaire  enlevée  sur 
un  fond  d or,  HRt  POSTA  OOaORâ#  MOS  m mti  * un»* 
dont  la  panse  est  toute  I <h-  pointe»  de  dia  . li,  dgré 

1 irrégularité  nécessaire  de  ses  contours,  est  d’une  forme  des  plus  élé- 
gantes. 

Nous  ne  trouvons  guère  que  M.  Maquet  qui  ait  ex  pose  quelques-unes 
de  ces  \erreiics  formées  par  1 assemblage  de  baguettes  dont  les  fil**ts 
«Féinid  blanc  ou  coloré  produisent,  pt  tvail  d 
® ^ extraordinaires  et  parfois  si  incompr.  l d»*-. 

Les  additions  de  verre  façonne  à la  pince  sur  les  pi»*ces  nous  semblent 
marquer  une  époque  de  dée»  i 0006  relative  ai  Pou  veut.  I . » ijom>  e^t- 
il  que  nous  ne  retiouvons  plus  le  grand  goût  des  formes  sous  les  -uper- 
fétations  qui  témoignent  surtout  de  la  merveilleux--  habileté  <le  l'ouvrier. 

M.  Martin,  M.  Paul  Lbardin  et  M.  Maquet  possèdent  en  ce  genre  des 
ornes,  des  vases,  des  biberons  munis  d’an,,  s de  goulots,  de  pastillage» 
a mufle  de  lion,  qui  sont  des  cfaeb-dVrovre  d’i  xc<  uti  m,  si  l’on  t t 
compte  surtout  de  la  ténuité  du  verre. 

Les  verres  portés  sur  de  hautes  tiges  composées  de  deux  baguettes 
e verre,  formant  des  enlacements  symétrique»,  parfois  munis  de  couve  i - 

trav  am°r^  ^ Un  ^>0Ut0n  m^me  genre,  avec  ou  sans  addition  de 
pince  figuiant  plus  ou  moins  heureusement  des  dragons 


Ünn.hcurgi*  Ittl'orlir 
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ailés,  appartiennent  à la  même  époque  et  sont  représentés  par  quelques 
pièces  exposées  par  M.  A.  Dutuit. 

Nous  pensons  qu’il  faut  attribuer  A l’Espagne  une  coupe  à longue  tige 
en  balustre,  largement  évasée  et  gondolée.  Du  moins  M.  le  baron  Clr.  Da- 
villicr  a rapporté  d’au  delà  des  Pyrénées  une  série  de  verreries  d’un 
caractère  très  particulier,  de  formes  un  peu  llottantes,  qui  nous  rappel- 
lent la  coupe  de  M.  Gavet. 


VKBKB  i)K  KABRICATIO»  FKABfAlBB  (XVI'  SIÈCLE). 

(Collection  du  M.  le  baron  Cb.  Davillier.) 


Si  M.  le  baron  Ch.  Davillier  n’a  pas  exposé  toutes  ces  verreries,  nous 
trouvons  dans  sa  vitrine  quatre  pièces  du  même  pays  : un  verre  cylin- 
drique à pied,  une  aiguière,  une  bouteille  et  une  coupe  plate,  décorés 
tous  quatre  de  branchages  feuillages  symétriquement  d’émail  vert  clair, 
avec  de  petits  oiseaux  d’émail  blanc. 

La  verrerie  allemande  est  peut-être  représentée  par  un  vidercome  de 
verre  vert,  qui  commence  par  un  cône  tronqué  orné  de  pastillages  et 
finit  par  se  renfler  presque  en  sphère,  exposé  par  M.  Gasnault,  qui 
possède  également  une  coupe  gravée  à la  pointe  de  diamant  de  fleurons 
dans  le  genre  de  ceux  que  Piccolopasso  a dessinés  dans  son  manuscrit. 
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Jusqu’ici  on  ne  s'est  guère  occupé  que  do  In  verrerie  vénitienne 
M.  Jules  Houdoy  nous  a prouvé,  documents  eu  main,  <jue  les  Flandres 
avaient  pratiqué  au  \vr  siècle  un  art  presque  identique  à celui  de 
Murano.  Voilà  que  la  France,  à son  tour,  semble  vouloir  revendiquât 
aussi  une  certaine  part  dans  le  développement  de  la  même  industrie. 

On  nous  concédera  qu’on  fabriquait  le  verre  blanc  ou  coloré  en  France 
an  moyen  âge  : il  le  fallait  bien  pour  les  vitraux.  \ti<>i  est-il  tout 
naturel  que  les  produits  de  Venise  aient  préoccupé  notre  industrie  a 
l’époque  du  contact  de  la  France  avec  l'itali  * et  avec  ses  produits. 

On  sait  que  Henri  H établit  à Saint-tiermain,-  dans  BW  t qui  v 
existait  déjà,  des  ouvriers  italiens  qui  avaient  surtout  pour  ohj  t,  il 
vrai,  de  fabriquer  des  miroirs,  et  l'on  se  rapp-dl'M  a qn’en  ïs<>7, 1*  M . >•> 
de  Rennes  et  de  Poitiers,  ainsi  que  M.  benjamin  Fillon,  avaient  exp  iséde* 
verreries  trouvées  dans  le  Poitou  et  portant  les  armoirà  > d<’  familles 
poitevines.  M.  le  baron  Ch.  Pavillier  avait  au**i  expos.*  J.*  v nv  ju  il 
nous  montre  encore  et  que  nous  reproduisons.  L’inscription  français.*  : 
svn  tovte  cohvse  (chousc)  en  démontre  suffisamment  l’origine. 

M.  Castellani  a expos'  de  son  côté  une  fiole  de  forme  ovoïde  allong*  , 
ornée  d émaux  etd  inscriptions,  dont  les  lettres  ne  sont  pas  mu»  analogie 
avec  celles  du  verre  de  M.  baron  ( 2t«  Hwilfiar.  Kilo  a 
côté  de  Toulouse. 


Entre  deux  frises  dans  le  style  de  la  première  Renaissance,  la  Yierg»' 
poitant  1 Enfant  Jésus  est  placée  entre  un  homme  Sgtoouillé  et  n n«* 
femme  debout;  1 intervalle  compris  entre  eux  est  occupé  par  un  té  ni*' 
nu  posé  sur  des  pâhüâttQfl  allongée#,  Nu-dessus  fl . »t i •*  < ,■ 
d émail  lancé  avec  cette  inscription  en  lettres  noires;  m**  \n.  n *u*  * 
vovs.  Les  émaux  sont  le  blanc,  le  ronge  et  le  bleu,  ave<  rehaut 
Sur  le  col  on  lit  avec  peine  le  nom  de  /toxelun  inscrit  en  émail. 

A côté  de  ce.s  deux  pièces  qui  port.nt  elles 

( origine,  M.  Chanel  a mini  toute  un**  colle  lion  de  \ • ; luxqui 
il  attribue  la  môme  origine  française.  Il  serait  intéressant  de  connaître 
leuis  diverses  provenances.  On  ne  peut  que  le*  soupi  iiiuei  j 
certaines,  d’après  leurs  formes. 

Ainsi  il  y a des  bouteilles  en  verre  bleuâtre  et  des  fiole*  à goulot  qui 
doivent  être  méridionales,  parce  que  la  tradition  s’en  est  perpétuée  de 
s jouis.  11  j a,  pat  contre,  deux  aiguières  de  verre  blanc  en  forme  de 
asque  que  nou*  croyons  normandes,  parce  que  de  semblables  ont  été 
roin-ees  en  Normandie  avec  de  petite*  coupes  surtout  destinée»  à 

sur  lr»  C0"*lls’  (lue  nous  nous  souvenons  d’avoir  vues  figurer 

U5  ans  notre  enfance,  — <|.>  méni.*  qualité  de  verre  et 
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travaillées  à la  pince.  Enfin  M.  Charvet  a recueilli  exclusivement  en 
Auvergne  et  attribue  à des  verreries  établies  jadis  dans  la  forêt  de  pins 
de  Margeride  (Cantal),  et  qui  n’ont  cessé  de  travailler  qu’au  commence- 
ment de  ce  siècle,  les  autres  pièces  de  sa  collection. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  origines,  il  semble  bien  certain  que  la  verrerie 
française  procède  de  la  verrerie  vénitienne.  Les  formes  en  sont  alour- 
dies, la  matière  est  moins  belle  et  l’exécution  moins  parfaite.  Il  n’y  a, 
pour  s’en  convaincre,  qu’à  comparer  avec  les  produits  vénitiens  une 
coupe  à pied  filigrané  d’émail  blanc  irrégulier,  et  une  seconde  coupe  à 
peu  près  semblable  de  forme  dont  l’ornementation  est  composée  de 
bulles  d’air  dessinant  des  spirales. 

Il  y a cependant  une  aiguière  à large  col  en  verre  blanc,  ornée  de 
quelques  godions  sur  son  culot  et  de  galons  de  perles  sur  son  col,  qui, 
par  la  forme,  le  décor  et  la  matière,  est  digne  des  plus  beaux  produits 
de  Murano,  et  qui,  si  elle  est  réellement  française,  provient  d’un  atelier 
où  la  teclmi  pie  était  très  perfectionnée  et  qu’il  y aurait  grand  intérêt  à 
connaître. 

Quant  aux  verreries  bleues  mouchetées  d’émail  blanc,  de  formes 
presque  italiennes,  et  aux  llacons  bleus  ondés  de  blanc,  de  section 
polygonale,  elles  viendraient  aussi  d’Auvergne. 

XIII. 

HORLOGES  F. T MONTRES. 

Nous  n’avons  aucune  prétention  à faire  l’his- 
toire de  l’horlogerie  et  nous  ne  saurions  indi- 
quer à quelle  époque  et  chez  quelle  nation  tel 
ou  tel  perfectionnement  fut  apporté  ou  elle  mo- 
dification introduite. 

Les  horloges  à poids  existaient  au  moyen  âge, 
et  celles  à spirale  dès  le  temps  de  Charles  VIL 
Entre  celles-ci  et  les  montres  il  n’y  eut  de  diffé- 
rence que  les  dimensions  et  la  disposition  rela- 
tive des  organes,  si  bien  qu’on  con/iat  ces  der- 
nières dès  le  temps  de  Louis  XI. 

Les  horlogers  de  Paris  étaient  assez  nom- 
breux au  commencement  du  xvie  siècle  pour 
que  François  Ier  leur  ait  donné  des  statuts 
analogues  à ceux  des  autres  corporations. 

Voilà  tout  ce  que  nous  savons,  et  \I.  P.  Dubois  qui  nous  l’apprend 
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dans  son  catalogue  illustré  de  la  Collection  archéologique  du  peina 
P.  Soltykojf , nous  dit  même  que  les  montres  que  l’on  est  dans  l'habi- 
tude d’appeler  des  œufs  de  Nuremberg,  sont  surtout  dues  à des  ouvriers 
français  qui  étaient  les  plus  habiles  au  \w  siècle. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  horloges  qui  figurent  a l'K\j)Osiiion  et  qui  ap- 
partiennent pour  la  plupart  à M.  Spitzer,  nous  semblent  d’origine  alle- 
mande. De  plus  elles  ont  été  fabriquées  pour  la  grande  majorité,  sinon 
pour  la  totalité,  dans  la  seconde  moitié  du  ivi  siècle,  sauf  une  qui  est 
en  fer  et  qui  relève  de  l’art  gothique  du  \v'  siècle. 

C’est  de  leur  forme  et  de  leur  décor  que  nous  avons  à nous  occuper. 

Ces  formes  peuvent  se  ranger  dans  plusieurs  types  principaux. 

Les  horloges  plates,  circulaires  ou  polygonales,  dont  la  montre  «, 
c’est-à-dire  le  cadran,  est  placée  sur  la  face  horizontale. 

Quelquefois  cette  horloge  sert  de  socle  a une  ligure  équestre  ou  à 
un  animal.  11  y en  a même  une  qui  porte  un  enfant  assis  sur  un  e<>  ai  _*ot 


entre  un  vase  enflammé  et  une  tête  de  mort,  allégorie  transpirent'*  delà 
marche  lente  et  silencieuse  des  heures  entre  la  »ai>sance  et  le  trépas. 
Si  ce  n est  que  le  cadran  est  toujours  horizontal,  ns  h <rh>gt*s  p<  iuu\ 
être  considérées  comme  l’origine  de  nos  pendules  a sujets. 

Puis  les  horloges  prismatiques  ou  cylindriques  surmonté  s d'un  dôme 
qui  dissimule  le  timbre  de  la  sonnerie,  dôme  qui  est  sphérique  >ur  1<  > 
horloges  cylindriques  ou  à section  carrée,  ou  en  polygone  régulier,  mai* 
qui  est  à quatre  laces  et  souvent  en  carène  pour  celles  qui  >ont  a sec- 
tion rectangulaire. 

T<  lie  est  la  belle  horloge  appartenant  à M.  Steiu  que  nous  publions 

ici,  et  qui  fut  fabriquée  à N i**itu*i  en  (U|  pur  tittgtttM  BolMmios  OU 

Gaspard  de  Bohème.  In  ou  plusieurs  cadrans  sont  appliqués  sur  les 
faces. 

Quelle  que  soit  la  forme  de  ces  horloges,  leur  décoration  est  presque 
toujout  s fondée  sui  le  même  principe.  Ln  soubassement  couvert  de  pla- 
ques en  cuivre  repoussé  d’ornements  et  parfois  de  figures; des  pilastres 
ou  es  colonnes  garnissant  les  angles,  sous  une  corniche  qui  supporté 

tei  rasse  ou  le  dôme.  Les  faces  sont  parfois  pleines,  parfois percees  d’ar- 
catures  à jour  laissant  voir  une  partie  du  mouvement.  Pleines,  elles  sont 
couvertes  de  bas-reliefs  ou  gravées  de  sujets  et  d’ornements.  Sur  celles 
a cadrans  verticaux,  quelquefois  des  figures  rapportées  portent  des  ba- 
guettes qui  servent  d’indices  pour  ces  cadrans  qui  en  nombre  variable 
marquent  une  ioule  de  choses  très  compliquées.  Le  dôme  du  timbre  est 
généralement  à jour  afin  de  laisser  passer  fHon. 

La  collection  de  M.  Spitzer  renferme  une  nombreuse  variété  d'hor- 
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loges  de  ces  deux  types,  en  table  ou  prismatiques,  dont  les  dispositions, 
les  formes  et  les  ornements  se  diversifient  à l’infini. 

Le  désir  de  dissimuler  l’horloge  dans  un  ensemble  l’a  môme  fait 
transformer  en  tour  carrée  sur  le  dos  d’un  éléphant,  comme  dans  la  col- 
lection Spitzer,  ou  en  château  d’arrière  sur  une  nef  mâtée,  toutes  voiles 


Il  O R L O G R ALLEMANDE  (1564.) 
( Collection  do  M.  Sloin.) 


au  vent,  portée  par  des  sirènes,  comme  dans  la  vitrine  de  M.  Stein. 

La  grande  et  magnifique  horloge  à quatre  faces  exposée  par  M.  Ga- 
vet  est  la  plus  haute  expression,  ce  nous  semble,  des  complications  dont 
est  susceptible  l’édifice  destiné  à contenir  un  mouvement  d’horlogerie 
et  à donner  les  indications  que  ce  mouvement  devait  fournir.  C’est  un 
beffroi  à jour  et  à plusieurs  étages  servant  de  couronnement  à une  haute 
tour  carrée.  Un  jacquemart  à figures  mobiles  sonne  les  heures  sur  un 
timbre  placé  sous  une  lanterne  qu’amortit  une  figure  du  Temps.  Des 
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enfants  placés  sur  les  balcons  de  la  tour  et  du  beffroi  jouent  de  divers 
instruments.  Enfin  des  cadrans  d’argent  dé  ores  d\  maux  translu*  id.  s 
sont  placés  sur  chacune  des  faces, jdoïit  les  priaques  sont  gradées,  et  qui 
portent  quelques  figures  indicatrices  rapportées  eu  i is  relief. 

Il  y a enfin  les  horloges  discoïdes,  comme  la  co!k*<  lion  Spitz  r en 
possède  plusieurs  exemplaires.  Un  aii.  s ou  une  ligure  de  femme,  que 
remplace  parfois  un  simple  balustre,  porte  sur  sa  tète  la  boîte  en  forum 
de  disque  qui  contient  le  mouvement,  et  dont  les  faces  sont  des  cadrans. 
Une  lentille  à jour  placée  au-dessus  renferme  le  timbre. 

Enfin  le  cadran  a été  parfois  transformé  en  une  sphère  céleste,  et 
l’horloge,  ainsi  que  M.  Spitzer  eu  montre  deux  exemples,  se  - omp 
d’un  soubassement  nui  renferme  le  mouvement,  d'une  tiu'<‘  cr»»us.*  li"  i- 

n 

rant  un  tronc  d’arbre  dont  h s blanches  portent  la  sphère,  et  dUn  j . r_ 
sonnage  debout  à côté  de  l’ai  bre  marquant  Hient  . >m  !,  cadrau  iimbii* 
que  fait  mouvoir  une  transmission  qu'enveloppe  le  fr  ne  d’arbre. 

Le  désir  de  dissimuler  le  cadran  ne  daie  pas  d’aujounl'hui,  car  un 
ingénieux  ouvrier  l’a  transformé  en  le  diadème  d'une  couronne  pus,  • s)Jr 
la  tête  d’une  Vierge. 

Un  des  plus  charmants  exemples  des  transformations  de  forme  que 
peut  subir  une. horloge  nous  est  êieorMonné  par  M.  Spit»  r.  Lemoitve- 
ment  est  enferme  dans  une  boite  à quatre  fa<  > § cire 
une  longue  tige  verticale,  portant  sur  une  base,  amoi 
sur  lequel  un  enfant  se  tient  debout | d’antres  enfants  smit  t-Ms  . nu 
cadrans.  Le  poids  du  roouven  eot  ef  de  son  envelo] 
le  long  de  la  tige  à l’aide  (Tune  brème  Ht  re  lU 
tige,  et  fait  agir  les  rouages  qui  marquent  les  le  ur  .s  sur  les  cadrans. 

Toutes  ces  horloges,  partout  recouvertes  d'ornements  soit  en  n 
soit  graves,  sans  qu’aucune  surface  soit  laissée  en  repos,  et  dorées  , u 
plein,  gagneraient  certainement  à plus  de  sobriété  dans  leur  on» 

Uon  a introduction  de  repos  entredes  parties  ornée*.  et  à quelque 
\anetf3  dans  la  couleur  ou  dans  l’aspect  des  ors. 

Les  horloges  portatives  «Meatne «la,,-,  le  Mund'u,,  livre, 

. ' ‘f'126'  .e"  p0ssede  Plusleurs-  som  une  forme  des  momies  que  l’ait 

U « 1 L «.  celte 

21  et  M j nr  • * qu'  dolU;"t  P'U'enir  d„  prioee-Soltjrkoir,  H.  Gav<  t 
ÜîiÆ  7e  *'  * Pwem  «*■»«  représenter 

toutes  les  rai  il' tes  de  I art  pour  le  xvr  siècle. 

émaillé  comme*  wllTdl* n'!' "l  T""'  d’U“  bourgeo“’  9oil  en  01 

Charles  IX,  appartenant  à J- 

, 4 cihière  ; comme  celle  en  argent  de 
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M.  J.  Olivier,  et  celle  en  cristal  de  roche  de  M.  Spitzer.  Mais  les  formes 
les  plus  ordinaires  sont  celles  d’une  coquille  et  d’une  croix,  mais  surtout 
d’un  octogone  allongé  et  d’un  ovale.  Le  cristal  de  roche  entre  souvent 


t*.  U" 


H OR  LOQ  ■ PORTATIVK,  EXÉCUTER  A UYO»  ( X V I « S l k C LE  ' 

• * (Collection  de  Spitzer.) 


% 


dans  la  compoMtion  de  la  boîte  de  façon  à laisser  voir  le  mouvement  et 
la  « montre  » qui  est  parfois  d’argent  gravé  ou  émaillé,  et  présente 
plusieurs  cadrans. 

Lorsque  la  boite  est  de  métal,  elle  est  généralement  gravée  de  sujets 
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et  d’ornements  empruntés  aux  petits  maîtres  graveurs  du  xvr  siècle» 
dont  beaucoup  d’estampes  ont  été  composées  spécialement  pour  les 
horlogers. 

L’horloge  que  nous  publions  et  qui  n’est  qu’une  montre  portée  sur 
la  tête  d’Atlas,  exécutée,  dit-on,  d’après  Théodore  de  Ilry,  par  Pierre 
Louleau , à Lyon , est  un  exemple  parmi  beaucoup  d’autres  que  la  collec- 
tion Spitzer  pourrait  fournir  assurément  à qui,  possédant,  comme 
M.  Beurdeley  ou  M.  Foule,  une  ample  collection  d’estampes  du  \\i  siècle, 
se  donnerait  la  peine  ou  le  plaisir  de  comparer,  pièces  en  main. 

Parmi  une  foule  de  bijoux  charmants  que  nous  offrent  lc^  trois  col- 
lections que  nous  avons  citées,  nous  devrons  placer  av  mt  tout  la  magni- 
fique montre  ovale  en  or  ciselé  et  émaillé  que  nous  publions,  qui  est 
signée  David  lîamsay  Scotns  me  frrit , et  qui  appartient  à M.  Spiiy-T. 

La  forme  actuelle  de  la  montre  lenticulaire  pendue  à un  anneau,  date 
de  la  seconde  moitié  du  xvi"Slècle,  ainsi  que  le  constate  celle  expo*  *■  par 
Mm*  la  baronne  Nathaniel  de  Rothschild.  Sa  grande  boite  d'arg*  ut  «*st  ci- 
selée de  grotesques  compris  dans  les  enla»  •ments  -y  m-  t i < 

formant  cartouches  dans  le  genre  de  ceux  qu'Étienne  d<  ! a com- 
posés. Un  cadran  d’argent  décoré  d’émaux  transite  idt  s s ir  relief  complète 
cette  œuvre  d’un  grand  goût  et  d’une  exécution  | ir  aile. 

Cette  forme  règne  exclusivement  à partir  du  wir  siècle,  ainsi  que  le 
prouvent  quelques  spécimens  exposés  par  M.  J.  Olivier,  dont  le>  lx.ltos 
sont  g taxées  des  enlacements  de  liges  fleuries  que  nous  retrouvons  chez 
les  petits  maîtres  graveur»  du  temps  de  Louis  Mil.  Quant  à ce  qu i < om- 
plète  cette  remarquable  collection  en  œuvres  du  vu r et  du  wm-  siècle, 
où  1 émail  peint  joue  un  rôle  prépondérant,  nous  n’avons  pas  à nous  en 
occuper,  non  plus  que  de  celle  de  M.  Édouard  \ndn-,  si  ri<  i<*  . 
œuvres  du  xvin0  siècle,  montres,  bijoux  de  col  et  tabatières. 


LE  MOYEN  AGE  ET  LA  RENAISSANCE 


AU  TROCADÉRO 


XIV. 


LES  FAÏENCES  ITALIENNES. 


Parmi  les  pièces  magnifiques  que 
possèdent  les  collections  exposées  au 
Trocadéro,  il  n’en  est  point  de  plus 
intéressantes  peut-être  pour  l’histoire 
de  la  céramique  italienne,  que  deux 
simples  pichets  appartenant  à M.  Vic- 
tor Gay,  qui  les  attribue  à la  fabrique 
de  Rimini.  Un  émail  blanc  rosé,  très 
mince,  nous  semble  les  recouvrir  tous 
deux;  plus  apparent  sur  celui  qui  est 
décoré  de  simples  filets  violets  formant 
comme  deux  galons.  Mais  l’autre  porte 
presque  une  date  par  le  monogramme 
AL,  en  belles  onciales  tracées  en  violet 
rempli  de  vert  qui  se  voit  sur  sa  panse. 
Ges  lettres  françaises,  comme  on  les 
appelait  en  Italie,  pourraient  être  du 
xiii' siècle  en  France.  Admettons  qu’elles 
ne  soient  que  du  xive  siècle,  elles  font 
remonter  à cette  époque  l’emploi  de 
l’émail  stannifère  en  Italie.  De  ces 
incunables  de  l’art  italien,  nous  rap- 
procherons un  plat  festonné,  représentant,  dessinés  d'un  trait  bleu 
épais,  un  homme  et  une  femme  en  costume  du  xiv*  siècle,  debout  de 
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chaque  côté  d’un  arbre.  Des  sangliers  et  des  chiens  courent  sur  le  bord. 
Ce  plat,  exposé  par  M.  Victor  Gay,  est  presque  identique  à celui  que 
possède  le  musée  de.  Rouen,  et  qui  ofTio  quelques  couleurs  en  plus. 
Tous  deux  semblent  indiquer  une  influence  orientale. 

11  faut  attribuer  à une  époque  un  peu  postérieure  deux  plats  qui 
semblent  sortis  d’un  même  atelier  : l’un  de  la  collection  Basilewskv 
représentant  un  buste  d’homme  de  profil,  coifié  d’un  bonnet,  tracé  *n 
bleu;  l’autre,  du  cabinet  de  M.  Victor  Gay,  où  c'est  une  femme  en 
béguin  qui  est  figurée.  Le  bord  est  peint  en  violet  et  décoré  de  filets 
blancs  par  enlevage. 

Enfin  M.  Benjamin  Fillon  a apporté  avec  un  buste  d'un  art  très 
réaliste  que  nous  publions  et  que  nous  ne  -avons  trop  à quelle  fabrique 
attribuer,  un  plat  représentant  un  prince  a-sis  entre  un  conseiller  et 
un  page  qui  sont  debout,  peints  en  bleu  et  jaune,  dans  un  champ  irré- 
gulier réservé  au  milieu  d un  semis  d’ornements  qui  rO"»unbl>nl  .1  de- 
plumes  de  paon  tracées  en  violet,  en  vert  et  en  jaune. 

Ces  plumes  de  paon  sont  assez  ordinairement  attribuées  à l'atelier  de 
Chatlagiolo,  dont  nous  trouvons  au  Trocadéro  d’irrécusables  spécimens. 

C’est  d’abord  un  grand  plat  aux  armes  des  Med  ici  s,  daté  de  1515, 
appartenant  à M.  le  baron  Alphonse  de  Rothschild.  Des  grotesque  sur 
fond  bleu  peint  décorent  son  large  boni.  La  couleur  rouge  de  IV.  u, 
appliquée  de  place  en  place  sur  les  grotesques,  est  caract-Tisfiqu  de 
l’atelier  d’où  a dû  sortir,  .à  peu  près  à la  même  date,  le  plat  de  la  Flagel- 
lation, de  la  collection  Basilew-ky,  ainsi  que  l’asti  -tte  représentant 
Mutius  Scœvola , et  un  disque,  fond  de  plat  probablement,  repi.  - ntiut 
une  marche  d’hommes  d’armes  en  co-tume  «lu  ur  -iècle,  signe  au  re\  rs 
d’un  F barré,  exposé  par  M.  Antiq. 

La  coupe  représentant  Bacchus  enchaîné,  d’après  l'estampe  de 
Robetta,  une  des  perles  de  la  collection  Basilewsky,  portant  au  revei  s le 
sigle  de  ChafTagiolo,  nous  semble  de  la  même  main  que  la  coup»  d»*  la 
collection  de  M.  le  baron  A.  de  Rothschild,  ornée  au  fond  d’un  drag  n ira»  » 
en  bleu  sur  fond  jaune,  et  sur  ses  larges  bords  d grotesques  . en:  mis 
symétriquement  disposés,  en  blanc  avec  quelques  touches  muges,  sur 
bleu  appliqué  au  pinceau.  Elle  est  signée  au  revers  : in  Ch  tfnggiuolo. 


au-dessus  d un  trident.  Le  grand  plat  appartenant  «A  M.  A.  Dutuit,  que 
nous  reproduisons,  dont  le  décor  est  bleu  et  vert,  et  blanc  sur  blanc  sur 
le  marly,  porte  au  revers  le  P de  ChafTagiolo.  Nous  classons  comme  pro- 
venant du  même  atelier  quelques  coupes  charmantes,  comme  les  deux  de 
la  collection  Basilexvsky, — nous  en  publions  une,  — qui  portent  au  fond 
les  armes  des  Médicis  peintes  avec  le  rouge  caractéristique  et  quatre 
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parons  à l’assiette  datée  de  Sienne,  que  M.  le  baron  Daviliier  possède,  et 
qui  nous  semble  décorée  avec  un  bleu  de  même  qualité.  — Deux  vases  à 
électuaire  décorés  de  fleurs  imbriquées  que  l’on  dit  êlre  des  camo- 
milles, exposés  par  M.  G.  Berger,  complètent  l’apport  de  Chaffagiolo. 

La  fabrique  de  Faenza  aurait  peut-être  pu  réclamer  quelques-unes 
des  pièces  archaïques  que  nous  avons  signalées  en  commençant  ; niais  à 
mesure  que  l’on  étudie  de  plus  près  la  céramique  italienne,  on  devient 
II.  36 


tUSII  KN  FAlKMCK  itaubnsb. 
(Collection  de  M.  B.  Fillon.) 


cuppn  amatoria  exposées,  l’une  par  M.  Victor  Gay,  les  deux  autres  par 
M.  Joseph  Fau,  la  dernière  par  M.  Antiq.  Cet  amateur  possède  en  outre  une 
autre  coupe  également  à larges  bords,  décorée  au  fond  d’un  buste  d’empe- 
réuren  bleu  pâle  sur  fond  noir,  et  sur  le  bord  de  rubans  nattés,  avec  une 
bordure  de  fleurons  de  style  oriental.  Cette  pièce  pourrait  bien  être  de 
Sienne  ainsi  que  l’une  des  coupes  de  M.  Joseph  Fau,  si  nous  les  coin- 
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plus  prudent  et  l’on  a l’attribution  moins  facile  que  jadis.  Sans  vouloir 
ne  réserver  à Faenza  que  les  faïences  p intes  sur  bleu  léger,  sur  bcrettino 
comme  disaient  les  Italie*»  du  ITI  Siècle,  BOttS  lignait»»  mut  d'abord 
celles  qui  semblent  sorties  d’un  atelier  établi  dans  une  certaine  C,u«- 
Pirota , et  que  marque  généralement  un  cercle  croiseté  et  char-.-  d’une 
étoile  dans  un  des  secteurs. 

La  plaque  de  M.  Gavet  représentant  la  Mise  au  tombeau , datée  de 
1523,  est  un  des  plus  remarquables  spécimens  de  cet  at-lier,  qui  a encore 
produit  une  charmante  assiette  du  même  cabinet,  datée  de  1.V20,  et 
représentant  Saint  Sebastien , ainsi  qu’une  coupe  où  est  ligur*  J.are- 
ment  des  pieds,  portant  toutes  deux  la  marque  que  nous  venons  d'in- 
diquer, et  décorées  de  grotesques  sur  leurs  bords. 

Nous  en  rapprocherons  une  coupe  sur  laquelle  un  empereur  fait 
amener  devint  lui  des  prisonniers  nus,  un  peu  raide  ’• 
d’exécution,  exposée  par  M.  G.  IWg--r.  b--  grand  pl  it  dt-«-.»ré  au  b»  i 
d’un  écu  entouré  de  grotesques  en  bleu  lapis  sur  fond  bleu  d air,  m cir 
le  bord  de  grotesques  en  bleu  clair  sur  bleu  lap  s,  * -t  un  magnifique 
exemple  d’un  genre  exclusivement  décoratif  que  nous  offre  la  roll*  tion 
de  M.  le  baron  Alphonse  de  Rothschild,  qui  possède  en  outre  une  coupe 
représentant  la  Décollation  de  saint  Jean  sur  berettino. 

Il  nous  semble  impossible  de  ne  point  rapprocher  deux  coupas,  l’une 
du  même  cabinet,  l’autre  de  la  collection  Basilewsky  que  signal-  ! 
même  camaïeu  orangé.  La  première  représente  -au  fond  Saint  Jérôme. 
Le  bord  est  décoré  de  quatre  médaillons  représentant  d«-sj»*ux  db-nfants, 
en  camaïeu  orangé  sur  fond  jaune,  séparés  par  de-  trophées  également 
orangés  sur  fond  quadrillé.  La  seconde,  entièrement  orange,-,  repré- 
sente des  guerriers  assis  à terre  aux  pieds  de  femmes  en  costume  du 
xvi*  siècle  et  est  signée  C.  I.  dans  le  sujet  et  sur  le  revers.  Pièces  exé- 
cutées avec  une  délicatesse  extrême  toutes  deux. 

Les  coupes  représentant  Adam  et  lire,  Saint  (,’eorgrs  en  armure  du 
xve  siècle,  les  nymphes  que  guette  un  satyre,  de  la  collection  R.isilewsky, 
montrent  un  peu  plus  d’archaïsme.  Mais  ce  qui  domine,  ce  sont  !«•■> 
pièces  d ornement  comme  le  magnifique  vase  à deux  anses,  en  forme 
de  balustre,  orné  de  grotesques  sur  fond  orangé  et  bleu  foncé,  de  M.  Seil- 
lière,  comme  les  assiettes  de  M.  Antiq,  de  M.  Joseph  Fau,  de  M.  Lange, 
de  M.  G.  berger,  comme  les  deux  vases  à électuairc  de  M.  Maquel, 
sur  plusieurs  desquelles  on  peut  remarquer  des  essais  de  rouge  qui  les 
rapprochent  des  faïences  de  Chafiugiulo. 

La  réunion  des  pièces  d’Lrbino  est  la  plus  nombreuse  et  la  plus 
remarquable  qu  il  nous  ait  été  donné  de  voir.  A partir  de  la  coupe  de  la 
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collection  Basilewsky,  qui  porte  au  revers  le  monogramme  de  Niccolo, 
jusqu’au  vase  en  balustre  de  la  collection  Seillière  où  nous  lisons  la 
mention  qu’il  sort  de  la  boutique  des  Fontana,  les  chefs-d’œuvre  sont 
importants  et  très  nombreux. 

La  coupe  de  Niccolo,  qui  représente  un  guerrier  romain  assis  sous  une 


O K A N D PLAT  DS  CHAKPAGXOLO. 

(Collection  do  M.  A.  Dutuil.) 


arcade,  d’une  exécution  très  serrée  dîujs  des  colorations  très  douces, 
nous  semble  devoir  être  rapprochée,  d’après  la  façon  dont  le  paysage  est 
traité,  de  la  coupe  représentant  la  Chute  de  Phacton,  du  cabinet  de 
M.  Joseph  Fau. 

Nous  rattachons  au  même  atelier  les  pièces  de  la  collection 
Basilewsky,  dont  les  sujets  sont  Jésus  chez  le  pharisien ; Curlius  se  préci- 
pitant dans  le  gouffre ; Mutins  Scœvola , que  M°  Giorgio  a décoré  de  son 
lustre  à reflets  métalliques;  la  vasque  trilobée  qui  représente  le  dévoue- 
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ment  ÜHonitius  Codés , et  la  Marche  ou  Calvaire,  d'après  Raphaël. 

Nous  lui  attribuerons  également  le  petit  broc  ri»*  la  collection  de 
M.  le  baron  Alphonse  de  Rothschild,  décoré  avec  tant  de  goût  d’en- 
fants et  de  grotesques,  portant  les  armes  de  Gonzague  et  d l>te  et  les 
deux  lettres  a a que  nous  avons  vues  sur  d’autres  pièces  peintes  par 
Xanto.  Nous  le  reproduisons  page  2SS. 

Les  œuvres  de  Xanto  sont  nombreuses.  Il  y a d’abord  dans  la  collec- 


COCP«  4>U  CH  A rv  AU  IOLO. 

• % • 

(Collection  de  M.  lUwlewtly  ) 


lion  liasilewsky  : la  Mon  de  CUopdtre,  signée  <t  dette  de  lut  ] 
Sai'“  JMmc  é6»l™ient  signé  et  décoré  de  lustre  métallique  en  1531 
les  Filet»  de  Vulcain,  décorés  en  1534  par  M*  Giorgio;  la  coupe  si  Ml 
d après  la  gravure  de  Marc-Antoine,  qu'on  appelle  la  Femme  ,mr  dm 
ponges,  et  le  plat  représentant  l.tweoon  et  ses  fils  qu'enlacent  le 

serpents  en  présence  de  quelques  personnages  empruntés  tant  a 
Parnasse  qu  a 1 bcole  d’Athènes. 

trouveront  C°!leC"'0D  * bar°"  A1l',lunse  Rothschild  nou 

cuverons  1 ass.ette  représentant  Damoeli»,  sig„ée  et  datée  de  1635. 
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Dans  le  cabinet  de  M.  Odiot:  la  Famille  d' Anrhi.se,  qui  est  'de  la 
même  année;  le  Roi  Chndaule  daté  de  1537  avec  le  monogramme  ordi- 
naire, tous  deux  rehaussés  de  couleurs  à reflets  métalliques.  Dans  celui 
de  M.  Gavet  ; la  coupe  de  Stleucus , signée  F.  Xanto  A,  du  Rovigo 
Frbino,  1533,  et  celle  (Y Aslulphe  combattant  les  Harpies , qui  est  d'une 
année  antérieure  et  porte  la  même  signature,  toutes  deux  rehaussées  de 
couleurs  à reflets,  ainsi, que  deux  autres  coupes  du  même  atelier  repré- 
sentant, l’une  Phaéton , l’autre  des  satyres  et  des  nymphes. 


court  r>E  CHftFFAOtOLO  AVX  ARH  F.  S CSS  VÉDICIS, 
(Collection  do-M.  Basilewsky.) 


I ne  coupe  représentant  Lucrèce , et  une  Assiette  à larges  bords, 
représentant  un  sacrifice  et  un  mariage,  exposées  par  M.  G.  Berger, 
doivent  sortir  du  môme  atelier.  Décorées  toutes  deux  de  reflets  métal- 
liques, la  première  porte  de  plus  au  revers  la  marque  N si  connue. 

Dans  la  collection  de  MM.  Seillière,  après  un  grand  plat  de  l’école  de 
Xanto  où  est  peint  V Enlèvement  d'Hélène , nous  noterons  deux  assiettes 
qui  proviennent  de  la  collection  Soltykoff,  représentant  l’une,  Héro  se 
jetant  à la  mer,  et  l’autre,  Pyrrhus  sauvé  et  qui,  malgré  l’ombre  où  elles 
sont  placées,  dardent  de  splendides  rayons  irisés. 
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Après  Xante,  un  maître  dont  T exécution  est  pins  fondue,  le  dessin 
plus  fluide,  les  airs  de  tète  plus  particuliers,  qui  prépare  .généralement 
son  modelé  par  des  hachures  bleues  que  le  bistre  recouvre  ensuite,  un 
peintre  céramiste,  qui  pourrait  bien  être  Orazio  Fontana,  nous  semble 
être  l’auteur  du  grand  plat  appartenant  à M.  le  baron  C.  Davillier 
qui  représente  Suint  Paul  guérissant  un  aveugle  ; et  d’un  autre  plat 
appartenant  à M.  G.  Berger,  représentant  probablement  la  Prise  de 
Troie. 

Legrand  et  magnifique  plat  de  M.  le  baron  Alphonse  de  Rothschild 
où  est  peint  le  Martyre  de  saint  Laurent . daté  de  153*2,  nous  semble 
sortir  du  même  atelier,  malgré  l'inscription  godo  tracée  sur  un  fragment 
d’architecture  jeté  à terre  au  premier  plan. 

L’autre  grand  plat  qui  accompagne  celui-ci  et  qui  représente  le  Si,' g, 
de  la  Goulelte  par  Charles-Quint,  ce  dont  on  ne  se  douterait  gm-rc 
n’était  l’inscription  qui  eu  explique  le  sujet  traité  à l'antique,  porte  en 
outre  la  mention,  m d xxxxi  in  Urbino  nella  bottega  di  Francesco  d < 
S.  Luano.  Il  est  décoré  des  armes  des  Gonzague  et  des  Orange-Ghâlons 
et  se  rattache  à l’école  de  Xanto. 

Nous  trouvons  le  monogramme  S,  qui  est  nouveau  pour  nous,  sur  mie 
assiette  de  la  même  collection  qui  a j>our  sujet  un  homme  mena-  mit 
d’une  flèche  une  femme  assise  à terre,  qu’un  Vmour  cache  avec  une  dra- 
perie, sujet  assez  mal  expliqué  par  une  inscription  peu  compi  • li-  ns'iM»', 

A qui  attribuer  le  beau  Portrait  de  Charles-Quint  qui  ocenpe  !«•  fond 
d’une  coupe  de  la  collection^  Basilewsky,  si  ce  n’est  à un  des  p»  intr-  s 
qui  succèdent  à Xanto,  héritant  de  la  sûreté  et  de  la  science  de  sa  main, 
mais  caressant  mieux  la  forme  et  la  couleur,  auxquels  ou  doit  le  plat  du 
Frappement  du  Hocher  et  celui  des  Malheurs  de  T Italie  de  la  même  col- 
lection ? 

% 

L’urne  de  la  collection  Seillière  représentant  des  divinité-  marines 
voguant  sur  les  flots  bleus,  et  signée  fato  i\  botkga  ni  mi  >tko  omtio 
fontana  in  orbino,  nous  servira  à authentiquer  une  foui*-  de  produits  ds 
la  seconde  moitié  du  xvr  siècle,  d’un  dessin  un  peu  rond,  tout  de  pra- 
tique, et  de  colorations  \igoureuses. 

Mais  à cette  époque  un  autre  genre  de  décor  commence  à dominer, 
c est  celui  que  composent  des  grotesques  légers  en  couleur  sur  fond 
blanc,  tandis  que  ceux  qu’on  appliquait  au  commencement  du  xvr  siècle 
sui  les  pièces  de  Faeoza  ou  de  Chaflagiolo  sont  d’abord  d’un  autre  style, 
et  puis  s’enlèvent  en  clair  sur  un  fond  coloré. 

G est  la  famille  Patanazzi  qui  semble  avoir  surtout  pratiqué  ce  genre 
qui  se  combine  avec  des  reliefs,  comme  sur  les  deux  plats  qui  doivent 
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sortir  du  môme  moule  des  collections  î’.asilevvsky  et  Alphonse  de  Roths- 
child, comme  sur  la  charmante  urne  cannelée  à trois  anses  de  M.  Gavet, 
comme  sur  un  bassin  à trois  lobes  de  la  collection  Seillière,  où  l’un  des 
Patanazzi  a peint  la  Lutte  <lcs  Muses  et  des  Piérides,  comme  enfin  uu 


PLAT  DS  CHAFKAO  iolo* 

« 

([Collection  do  rM.  Basilewslcv.  ) 


certain  nombre  de  vases,  de  candélabres  même,  des  collections 
Rothschild  et  Rasilewsky. 

Les  piècîs  de  Castel-Durante  nous  semblent  peu  nombreuses  au 
Trocadéro. 

La  culbction  Basiljwsky  nous  donne  une  coupe  représentant  la 
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Charité  de  saint  Martin  qui  est  signée  in  Castel- Durant  ey  Lrj:,,  et  un  plat 
de  la  Mort  de  Lucrèce  qui  porte  l'inscription  in  terra  Durant  in ...,  i,V,9. 
M.  Gavet  nous  montre  un  grand  vase  en  forme  de  balustre,  dt 
trophées  et  de  grotesques  peints  de  la  couleur  de  rouille  particulière  à 
Castel-Dur  an  te  et  signé  P.  Mastro  Simono,  f56ïy  in  Castro-  Durante , et 
M.  Antiq  une  coupe  à larges  bords  provenant  de  la  collection  Custellani, 


où  le  combat  à' Hercule  et  de  Cerbère  a été  peint  en  grisaille  gris  bleu 
par  un  artiste  de  la  décadence. 

L’importance  de  l’atelier  de  Gubbio  est  considérablement  diminuée 


BROC  DK  XA>, ■ Alt  AKMII  tl  OoatlOCI  RT"  DII1I 
(Collection  do  M.  le  baron  Alj>l.  *n * - de  Kotltarh'.M  ) 


depuis  que  1 on  est  arrivé,  en  examinant  les  rho''<*s  de  pré-;,  ù recon- 
naître avec  nous  qu  on  n y avait  souvent  fait  que  décorer  des  pi  Vf  s 
exécutées  dans d autres  centres  de  fabrication.  M.  Giorgio  \ndreo!i,  qui  < st 
presque  le  seul  représentant  de  cet  atelier,  a point  cependant,  et  l’on  peut 
lui  attribuer  avec  certitude  les  pièces  assez  péniblement  tracées  et  légère- 
ment modelées  en  bleu;  comme  l’assiette  de  la  Chute  de  Plia,  ton,  et 
comme  le  plat  des  Trois  Grâces  de  la  collection  Basilewskv.  Des  pièces 
analogues,  signées  avec  la  même  couleur  bleue  qui  a servi  à exécuter  la 
pièce,  et  non  avec  la  couleur  jaune  en  rubis  à reflets  qui  a servi  ù la 
décorer,  en  font  foi. 

Nous  constatons  les  mômes  caractères  dans  la  coupe  de  M.  Victor  Gay 
représentant  Hercule  et  Anthèe , signée  en  rubis  au  revers  : Masa  Gior - 
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gio  de  Ugubio , i520y  et  môine,  avec  quelques  légères  différences,  dans 
une  assiette  à larges  bords  représentantun  Amour  offrant  une  palme  à une 
femme,  du  cabinet  de  M.  Gavet.  Le  trait  est  péniblement  tracé  en  bleu, 
mais. le  modelé  est  en  bistre  jaune  verdâtre  très  largement  appliqué.  — 
Celte  pièce,  rehaussée  de  jaune  et  de  rubis  métalliques,  porte  au  revers 


POKTBAIT  DK  CHAKUKS-lJUINT;  COUPS  D ' U K B t B O. 

(Collection  de  M.  B.isilewsky.) 


un  sigle  déjà  rencontré  plusieurs  fois,  accompagné  de  la  date  15*25  et 
du  monogramme  de  M°.  G°. 

Nous  ne  ferons  que  citer,  à cause  de  la  magnificence  de  leurs  reflets 
et  de  l'accord  qui  existe  entre  eux  et  la  peinture  qui  est  exclusivement  dé- 
corative, les  coupes  datées  toutes  deux  de  1518  delà  collection  Alphonse 
de  Rothschild,  et  celles  de  15*20  de  la  collection  Basilewsky,  qu’elles  aient 
été  peintes  à Gubbio  ou  ailleurs;  enfin  une  coupe,  également  à reflets,  de 
la  collection  Vlphonse  de  Rothschild  qui  représente  l 'Enfant  prodigue  et 
ii.  37 
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qui,  par  sa  facture,  se  rapproche  de  la  précédente.  Elle  est  signée  en  bleu 
In  ’ügubio , 1534.  Si  elle  est  de  la  main  de  M°  Giorgio,  cest la  date  la 

plus  récente  que  nous  connaissions. 

On  attribue  généralement  à l’atelier  de  Gubbio  les  coupes  décorées 
d’un  buste  de  femme  en  costume  italien  du  xvr  siècle,  largement  modelées 
en  bistre  léger  et  transparent,  d une  qualité  toute  pai  tu  uiièie.  Le  cabinet 


de  il.  Joseph  Fau,  les  collections  Scillière  et  Basilewsky  en  possèdent  de 
charmants  exemplaires  dont  celui  du  cabinet  de  M.  Piot  que  nous  pu- 
blions peut  donner  une  juste  idée.  Cette  coup*-  de  M.  Piot  est  des  plus 
remarquables,  tant  par  l’élégance  exquise  et  toute  raphaélesque  du  des- 
sin que  par  le  beau  cadre  ancien  en  bois  sculpté  qui  lui  sert  «de  mon- 
ture et  qui  prouve  que  ces  pièces  d’art  ont  été  faites  à l'origine  pour 
être  accrochées  comme  des  tableaux.  M.  Gavet  possède  dans  le  même 
genre  une  coupe  représentant  le  buste  de  Julialu  Ut-Un  qui  » st  orm  1 de 
grotesques  sur  le  bord  et  décorée  de  jaune 'et  de  rubis  i reflets  et  port, 
au  revers  la  date  de  I5/j0  avec  l’N  que  l’on  croit  être  la  marque  de 
Viiicentio,  fils  et  successeur  de  M Giorgio. 

Terminons  par  où  nous  aurions  dû  commencer,  en  citant  deux  piè*  es 
fort  belles  par  elles-mêmes,  mais  qui  acquièrent  un  nouvel  inl-iét  de 
leur  rapprochement.  Ce  sont  deux  bas-reliefs  sortis  du  mémo  im*  ■ . d* 
la  collection  Basilewsky.  Ils  n ntent  la  Vierge  porta 
d’après  un  marbre  de  Mino  da  Fi.sole.  Or  l’un  est  r\ètu  m i 1 ’ >m 
seul,  l’autre  est  en  outre  rehaussé  de  jaune  et  d<*  pourpi  a r«  f!  ts  iu<  - 
talliques.  Comment  les  classer  ? Les  rehauts  a reflets  .1  uvc  nt-;U  U--*  fait, 
attribuer  tous  deux  à Gubbio?  Notons  cependant  que  M Gimurio  aurait 
commencé  par  faire  des  œuvres  en  relief  émaillres,  rnai>  on  a pas 
vu  jusqu’ici  qu’on  puisse  lui  attribuer. 

On  sait  que,  sur  l’alTirmatioii  de  P&S8  ri.  on  est  dans  l’habitml»1  d’at- 
tribuer àPesaro  les  pièces  archaïques  à reflets  métalliques.  On  a douté, 
en  ces  derniers  temps,  de  la  sûreté  des  informations  de  Pa$>eri,  et  la 
critique  n’a  pu  jusqu’ici  apporter  comme  preuves  à l’appui  dé  MB  <lir- 
que  ces  seuls  faits  relatéspar  Dennistoun  dans  son  « Histoire  des  ducs 
d Urbin  » : 1°  que  le  pape  Sixte  IV,  en  1 hlh , remercie  Costanxo 
Forza,  seigneur  de  Pesaro,  d’un  présent  de  vases  de  terre  plus  précirux 
que  1 or  et  1 argent;  2°  que  Laurent  le  Magnifique,  en  1A8*2,  remercie 
Robert  Malatesta,  des  seigneurs  de  Pesaro,  d’un  présent  pareil  dont  la 
perfection  et  la  rareté  sont  nouveautés  pour  lui  ; ces  pièces  portaient  les 
armes  du  donateur. 

Quoi  qu  il  en  soit,  on  croit  reconnaître  que  la  fabrique  de  Deruta 
doit  revendiquer  un  certain  nombre  des  plats  di  pompa , décorés  de  cou-  „ 
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leur  jaune,  à reflets  métalliques,  sur  un  dessin  tracé  et  modelé  en  bleu, 
de  style  quelque  peu  archaïque,  comme  la  collection  Rasilewsky  nous  en 
montre  quelques  exemplaires.  Mais  à côté  il  en  est  d’autres,  comme  la 
coupe  plate  décorée  des  Femmes  au  zodiaque,  d’après  Raphaël  ; comme 


cours  DK  O U B B 1 0 AVEC  SOS  CADRE  ANCIEN. 
(Collection  de  M.  Eug.  Plot.) 


une  coupe  décorée  de  grotesques,  de  la  même  collection;  comme  la 
coupe  de  la  collection  Alphonse  de  Rothschild,  décorée  d’une  Néréide  et 
d’un  Amour  portés  sur  deux  dauphins,  et  l’assiette  de  la  même  collection, 
représentant  au  fond  un  buste  de  femme  demi-nue,  deux  bustes  et  des 
trophées  sur  les  bords,  toutes  pièces  peintes  exclusivement  en  bleu,  que 
signale  un  même  ton  chamois  du  jaune  à reflets,  et  que  l’on  doit  attri— 
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buer  à Donna,  si  on  1rs  oomp&re  Mix  pièce»  s.  comme  .... 

plat  à ombilic  de  la  collection  thisilewsky.  Le  sujet  de  ce  dernier  est 
bi-arre  et  pourrait  ligurer  dans  un  musée  ethnographique  parmi  les 
monuments  de  l’humanité  préhistorique,  bien  qu'il  figure  une  fable 
d’Ovide  II  a été  peint  par  Kl  Fraie,  à Oeruta,  en  1545.  Quatre  plats  à 
reliefs  produits  du  même  moule,  m«s  différemment  décorée.  Tiennent  .lu 

même  atelier. 

L'un,  dans  la  collection  Basilewskv,  porte  Samson  sur  son  ombilic, 
l'autre,  dans  le  cabinet  de  M.  GaVet,  porte  une  tète  «equée,  un  troisième 
appartenant  à M.  le  baron  A.  de  Rothschild,  porte  un  buste  de  femme. 
Leurs  reliefs  sont  tous  revêtus  du  même  lustre,  d'un  ton  jaune  cha- 
mois. Mais  un  quatrième  exemplaire  de  la  dernière  colli etioi 
remenl  peint,  sans  lustre  métallique  ; .1  futto  Se*nU  CM  représenté 
sur  l’ombilic.  Les  reliefs  du  fond  sont  peints  de  plusieurs  couleurs  sur 
fond  bleu,  et  ceux  du  bord  en  bleu  sur  fond  orangé.  Copiât  remarquable 
est  daté  de  1542. 

Nous  attribuons  encore  4 la  fabrique  de  Deruta  la  coupe  représentant 
la  Crèche , à reliefs  rehaussés  de  jaune  chamois  expo*  • par  M.  Ld. 
André  une  autre  coupe  de  la  collection  Gaver,  repi -si  niant  Diane  ti 


Actêon , modelés  en  gris  bleuâtre. 

Les  autres  fabriques  italiennes  sont  représentée  prtr  <!•  rar-  spé- 
cimens ; celle  de  Fabriano,  par  une  coupe  de  la  coPetion  P.  u*ib  v\  ky, 
représentant  la  Motionna  délia  Srala , datée  de  1527;  ce!!**  i Pin  lui, 
par  une  coupe  de  la  même  collection,  où  r>t  figuré  le  Cheval  de  Troie . 
datée  de  1555:  et  celle  de  Veois  . '' 

décoréeau  fond  d’un  buste  de  femme,  et  sur  les  bons  d.  rino'  < i\  i 
fruits  allongés,  en  bleu  sur  bleu  pâle,  &V4  G i haut 


M.  Antiq.  . 

Les  faïences  hispano-mauresques,  par  lesquePes  nous  aurions  dû  c.  m- 
mencer,  sont  représentées  par  d’importants  exemplaires. 

11  y a d’abord  le  grand  vase  exclusivement  décoré  de  couleur 
d’or,  que  M.  Basilewskv  a acquis  à la  vente  Fortuny,  qu'accompagnent 
deux  plats  à profil  rectangulaire,  décorés  do  bleu  et  or  au  \m*  siècle. 
M.  de  Liesville,  MM.  Seillière,  M.  le  baron  Ch.  Da\i!!irr,  possèdent  d--s 
bassins  de  même  époque,  dont  le  décor  peu  variable  est  toujours  inspiré 
de  l’art  mauresque. 

Un  dernier  plat,  appartenant  à M.  le  baron  A.  de  Rothschild,  pré- 
sente cet  intérêt  de  porter  les  armes  de  France,  du  Dauphin,  de  Bour- 
gogne, et  de  Bourgogne  et  Portugal,  avec  les  briquets  qui  indiquent  qu’il 
a été  fait  pour  un  prince  bourguignon.  Or  Philippe  le  Bon  ayant  épousé 
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Isabelle  de  Portugal,  en  1V20,  ce  plat  ne  peut  être  antérieur  à cette  date 
et  ne  doit  pas  lui  être  très  postérieur. 

Enfin  M.  le  baron  Ch.  Davillier  et  M.  Basilewsky . nous  montrent 


PLATEAU  D ' A I O U 1 È H E DE  BERNARD  F A L I S 8 Y 

(Collection  do  M.  B.  Fillon.) 


quelques  plats  à godrons,  à décor  pailleté,  qui  nous  conduisent  jusqu’au 
xv r siècle. 

On  sait  qu’à  côté  de  Part  de  terre  décorée  de  peintures  sur  émail,  un 
art  plus  populaire  persista  dans  le  nord  de  l’Italie,  celui  des  faïences 
décorées  par  engobe.  Jusqu’ici,  d’après  Picolpasso,  on  attribuait  à Città 
di  Castello  ces  pièces  dites  alla  Castellana  en  Italie.  D’après  un  rensei- 
gnement fourni  par  M.  Castellani,  ces  pièces  auraient  été  aussi  fabri- 
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quées  à Trévise,  ainsi  que  l’indiquait  une  inscription  gravée  sur  l’une. 

d’elles. 

De  Trévise  ou  de  Gast  cl  ! o,  nous  signalerons  en  ce  genre  une  aiguieit* 
exposée  par  M.  Gavet. 

XV. 


LES  FAÏENCES  FRANÇAISES 

Nous  passerons  rapidement  sur  les  faïences  du  moyen  âge,  dont 
quelques  exemplaires  ont  été  exposés  : carreaux  de  pavage  en  teire  dr 
deux  couleurs  et  vernisses,  aux  inscriptions  un  p*  u îiop  gau  loi -es; 
pichets  en  terre  brute  enluminés  de  quelques  touches  de  couleur  rouge 
ou  verte;  et  enfin  grès  du  beau  vois!  s,  oeuvres  plus  importantes  au  point 
de  vue  de  l’art  et  plus  soignées,  décorées,  par  estampage  s dans  un  moule, 
de  reliefs  qui  appartiennent  à la  fin  du  \\r  siècle  et  sont  comme  .un 
prélude  aux  œuvres  de  Palissy. 

Faïences  de  Bernard  Palissy.  — Ces  terres  sigillées  e Palissy  et  s 
rustiques  figulines  dont  les  collections  de  M.  le  baron  Vlplion^e  d<  Roth 
schild  et  de  M.  Basilewskv  possèdent  de  si  nombreux  et  de  si  impor- 
tants spécimens,  ne  sont  point  non  plus  pour  nous  arrêter  long:-  n ps. 

Si  tout  n’a  pas  encore  été  dit  sur  cet  œuvre  et  si  une  critique  rigou- 
reuse n’a  pu  encore  en  faire  une  classification  chronologique,  sépara  t 
les  produits  provinciaux  des  produits  parisiens,  ce  qui  est  et  opto- 
de  sa  main,  de  ce  qu’il  a emprunté  à ses  contemporains,  ce  qui  est  i 
ses  successeurs  enfin,  soit  dans  son  propre  atelier,  soit  dans  dr-  , ■ o r- 
rivaux,  une  découverte  inattendue  permettra  peut-être  d'appor  or  quel  pn 
lumière  dans  une  question  sur  laquelle  l’on  a mis  quelque  complaisance 
à glisser.  Palissy,  Rabelais  et  Molière  sont  en  effet  l’objet  d'un  culte 
patriotique  qui  empêche  de  les  discuter,  phénomène  étrange  ' h i un 
peuple  qui  d’ordinaire  ne  respecte  pas  grand’cliose. 

On  sait  que  Bernard  Palissy  avait  installé  aux  Tuileries  un  atelier 
pour  fabriquer  la  grotte  dont  on  a tant  parlé.  Des  débris  qui  provien- 
nent de  cet  atelier,  notamment  les  débris  d’une  statue  de  grandeur 
naturelle,  ont  ôté  découverts  en  grand  nombre  dans  la  cour  du  Carrousel, 
lors  des  travaux  exécutés  pour  l’établissement  du  ballon  captif,  et  l’on  en 
découvrira  encore,  lorsqu’il  s’agira  de  faire  des  recherches  méthodiques. 
Les  œuvres  d’une  époque  certaine  et  d’un  lieu  positif  pourront  donner 
peut-être  un  point  solide  de  discussion. 
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En  attendant,  nous  ne  pouvons  que  signaler,  dans  les  collections  que 
'nous  avons  citées,  quelques  pièces  hors  ligne,  tant  par  la  finesse  des 
reliefs  que  par  la  qualité  de  l’émail,  comme  le  plat  ovale  décoré  de 
poissons  et  d’écrevisses' appartenant  à M.  Basilewsky,  que  nous  publions, 
et  le  plat  rond,  décoré  d’un  lézard  vert,  sur  fond  violet  profond,  que 
M.  le  baron  A.  de  Rothschild  a acquis  à la  vente  Bernai. 

Les  coupes  à enlacements  avec  ou  sans  monogrammes,  percées  ou 


cours  A JOUE  DK  BERNARD  P A LISE  Y.  ' 
(Collection  do  M.  P.  Gasnault.) 


non  à jour,  creusées  ou  non  de  compartiments  de  formes  diverses,  ce 
qui  constitue  enfin  la  partie  la  plus  originale  et  la  plus  charmante  de 
l’œuvre  de  Palissy  n’est  plus  à décrire;  non  plus  que  les  pièces  où  la 
figure  intervient  dans  des  proportions  assez  considérables,  comme  le 
plat  qui  montre  Vénus  couchée  accompagnée  d’Amours,  comme  la  Diane 
de  Fontainebleau , comme  le  Printemps,  assis  à côté  des  instruments  de 
jardinage  en  avant  d’un  parterre.  Notons  à ce  propos  une  remarque 
assez  singulière.  Il  y a de  cette  pièce  des  exemplaires  qui  ne  diffèrent 
que  par  un  détail.  Le  rateau  du  premier  plan  est  posé  avec  le  manche  en 
avant  dans  les  pièces  que  l’on  croit  de  Palissy,  et  avec  le  manche  relevé 
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en  arrière  sur  celles  que  l'on  croit  de  ses  imitateurs.  1 n point  rouge  pour 
fi„Urer  la  prunelle  de  l'œil  distingue  souvent  ces  dernières. 

Parmi  les  pièces  peu  communes  BOUS  signalons  le  plat  exposé  par 
M Benjamin  Fillon,  et  que  nous  reproduisons,  - des  dit  initia  marines  en 
couvrent  le  fond  le  masque  appartenant  à M"'  Orandjean.  la  grande 
salière  ornée  de  termes  de  M.  Basilewskv,  et  les  pyramides  quadrangu- 

iaires  de  II.  Alphonse  de  Rothschild. 

Ces  deux  derniers  amateurs  possèdent  chacun  une  reproduction  du 
plat  de  François  Briot,  et  un  habitant  du  Mans  avait  envoyé  l'aiguière 
qui  le  complète  II  y avait  Intérêt  pour  chacun  d'eux  i l'acquérir. 

M.  Alpi se  de  Rothschild  a été  plus  osé.  25,000  francs 

denier  pour  une  aiguière  quelque  peu  endommagée  et  que  les  dates  ne 
permettent  pas,  croyons-nous,  d'attribuer  a l’alissy. 

Car  il  est  des  pièces  que  l’on  est  dans  l’habitude  de  mettre  sous  son 
nom  qu’il  faut  lui  enlever.  Telle  est  la  \ourn.r  dont  H"  Gramljean  a 
exposé  un  fort  bel  exemplaire;  tel  est  le  Joueur  de  virile.  Les  costumes 
sont  du  xvii*  siècle,  et  l'on  a quelques  rais 

sont  sorties  de  l’atelier  de  Fontainebleau,  que  le  journa!  Fl  lé  rouan!  nous 

a fait  connaître  à propos  des  faits  et  gestes  de  Louis  Mil  eu!  int. 

Cn  exemplaire  de  la  tournée  porte  sous  sa  ten  us,  •,  tra  é a l’ebau- 


choir  dans  la  terre  encore  molle,  deux  sigles  ou  deux  lettres 

être  des  B.  Cette  même  marque  se  voit  sous  les  petits  r.liimis  e\po>.  s par 

M.  Fouteau. 

Or  voici  que  M.  Benjamin  Fillon  v<  il  nous  eommuniquei  un 
document,  daté  du  t5  février  1 <5*20,  qui  permet  d'attribuer  a Claude 
Berthélemy,  « peintre  et  esmailleur  sur  terre  au  dit  Fontainebleau  »,  la 
paternité  de  ces  pièces,  que  lui  a attribuée  également  M.  \.  do  Mon- 


taiglon. 

Le  B initial  de  la  signature  du  document  est  près  pie  identique  a la 
marque  tracée  à main  levée  sous  les  faïences. 

Pour  en  finir  avec  les  marques  des  poteries  qu»*  l’on  * ! i - * «■  l:  n-  i ,1 
sous  le  nom  de  Bernard  Palissy,  signalons  en  terminant  : 

Un  chien  couché,  plus  grand  (pie  les  précédents,  portant  un  collier 
orné  d’une  pierre  taillée  en  pyramide,  connue  c’était  la  mode  de  le  faire 
surtout  à la  fin  du  xvic  siècle,  qui  appartient  à M.  B.  Fillon.  Il  porte  un 
P.  sous  sa  terrasse.  Mais  cette  lettre  semble  gravée  après  lu  cuisson,  et  non 
tracée  avant  cette  opération.  Il  a été  trouvé  en  Vendée,  et  M.  B.  Fillon  ne 
serait  pas  éloigné  de  le  croire  fabriqué  à Oiron  avec  la  même  terre  que 
les  pavés  contemporains  de  Courtier. 

Un  F tracé  à l’ébauchoir  sous  le  plat  ovale  que  remplit  la  figure  d’un 
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Fleuve  dans  la  collection  Basilewsky,  et  un  monogramme  formé  d’un  A, 
d’un  V et  d’un  B tracés  à la  pointe  sous  un  autre  plat  de  la  même  collec- 
tion, représentant  la  Vendange , sont  encore  des  énigmes  indéchiflïées. 


ORAND  PLAT  RÜST1QÜB  de  BERNARD  PALISSÏ 

(Collection  de  M.  Basilewsky.) 


Faïences  d'Oiron.  — Les  collections  Basilewsky  et  Alphonse  de 
Rothschild  sont  seules  à posséder  des  faïences  d’Oiron  sur  lesquelles  en 
a tant  dit  qu’il  ne  nous  reste  qu  à les  signaler. 
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Celles  de  la  première  époque,  d’une  composition  plus  simple,  remar- 
quables par  le  grand  goût  des  rubans  géométriquement  enlacés  qui  en 
forment  le  principal  décor,  comine  sur  l’une  des  coupes  de  M.  Basilewsky 
et  sur  la  coupe  à couvercle  et  la  petite  aiguière  conique  de  la  collection 
Rothschild,  nous  plaisent  mieux  que  les  pièces  plus  compliquées,  salières 
et  flambeaux  de  la  seconde  époque,  comme  la  dernière  collection  nous 
en  montrait  plusieurs. 

Mais  les  unes  et  les  autres  continuent  \ se  faire  payer  des  prix  bien 
supérieurs  à leurs  mérites,  il  faut  bien  l’avouer,  lorsqu’elles  surgissent 
sur  le  marché,  et  même  lorsqu'elles  sont  rouvre  d*bai>iies  faussaires. 


XVI. 

LES  ÉMAUX  PEINTS 
% 

Parmi  les  émaux  dont  l’origine  peut  prêter  à l’incertitude,  nous 
mentionnons  tout  d’abord  une  monstrance  pé  Roulée  de  la  colle  tion 
Basilewsky,  que  l’on  dit  venir  de  Sienne,  mais  que  nous  inclinons  t 
croire  française.  Ses  grisailles  sur  fond  bleu  sont  redessiné,  s par  enle- 
vage, tandis  que  les  émaux  franchement  italiens,  comme  il  y en  a dans 
le  cabinet  de  M.  le  baron  Ch.  Davillier  et  dans  la  collection  de  paix  de 
31.  Castellani,  sont  réellement  tracés  au  pinceau  eu  émail  blanc  sur  le 
fond. 

Un  urceum  de  la  même  collection  Basilewsky,  formé  de  douze  pla- 
ces, appartient  au  xv*  siècle  par  son  style  et  par  son  exécution  qui  est 
particulière.  Les  figures  sont  en  effet  tracées  à U pointe  ^ur  I-  métal  et 
peut-être  redessinées  en  noir,  qui  apparaît  à travers  une  couche  blanche 
dès  mince  et  les  émaux  translucides  des  vêtements.  Les  carnations  sont 
redessinées  en  noir. 

Cet  art  archaïque  et  quelque  peu  Sauvage  est  celui  d’un  triptyque 
et  d’une  plaque  représentant  l’arrestation  du  Christ,  exposés.  Pim  par 
M.  le  baron  Gustave  de  Rothschild,  l’autre  par  M.  Beurdeley.  Les  carna- 
tions blanches  en  sont  très  opaques,  «Tune  tonalité  gris-perle  particulière, 
et  modelées  par  des  empâtements  excessifs.  Les  draperies  sont  exécutées 
en  émaux  translucides  sur  le  fond  blanc  qui  porte  le  sujet  dessiné  au 
bistre.  Des  œuvres  analogues  portent  le  nom  de  Monvaerni. 

Les  œuvres  de  Leonard  ou  Nardon  Pénicaud  sont  nombreuses  et 
exclusivement  religieuses,  consistant  en  plaques  qui,  le  plus  souvent, 
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forment  des  triptyques  ou  en  proviennent.  Les  sujets  qu’il  affectionne 
sont  la  Cr fiche  et  la  Crucifixion. 

La  première  est  figurée  sur  la  plaque  centrale  du  triptyque  de 


mm. 


h***’» 


L A CkIchs,  K MAIL  DR  N.UDOX  ré  MC  AUD 


(Collection  de  M.  Ch.  F.phrussi.) 


xM.  Odiot,  de  Mu  Grandjean,  de  M.  Barre  et  de  M.  Ephrussi.  Sur  les 
volets  figurent  d’ordinaire  les  deux  personnages  de  Y Annonciation. 

La  Crucifixion  se  trouve  sur  trois  des  triptyques  de  la  collection 
Basilewsky,  généralement  entre  le  Portement  de  croix  et  la  Pitié, 
comme  sur  celui  de  M.  E.  André  et  sur  celui  de  M.  le  baron  Davillier. 
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Cette  dernière  scène,  qui  varie  dans  sa  composition,  est  excessivement 
pathétique  sur  le  volet  de  ce  triptyque  que  reproduit  exactement  une 
plaque  exposée  par  M.  Beurdeley.  1 n ange  soulève  le  buste  du  Christ  assis 
sur  le  bord  du  sépulcre,  et  comme  sa  tète  tombe  en  avant,  saint  Jean, 
qui  soutient  la  Vierge  évanouie,  la  relève  d'un  geste  énergique. 

Le  Musée  de  Lyon  montre  des  sujets  moins  appropries,  la  Créc/u  et 
la  Présentation  au  temple,  sur  les  volets  du  triptyque  dont  la  plaque 
centrale  représente  aussi  la  Crucifixion. 

Sur  ces  plaques,  comme  sur  la  plaque  circulaire  de  M.  le  baron 
Gustave  de  Rothschild  représentant  Herode  et  la  fille  d’Hérodiade,  les 
carnations  sont  remarquables  par  leur  ton  violet  dans  I ombre.  Les  dra- 
peries, qui  sont  polychromes,  sont  appliquées  sur  un  fond  blanc  qui  porte 
le  dessin  largement  indiqué  en  bistre,  au  pinceau.  De-  rehauts  d’or 
indiquent  les  lumières;  des  paillons  srrvent  d’or  rois  a cer "aines  dra- 
peries. 

Jehan  Irr  Pénicaud,  qui  devait  être  le  frère  ou  le  neveu  de  Nardon  dont 
il  suit  les  errements,' est  l’auteur  de  la  magnifique  p a , r*  p niant 
Jésus  au  jardin  des  Oliviers , du  cabinet  de  M.  Odiot.  Mile  e^t  sig  . dos 
deux  lettres  1 P réunies  par  une  cordelière.  Un  ton  gém  ral  brun  roux 
la  distingue  des  œuvres  de  Nardon,  parce  que  les  draperies,  m ii  u 
d’être  tracées  sur  apprêt  blanc,  le  sont  sur  le  métal  lui-méme,  qui  donne 
un  ton  fauve  aux  émaux  qui  le  recouvr  nt. 

Ce  caractère  et  une  recherche  des  motifs  de  la  Renaissant*  dans 
l’architecture  nous  font  attribuer  à ce  maître  Y Adoration  <lr*  roi*,  de 
la  collection  Basilewsky,  ainsi  qu’un  coffret  repré^mtant  la  1- ode  tb* 
sainte  Marguerite,  dont  les  plaques  portent  d'aillc  .r>  I poinçon  de 
Pénicaud,  que  le  contre-émail  empêche  de  voir  sur  les  deux  pla  pies 
précédentes. 

Peut-être  faut-il  lui  faire  également  honneur  de  la  Crèche , de  la 
collection  Gustave  de  Rothschild,  remarquable  par  la  b au  té  du 
pourpre  des  draperies.  En  tout  cas,  c’est  une  œuvre  de  transition  dont 
les  carnations  sont  déjà  dessinées  à la  pointe  sur  l'émail  non  encor»  fixe 
au  feu,  et  qui  annonce  Jehan  II  Pénicaud. 

Ce  maître,  que  signalent  le  précieux  de  son  exécution,  la  con->  ience 
du  dessin  dans  tous  ses  détails,  un  certain  gris  laiteux  dans  1 s ombres 
qui  empêche  ses  ligures  de  se  lier  parfaitement  aux  fonds,  rst  l’auteur 
des  deux  plaques  de  la  légende  de  saint  Martial  et  de  sainte  Valère, 
patrons  de  Limoges,  appartenant  à M.  le  baron  Gustave  de  Rothschild, 
plaques  qui,  réunies  en  plus  grand  nombre  à l’Exposition  rétrospective 
de  l’Union  centrale  (en  1865),  nous  ont  donné  la  signature  de  l’éniailleur. 
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Nous  citerons,  comme  une  de  ses  œuvres  les  plus  belles  et  les  plus 
considérables,  le  tableau  composé  de  treize  plaques  de  h collection 
Basi'ewsky,  dont  la  plaque  centrale  représente  Y Ascension.  Ce  tableau, 
qui  provient  des  collections  Debruge-Dmnesnil  et  Soltykoiï,  s’est  enrichi 
de  deux  plaques  circulaires  que  le  hasard  a fait  retrouver  et  que  l’on 
avait  remplacées  par  un  émail  tel  quel  de  Jean  Courteys. 


( Collectioii  do  M.  lieurdolej.) 


Deux  portraits  appartenant  à M.  le  baron  Gustave  de  Rothschild 
nous  montrent  dans  Jehan  11  Pénicaud  un  portraitiste  éminent.  L’un 
e>t  celui  du  poète  Dupré,  qui  porte  ses  armes  et  sa  devise  (Joyeülx  est  le 
ni kn  Di  m.)  ; l’autre  est  celui  d'un  homme  vêtu  de  noir  sur  un  fond  blanc 
d'ivoire,  qui  est  daté  de  1537  et  porte  au  revers  le  poinçon  des  Pénicaud. 

Le  portrait  d’Érasme,  de  la  collection  Seillière,  plus  grand  et  d’une 
exécution  moins  serrée,  reconnaissable  à l’exécution  des  yeux,  l est  aussi 
au  poinçon  P qu’on  aperçoit  &ous  le  contre-émail. 
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M.  Barre  possède  une  petite  plaque  représentant  un  triomphe,  gri- 
saille très  fuie  de  Ion,  mais  d'une  exécution  un  peu  lourde  que  non 
croyons  devoir  lui  attribuer.  Quant  au  Christ  en  croix  entre  saint  Jean  et 
la  Vierge,  grisaille  sur  reliefs  exposée  par  M.  Odiot,  elle  porte  le  poin- 
çon et  les  initiales  I.  P. 

Nous  lui  attribuerons  aussi  une  seconde  Cnteifixion,  grisaille  qui  ne 
diffère  de  la  précédente  qirc  par  l’addition  de  la  figure  de  la  Madeleine 
embrassant  le  pied  de  la  croix,  et  la  Madeleine  repentant*  également  U 
M.  Beurdeley,  tout  en  reconnaissant  à ce  dernier  émail  une  grand- 
ressemblance  avec  les  œuvres  de  Jehan  III  Pénicaud. 

Une  plaque  circulaire  de  la  collection  Seillière,  la  Mise  au  tombeau , 
grisaille  d’une  qualité  exceptionnelle,  un  des  plus  beaux  éma  \ q 
nous  connaissions,  peut  servir  de  type  pour  caractériser  la  inaui-ue  d. 
ce  maître,  dont  la  même  collection  possède  un  grand  plat  ivpr-  utaut 
les  Noces  de  Psyché,  une  aiguière  qui  porte  sur  la  pans-  h*  lit pas  d I.  n,  e 
et  de  Didon,  et  deux  chandeliers  où  le*  personnages  d-*  la  Bible  s.*  m. 
d’une  façon  assez  singulière  à ceux  de  la  fable.  Jehan  1 1 1 Pénicaud  cop 
Raphaël  à la  façon  du  Parmesan,  faisant  subir  aux  per  onn  o - 
allongement  excessif  et  aux  draperies  un  déc  1 1 i ; ■ 

» 

fois  ressembler  à des  haillons. 

Une  coupe  représentant  une  Chasse  au  lion,  a M.  Barre;  deux 
assiettes  en  grisaille  sur  fond  bleu,  a M.  le  baron  <!<  B<  t - h. I l 

un  coffret  de  la  légende  de  Samson  ; une  coupc  de  la  coll-  cti  ii  1 isik-w  k\ , 
et  un  grand  plat,  a M.  Ed.  tadré,  i pr< 

rehaussée  de  bistre  le  Combat  di  s (taiaures  et  lies  loipilhts , - em- 
piètent l’apport  de  cet  émailleur  ou  de  son  atelier. 

Nous  n’avons  pas  voulu  interrompre  l’examen  des  œuvres  d-’  la 
famille  des  Pénicaud;  aussi  il  nous  faut  maintenant  revenir  sur  nos  pas 
pour  nous  occuper  de  quelques  émaux,  dont  plusieurs  ne  sont  point 
sans  affinité  avec  ceux  de  Jehan  II  lorsqu  il  se  dégagé  de  la  gothi»  n 
de  Jehan  I'r,  d’autant  plus  qu’ils  se  trouvent  sur  des  plaques  frappe.  - 
du  poinçon  des  Pénicaud.  Nous  voulons  parler  des  œuvres  de  l'anomie- 
kip,  qui  a ainsi  signé  la  plaque  appartenant  à M.  Beurdeley,  que  nous 
reproduisons.  11  a signé  de  même  une  plaque  représentant  un  combat  d 
cavalerie,  appartenant  à M.  le  baron  Charles  Davitlier,  et  i k r (marque 
également  connue),  la  plaque  qui  lui  fait  pendant. 

Il  se  plaît  aux  œuvres  précieuses,  et  k agiter  dans  un  champ  (!-• 
dimensions  restreintes  des  guerriers  presque  microscopiques,  parfois  un 

peu  péniblement  dessinés,  modelés  en  grisaille  du  ton  laiteux  particu- 
lier k Jehan  II  Pénicaud. 


kktaulk  en  émail  peint  de  lbonahd  limosin  ( 1313)  (Gollection  do  M.  Beurdoley.) 


% 
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Bien  que  la  plaque  exposée  par  M.  Claude  Lafontaine  représente  en 
grisaille  la  Conversion  de  saint  Paul  avec  des  personnages  plus  grands 
que  d’habitude,  nous  inclinerions  à l’attribuer  à cet  anonyme,  ainsi  que  Ja 
paix  deM.  le  baron  Gustave  de  Rothschild,  qui  représente  la  Pen'ceôtc. 

Une  autre  famille  d’émailleurs  qui  travailla  depuis  le  xv  jusqu’au 
xvne  siècle,  à Limoges,  celle  des  Nouailher,  eut  deux  de  ses  membres 
du  prénom  de  Colin,  ou  Couly  en  patois,  qui  ont  presque  occupé  tout 
le  xvic  siècle.  Leur  atelier  se  distingue  par  la  transparence  des  émaux 
qui,  même  lorsqu’ils  sont  blancs,  nagent  dans  un  excès  de  fondant.  Le 
plus  ancien  des  Couly  Nouailher  a peint  les  plaques  qui,  montées  en 
coffret,  représentent  d’habitude  les  Travaux  d’Ilercule,  ou  des  Jeux 
d’enfants,  sur  fond  rouge  ou  bleu.  Ainsi  sont  les  deux  coffrets  de  la  col- 
lection de  M.  Gustave  de  Rothschild,  et  celui  de  la  collection  Basilcwskv 
qui  possède  en  outre  une  coupe  dont  le  sujet  e>i  la  Mort  d<  Goliath 
datée  de  1539,  et  signée  des  initiales  C.  \. 

Peut-être  faut-il  lui  attribuer  la  suite  des  plaques  représentant  diveis 
sujets  de  XÉnêide  d’après  les  gravures  sur  bois  de  l'édition  de  Stras- 
bourg, en  150*2,  copiée  à Lyon  en  1517  et  en  1529,  dont  M.  Ik  uni  h»y 
nous  montre  quatre  fort  beaux  spécimens.  Nous  lui  attribuons  également 
la  grande  plaque,  d’aspect  un  peu  roux,  de  la  collection  Gustave  de 
Rothschild,  représentant  la  Vierge  aux  anges.  Les  anges  de  [Milite 
dimension  qui  sont  peints  en  émail  blanc  au  sommet  de  la  pièc.  ne  -.nt 
pas  sans  analogie,  dans  leur  exécution,  avec  les  personnages  d,  s coffrets 
précités.  Quant  au  grand  diptyque,  formé  de  douze  plaques  r,q,j. 
la  Passion  d’Albert  Durer,  qu'expose  M.  Basile*  sky,  nous  l'attribuons  au 
second  des  Couly  Nouailher,  dont  l’exécution  est  d'habitude  au  vu  |,  d.i  e 
que  négligée. 

Nous  arrivons  maintenant  à l’émailleur  dont  la  réputation  domine 
celle  de  tous  ses  contemporain-,  à Léonard  Limosia,  dont  I'.  zpositio 
bien  faite  pour  nous  donner  une  haute  idée  de  son  talent  dans  |,  s -,  ,m.s 
les  plus  variés  et  avec  les  mod»s  d’exécution  les  plus  divers. 

Les  émaux  de  lui  qui  portent  la  date  la  plus  ancienne  sont  les  q„ati0 

plaques  de  l’Histoire  de  Psyché,  d’après  le  maître  au  dé,  dai  i . | 

appartiennent  à M.  le  baron  Gustave  de  Rothschild,  composition  qu’il 
copiait  déjà  dès  1535.  après  avoir  commencé  par  s’inspirer  d 
allemandes  d’Albert  Durer. 

Ces  émaux  sont  des  grisailles  sur  fond  noir,  exécutées  par  les  pro- 
cédés ordinaires  de  l’enlevage,  pour  la  préparation  de  la  composition  et 
de  la  surcharge  d’émail  blanc  pour  le  modelé;  le  tout  étant  achevé  par 
un  léger  glacis  bistre  et  quelques  rehauts  d’or. 
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Vient  ensuite,  par  ordre  de  date,  le  tableau  que  M.  Reurdeley  a formé 


saint  m a t h i e l , 


Émail  DI  LBO<ÎARI>  LIMOSIN  PROVENANT  D'aNET. 

. Saiut-Pàre,  à Chartres.) 


au  moyen  de  vingt  et  une  plaques,  représentant  les  prophètes  et  les 
sibylles,  signées  L.  L.  et  datées  de  1543. 

Ces  plaques,  dont  la  suite  n’est  pas  complète,  puisque  M.  Odiot  en 
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expose  deux  éléments,  sont  très  librement  exécutées  en  émaux  poly- 
chromes sur  paillons. 

Les  douze  apôtres  de  l'église  Saint-Père  de  Chartres  portent  la  date 
de  1547.  Est-il  besoin  de  rappeler  que  les  modèles,  taift  des  ligures  que 
des  bordures,  sont  de  Michel  Rochetel,  et  que  Léonard- Limosin  en  reçut 
la  commande  en  154*2,  au  prix  dé  cinq  écus  soleil  pour  chaque  figure, 
soit  deux  cents  livres  dix  sols  pour  le  tout  qui,  !i\h  .i  s imi-(,ri  main, 
fut  envoyé  par  le  roi  « en  certain  endroit  qu’il  ne  voulut  être  déclaré  . 
Cet  endroit  était  le  château  d Anet. 

“ Donnés,  lors  de  la  Révolution,  au  département  d’Eure-et-Loir,  ils 
furent  attribués  en  1S02  à l’église  Saint-Père,  qui  les  conserve  avec  un 


soin  jaloux. 

Ces  émaux  sont  peints  sur  apprêt  blanc.  Les  grandes  divisions  du 
dessin  sont  tracées  au  pinceau  en  bistre  brun;  puis  les  émaux  cobnvs 
sont  couchés  du  côté  de  l’ombre  seulement,  les  lumières  restant  dé*  <>- 
lorées  en  blanc.  Quelques  hachures  claires  accentuent  le-  traits  des 
visages. 

Tous  les  émaux  de  Léonard  Liinosin  peuvent  se  classer  dans  o s 
trois  modes  d’exécution,  qu’il  combine  parfois  avec  une  adresse  par- 
ticulière. 

Au  genre  grisaille  appartient  le  disque  de  M.  Reurd<  ley,  i-.-pp-s»  niant 
la  Cène,  signée  L.  L.,  154(5.  Cette  grisaille,  remarquable  par  l’intmisité 
des  noirs  et  l’air  de  férocité  que  donne  aux  personnages  le  point  qui 
marque  la  prunelle  de  leurs  yeux,  est  particulière  dans  l’œuvre  de 
l’émailleur. 

C’est  encore  une  grisaille  que  le  Quoi  ego  de  M.  Dutuit. 

Mais  les  trois  plaques  du  même  cabinet  représentant,  l’une,  des 
femmes  nues,  l’autre,  un  cavalier,  la  dernière,  un  homme  endormi,  élé- 
ments probables  d’un  ensemble,  sont  exécutées  au  pinceau,  sur  apprêt 
blanc,  comme  les  apôtres  de  Chartres. 

Quant  aux  portraits,  qui  sont  nombreux  à l'Exposition,  ils  sont  surtout 
exécutés  sur  apprêt,  les  traits  du  visage  et  le  modelé  étant  obtenus  au 
pinceau  et  parfois  par  hachures. 

Les  plus  remarquables  de  ces  portraits  sont  ceux  du  conit»*  et  de  la 
comtesse  d’ Armagnac,  que  M.  Ed.  André  a acquis  de  la  collection  (ier- 
meau.  Nous  citerons  ensuite  celui  de  Diane  de  Poitiers  ( ? , sur  une 
plaque  circulaire,  encadré  de  grotesques  polychromes  sur  apprêt,  et 
ceux  de  François  Ier  et  de  Claude  de  France,  encadrés  île  grotesques 
verts  à rehauts  blancs,  sur  un  fond  vert  translucide,  genre  particulier  à 
Léonard  Limosin,  de  la  collection  Seillière;  puis,  dans  la  même  collée- 
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tion  et  dans  celle  de  M.  le  baron  Gustave  (Je  Rothschild,  cinq  grands 
portraits  d’apparat,  où  Catherine  de  Médicis  est  représentée  deux  fois. 
Leurs  montures  de  bois  doré  encadrent  aussi  des  plaques  en  grisaille, 
représentant  des*  figures  allégoriques  et  des  mascarons,  qui  complètent 
f ensemble. 

Comme  spécimen  authentique  dë  l’emploi  des  rehauts  blancs  sur 
l’émail  vert  transparent,  nous  citerons,  chez  M.  Beurdeley,  l’extérieur 
d’une  coupe  d’orfèvrerie  exclusivement  décoré  de  trophées  et  de  car- 
touches pendants,  signé  L.  L.  1552. 

Le  plus  fécond  des  émailleurs  limousins,  Pierre  Reymond,  dont  la 
longue  carrière  s’étend  de  1534  à 1584,  est  amplement  représenté 
des  œuvres  de  toute  sa  vie,  d’une  exécution  toujours  correcte,  mais  d’un 
aspect  souvent  un  peu  froid,  à cause  de  l’abus  des  hachures  dans  la 
préparation,  et  d’une  couleur  trop  saumonée  sur  la  fin  de  sa  carrière. 

Le  triptyque  représentant  Louise  de  Bourbon,  assistée  de  saint  Louis, 
aux  pieds  de  la  Vierge,  portant  les  armes  de  France,  à la  bande  de 
gueule  en  abîme,  et  l’inscription  : i\otre  espoir  est  en  vous , Bourbon , 
en  grisaille  colorée,  qui  était  cataloguée  ai  1867,  comme  appartenant 
au  baron  A.  de  Rothschild,  est  signé  P.  R.  1538.  A la  même  époque,  ont 
dû  être  exécutés  : une  plaque  également  co'orée  sur  apprêt,  de  la  col- 
lection G.  de  Rothschild,  représentant  la  même  Louise  de  Bourbon  en 
prière,  sous  une  arcade,  qu’entourent  plusieurs  sujets  de  l’Enfance  du 
Christ;  et  le  beau  triptyque  de  la  collection  Basilewsky,  aux  armes  de 
Philippe  de  Bourbon  et  de  Louise  Borgia,  mariées  en  1530.  Comme 
Philippe  de  Bourbon  fut  tué  à la  bataille  de  Saint-Quentin,  en  1557,  ce 
triptyque  doit  être  antérieur  à cette  date. 

Les  deux  coffrets  de  M.  Beurdeley,  d'une  exécution  très  franche,  d’un 

effet  très  puissant,  peuvent  se  classer  parmi  les  œuvres  de  sa  force  et 

de  sa  jeunesse.  L’un  porte  en  effet  la  signature  et  la  date  P.  R.  1547, 

♦ 

et  reproduisant  tous  deux  les  mêmes  sujets  de  chasse,  ils  montrent  avee 
quelle  aisance  l’artiste  savait  en  modifier  et  transposer  les  éléments, 
suivant  les  dimensions  des  plaques  qu'il  avait  à émailler.  Nous  en 
rapprochons  les  trois  plaques  des  Travaux  d’ Hercule,  exposées  par 
M.  C.  Lafontaine  ; et  les  deux  plats  de  la  collection  G.  de  Rothschild, 
représentant  l’un  le  Triomphe  <T Amphitrite , l’autre  le  Jugement  de 


Pdris. 


Nous  relevons  encore,  dans  la  collection  Basilewsky,  une  date,  celle 
de  1553,  sur  une  coupe  décorée  à l’intérieur  du  Repas  d'Énêe  et  de 
Didon , et  celle  de  1558,  sur  un  grand  plat  cà  ombilic,  représentant  la 
Genèse;  la  signature  P.  R.  1564  sur  dix  assiettes  des  Mois  en  grisaille, 
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noirs,  l’inconnu  que  les  uns  appellent  Martin  Didier  et  les  autres  M.  Pape, 
est  représenté  par  une  œuvre  caractéristique  de  la  collection  Seil- 

lière. 

C’est  un  Jugement  de  Pâris  sur  une  plaque  circulaire,  entourée 
d’une  bordure  rapportée  de  rinceaux  et  de  grotesques.  O tte  grisaille, 
signée  M.  D.  (avec  un  l dans  le  I)),  est  remarquable  par  le  ton  roux,  pro- 
fond et  chaud  des  carnations,  ainsi  que  par  le  style  du  dessin  et  la  puis- 
sance de  l’effet. 

Lç  même  dessous  de  bistre  se  retrouve  dans  le  Lroenon,  daté  de  1 Mû, 
de  la  collection  de  M.  le  baron  G.  de  Rothschild.  Mais  il  est  absent  de 
la  plaque  du  Musée  de  Lyon,  qui  représente  d’après  l'estampe  du  mai  re 
au  dé  « la  Vieille  racontant  l’histoire  de  Psyché  ». 

Son  œuvre  la  plus  considérable  est  le  triptyque  de  !»  col!,  lim  pa-  - 
lewsky,  composé  de  dix  plaques,  représentant  la  Prédication  d*  saint 
Jean-Baptiste , entre  le  Baptême  du  Christ  et  la  Dép  ilation,  or.*  td:«-s 
par  une  architecture  dans  le  style  de  la  Renaissance.  La  pla  pie  prin-  - 
pale  est  signée  M.  D.  (avec  un  1 dans  le  D). 

La  même  signature  se  retrouve  sur  une  Mise  au  tombeau , r i 
sentée  par  des  figures  d’ùssez  grande  proportion  dans  la  col  i 
Beurdeley. 

Pierre  Courteys  est  surtout  représenté  dans  la  collection  1!  si»  ■ Av, 
où  nous  trouvons  huit  émaux  de  sa  main,  dont  un  signé  t>.  t au 
long  P.  COURTEYS;  et  trois  autres  de  ses  initiales  P.  C. 

Le  premier  est  un  plat  ovale,  représentant  au  fond,  eu  ligures  dV  -•  / 
grandes  proportions,  la  Chaste  Suzanne  et,  s ir  le  rev.-rs,  la  cha  te 
Minerve  au  milieu  d’un  cartouche  aux  abondants  enroub  ments. 

Le  second  est  une  plaque  ovale  où  est  symbolise  le  Mois  d t mai,  »r 
des  femmes  et  des  enfants  chantant  dans  un  parterre. 

L’un  est  une  grisaille  fortement  bistrée  de  roux;  le  second  e>t  poly- 
chrome sur  paillons  avec  rehauts  d'or,  comme  on  recommença  a le  faire 
dans  la  seconde  moitié  du  x\T  siècle. 

Un  cofiret  représentant  le  Triomphe  des  Vertus  e>t  simplement  p.  ut 
sur  apprêt  blanc  en  émaux  transparents,  comme  le  faisait  Léonard 
Limosin;  mais  ici  les  colorations  sont  plus  intenses,  et  le  violet  appa- 
raît plus  souvent,  surtout  dans  les  nuages. 

Un  Laocoon  peint  en  bistre  roux,  sur  une  plaque  repoussée,  grand 
email  d un  dessin  très  négligé,  et  destiné  sans  doute  «i  être  vu  de  loin 
encastré  dans  un  mur,  comme  les  grands  émaux  du  Musée  de  Clunv, 
appai tenant  à M.  le  baron  G.  de  Rothschild,  est  le  seul  P.  Courteys  qui 
ait  été  exposé  en  dehors  de  la  collection  Basilewsky. 
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Un  plat  ovale,  de  la  collection  Seillière,  signé  M.  G.,  représentant  les 
fiiobidcs , en  grisaille  saumonée,  est  l’œuvre  de  Martial  Courteys.  * 

Quel  est  le  vrai  nom  français  du  I.  Cvrtivs,  qui  a ainsi  signé  une 
plaque  ovale  delà  collection  G.  de  Rothschild,  représentant  le  Parnasse? 

Est-ce  Jean  de  Court,  dont  les  documents  font  mention  et  qui  a signé 
plusieurs  pièces  1. 1).  C. 

Est-ce  un- Jean  Court,  ou  Courteys,  sur  lequel  les  documents  sont 
muets,  qui  aurait  signé  I.  C.  un  grand  nombre  d’autres  pièces?  La  simi- 
litude des  émaux'signés  Jehan  de  Court,  ou  I.  D.  C,  comme  le  plat  du 
Serpent  d'airain , de  la  collection  Rasilewsky,  et  de  ceux  signés  I.  C.,  la 
connexité  des  travaux  de  leurs  auteurs  nous  feraient  pencher  vers  la 
première  opinion. 

Quel  qu’il  soit,  l’auteur  de  ces  émaux  est  bien  reconnaissable  au 
style  de  ses  figures  dont  le  profil  peut  s’inscrire  dans  un  carré,  à l’enfumé 
des  demi-teintes  de  ses  grisailles,  au  saumoné  vif  de  ses  carnations,  à 
l’éclat  de  scs  émaux  sur  paillon,  et  au  précieux  de  son  exécution. 

11  a signé  I.  C.  une  plaque  ovale,  œuvre  magnifique  de  la  collection 
Gustat  e de  Rothschild  où  « Minerve  mire  de  tovs  les  artz  » est  repré- 
sentée debout  et  casquée  au  milieu  d’un  tartouche  accosté  latérale- 
ment de  deux  ligures  en  gaine  et  orné  au  sommet  et  dans  le  bas  de 
deux  mascarons  qu’accompagnent  des  fleurs. 

D'aussi  grandes  pièces  sont  rares  dans  son  œuvre,  qui  se  compose 
surtout  d’aiguières,  de  coupes,  de  salières  et  de  chandeliers,  d’une  exé- 
cution très  soignée,  comme  on  en  voit  dans  les  collections  Gustave  de 
Rothschild  et  Rasilewsky,  et  d’assiettes  comme  en  exposent  M.  Édouard 
André,  M.  Beurdeley  et  M.  Léon  Palustre.  Généralement  elles  représen- 
tent les  mois,  imitations  plus  ou  moins  libres  des  compositions  d’Étienne 
de  l’Aulne.  Le  revers  de  ces  assiettes,  comme  celui  de  presque  toute  la 
vaisselle  émaillée  de  Limoges,  décoré  de  cartouches  et  d’enlacements,  est 
en  général  plus  intéressant  au  point  de  vue  décoratif  que  le  sujet  repré- 
sente à l’intérieur.  Le  motif  que  nous  empruntons  à l'une  des  assiettes 
exposées  par  M.  Edouard  André  le  prouve  aisément. 

Les  grisailles  sont  relativement  rares  dans  l’œuvre  de  l’anonyme  I.  C. 
Cependant  M.  Beurdeley  nous  montre  un  grand  plat  à ombilic  que  nous 
publions,  dont  les  ligures  sont  d’ailleurs  de  proportions  assez  considé- 
rables, et  une  aiguière  qui  associe,  suivant  l’habitude,  une  ronde  de 
Néréides  au  triomphe  de  Silène  : pièces  toutes  deux  signées. 

La  collection  Basilewskv  nous  montre  une  salière  décorée  en  grisaille 
du  Triomphe  de  Bacchus,  d’après  Androuet  du  Cerceau,  portant  le  mono- 
gramme 1.  C.  I).  V.  qui  est  la  signature  de  Jean  Court  dit  Yigier, 
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émailleur  qui  se  rattache  de  plus  près  à ceux  de  la  première  moitié  de 
la  Renaissance  qu’aux  quasi-homonymes,  ses  coiltemporains. 

Quant  aux  émailleurs  qu’il  faut  bien  appeler  de  la  décadence,  malgré 
l’éclat  de  leurs  œuvres,  dont  les  personnages  s’enlèvent  habituellement 


AIGUIÈRE  B. N ÉMAIL  PEINT. 

( Colloctioo  de  M.  Beurdelry.) 


sur  un  fond  de  verdure;  quant  «à  Suzanne  Court  ou  de  Court,  car  elle  a 
indifféremment  signé  de  ces  deux  manières,  et  à Jehan  Liinosin  qui 
serait  le  neveu  de  Léonard,  quelques-unes  de  leurs  œuvres  sont  expo- 
sées au  Trocadéro. 

La  première  a exécuté  une  coupe  plate  représentant  le  Triomphe  de 
Daud,  en  émaux  sur  paillon,  signé  Suzanne  Court,  qui  fait  partie  de  la 
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collection  Basilewsky  ; du  second,  la  même  collection  nous  montre  une 
Chasse  au  sanglier  dans' un  plat  ovale  signé  Jeiian  Limosin,  et  un  hanap 
signé  des  initiales  I.  L.,  séparées  par  une  fleur  de  lis. 

Le  Musée  de  Lyon  est  particulièrement  riche  en  œuvres  de  lui,  car  il 
nous  montre  un  plat  ovale  décoré  du  Jugement  de  Paris  en-  grandes 
figures  pâles,  légèrement  modelées  à l’aide  de  hachures  bistrées,  vêtues, 
celles  qui  le  sont,  d’émaux  éclatants  sur  paillon,  signé  en  toutes  lettres; 
deux  plats  ovales  représentant  des  guerriers,  signés  I.  L.,  et  une  aiguière 
signée  1.  L.  avec  la  fleur  de  Iis,  qui  porte  le  Triomphe  de  Iiacchus  sur 
son  épaulement,  et  une  ronde  de  néréides  sur  son  culot,  afin,  proba- 
blement, de  prouver  qu’il  faut  mêler  de  l’eau  à son  vin.  M.  le  baron 
Gustave  de  Rothschild  expose  une  seconde  aiguière  absolument  identique 
par  les  sujets  et  par  l’exécution  en  émaux  colorés  sur  paillon. 

#• 

XVII. 

i 

* 

LES  MANUSCRITS. 

L’importance  et  le  nombre  des  manuscrits  exposés  nous  fait  regretter 
que  quelqu’un,  plus  compétent  que  nous  et  plus  libre  de  son  temps, 
n’ait  pas  traité  avec  tous  les  développements  nécessaires  un  sujet  d’un  si 
grand  intérêt.  Car  c’est  surtout  dans  les  miniatures  qui  ornent  les 
manuscrits  que  l’on  peut  étudier  les  transformations  diverses  que  l’art 
de  la  peinture,  et  môme  l’art  en  général,  ont  subies  depuis  l’antiquité 
jusqu’à  la  Renaissance.  Nous  nous  contenterons  de  quelques  indications 
sommaires,  courtes  haltes  dans  une  course  rapide. 

Nous  passons  sur  les  quelques  manuscrits  qu’expose  M.  Desnoyers, 
manuscrits  privés  de  miniatures  et  de  capitales,  intéressants  surtout  pour 
la  paléographie  antérieure  au  x®  siècle,  comme  celui  des  Fragments 
d' F gyppius  qui  donne  tous  les  genres  différents  d’écriture  usités  au 
vu  siècle. 

Les  Commentaires  sur  le  livre  de  Job  de  la  bibliothèque  Firmin 
Didot,  qui  sont  du  vin  siècle,  nous  arrêteront  à cause  de  leurs  lettres 
initiales  formées  de  poissons  et  d’oiseaux. 

11  y a loin  de  ces  lettres  tracées  à la  plume  d’une  main  barbare  et 
enluminées  de  quelques  pâles  teintes  plates  jaunes,  rouges  ou  bleues, 
aux  miniatures  qui  décorent  deux  manuscrits  anglo-saxons  de  la  biblio- 
thèque de  Rouen,  dont  la  destinée  fut  singulière.  L’un,  un  missel  in- 
quarto,  écrit  dans  le  monastère  de  Saint-Su  ithum  à Winchester,  l’autre, 
un  bénédictionnaire  in -A  , écrit  également  à Winchester  pour  l’abbé 
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Ætelgand  antérieurement  à 977,  furent  donnés  par  Robert,  évôque  de 
Londres,  puis  archevêque  de  Cantorbéry,  mort  en  1052,  l'un  à l’abbaye 
deJumièges,  en  Normandie,  où  il  avait  reçu  l'hospitalité,  l’autre  à l’église, 
cathédrale  de  Rouen.  La  Révolution  les  a réunis  à la  bibliothèque 'de 

Rouen. 

Les  vingt-cinq  miniatures  du  premier  et  les  huit  du  second,  encadrées 
de  grandes  feuilles  empruntées  à l'art  byzantin,  montrent  des  réminis- 
cences antiques  dans  leurs  personnages  traités  d’une  main  singulière- 
ment habile,  mais  avec  une  barbarie  relative. 

L’Évangéliaire  d’Ebbon,  appartenant  à la  bibliothèque  d’Épernay,  in-A 
orné  de  belles  lettres  à entrelacs  rehaussées  d'or,  de  la  tnême  famille  que 
deux  autres  manuscrits  conservés,  l’un  à Utrecht,  l'autre,  qui  provient  d.- 
Metz,  à la  Bibliothèque  nationale,  où  il  est  connu  sous  le  nom  <i  Évangéliuiiv 
de  Drogon,  nous  montre  dans  les  grandes  miniatures  quel  était  l’art  au 
xie  siècle  dans  l’Est,  de  ce  côté-ci  du  Rhin.  Les  évangélistes  qui  y sont  repr-  - 
sentés,  peints  de  couleurs  très  gouachées:  d'un  dessin  t<J  quel,  au»c  des  t u- 
nations  violettes,  sont  vêtus  de  draperies  qui  semblent  une  mousseline  fr  us- 
sée  en  plis  si  nombreux  que  l’artiste  n’a  g •;  Dg  erles 

formes  du  dessous.  Elles  semblent  exécutées  en  couleur  \ iol*t  c 'air  «-ur  un 
fond  uni  gris-bleu  qui  forme  l’ombre,  tandis  que  des  r-  hau  sd'o;  n i:  ■ ni 
les  lumières.  Cette  facture,  comme  efîilochée,  se  retrouve  en  partie  dans 
les  miniatures  des  manuscrits  anglo-saxons  de  Rouen. 

L’évangéliaire  de  Luxeuil,  de  la  bibliothèque  A.-Firmin  Didot,  q .i 
est  également  du  ixe  siècle,  orné  de  lettres  enclavé.  > et  de  titres 
en  pourpre  et  en  or,  de  canons  formés  de  colonnes  superposer, 
réunies  par  des  arcs  qui  portent  des  médailles,  et  de  qu  itre  gr  ni  - 
miniatures,  appartient  à un  autre  art,  un  art  plu^  simple  dans  >on  • v - 
cution,  plus  hésitant  peul-être  et  moins  traditionnel,  et  pour  nia 
autrement  intéressant.  Le  trait  à la  plume  est  légèrement  enluminé  de 
couleurs  pâles.  Une  des  miniatures  représente  l’abbé  Gérard,  l.<  / onï 
paslor  Gerardus,  lucis  amalor , offrant  à saint  Pierre  le  livre  qu’il  a fait 
écrire.  Une  chose  à noter,  c’est  que  ces  minutaires  sont  tracées  au  verso 
de  feuilles  de  parchemin  que  l’on  a été  obligé  de  couper  pour  les 
faire  entrer  dans  le  format  du  livre,  et  qui  sont  peintes  d'animaux  et 
de  rosaces  sur  fond  pourpre  ou  vert,  dessinant  comme  des  motifs  de 
tapis. 

La  Bible  de  Théodulfe,  in-folio  du  ix*  siècle,  appartenant  à l’évêché 
du  Puy,  se  recommande  par  ses  canons  en  couleur  rehaussés  d’or,  mais 
surtout  par  les  tissus  de  soie  qui  les  protègent.  Ces  tissus,  très  trau>pa- 
îents  et  très  légers,  sont  de  plusieurs  genres,  et  un  mémoire  a été  écrit 
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à leur  sujet  à propos  d’un  brevet  qu’un  industriel  lyonnais  avait  pris, 
prétendant  les  réinventer. 

Au  \e  siècle  la  barbarie  n’est  pas  loin,  s’il  faut  s’en  rapporter  à l’évan- 
géliaire  in-quarto  de  la  bibliothèque  de  Troyes,  qui  porte  autour  d’une 
de  ses  miniatures,  qui  représente  le  Crucifix,  cette  mention  qu’il  fut 
écrit  en  008.  Deux  évangélistes  sont  en  outre  représentés.  Saint  Marc 


« 

MINIATURE  EMU  RU  NT  F.  b AUX  « ÉTHIQUES  D’ARISTOTE  ». 

(Manuscrit  <lq  w liècl»-  exposé  p.ir  la  Bibliothèque  de  Rouen.) 


est  un  homme  à tète  de  lion,  vêtu  d’une  tunique  et  d’une  étole,  tracé  àla 
plume  et  lavé  en  rouge  pâle. 

Deux  manuscrits  de  M.  Firmin  Didot,  le  Lecliones  evangeliorum , in- 
quarto  orné  de  grandes  capitales  à enlacements  rouges  et  or,  et  le  Missale 
romunum , petit  in-folio,  que  l’on  croit  tous  deux  italiens,  ne  montrent 
guère  plus  d’art,  sinon  dans  leurs  lettres  majuscules.  Une  miniature  du 
second  qui  représente  le  Christ  en  croix,  entre  saint  Jean  et  la  Vierge,  tracée 
à la  plume  d’une  main  peu  habile,  est  enluminée  de  bleu,  de  rouge  et  de 
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jaune  juxtaposés  comme  si  l’on  eût  voulu  copier  un  émail  cloisonné. 
Notons  que  la  figure  du  Christ  ne  porte  point  le  nimbe  crucifère,  ce  qui 
est  une  exception  à une  règle  qui  était  constante  depuis  longtemps 
déjà. 

Nous  arrivons  au  xie  siècle  avec  les  Commentaires  de  saint  Augustin, 
in-folio  de  la  bibliothèque  de  Rouen,  remarquable  par  un  immense  lî  ma- 
juscule tracé  à la  plume  et  légèrement  enluminé  de  bleu,  de  rouge,  de 
violet  et  de  vert.  Il  comprend,  dans  les  vigoureux  stipules  qui  forment 
ses  enroulements,  plusieurs  scènes  de  la  vie  de  David  : berger,  il 
combat  Goliath  avec  sa  fronde,  et  le  géant,  vêtu  d’un  haubert  de  mailles 
par-dessous  sa  cotte  d’armes,  est  frappé  au  front  sous  son  heaume  co- 
nique; psahniste, il  joue  de  la  harpe;  roi  enfin,  il  est  assis  sur  on  trône 
dans  sa  puissance. 

Les  Miracles  de  saint  Benoist , in-quarto  du  \r  siècle  d<  la  biblio- 
thèque de  Troyes,  décoré  de  lettres  dracontines  exécutées  de  la  mèu  <■ 
façon,  renferment  une  miniature  qui  présente  la  double  éne  <!■  N mut 
et  de  l’inhumation  du  saint  abbé. 

Dans  la  première  on  donne  le  viatique  au  mourant,  et  sur  le  cal  a 
large  coupe  que  tient  l’un  des  frères  est  pose  le  chalume.oi  destin  . î.i 
communion  sous  l'espèce  du  vin.  Dans  la  seconde  on  pose  un  poéh  d’m 
étoffe  historiée  sur  le  corps  de  saint  Benoit  que  l’on  descend  du. s 
cercueil,  de  pierre  apparemment,  déjà  posé  dans  la  fosse. 

Nous  arrivons  au  xu*  siècle  avec  le  Spéculum  virç  in  nm  de  saint  J-  r*  m , 
in-folio  delà  bibliothèque  de  Troyes,  remarquable  surtout  par  un  grau 
dessin  à la  plume  trac. ■ par  une  main  bardk  qui  raj 

style  du  célèbre  llorlus  diiiciarum  d Herrade  de  Lansberi:. 

11  eût  été  intéressant  de  pouvoir  publier  cette  composition  compli- 
quée, rayonnante  comme  une  rosace  en  vitrail,  dont  le  centre  est  o 'ip> 
par  la  Vierge  portant  sur  son  giron  le  buste  du  Christ,  source  de  toute 
grâce:  si  quis  silit } reniât  et  bibat.  I)e  lui  naissent  les  quatre  Oetivs  <1  j 
paradis,  personnifiés  par  des  hommes  tenant  chacun  en  leurs  mains  d-  - 
cercles  où  un  docteur  de  l’Église  et  un  évangéliste  sont  n-pr  sent-  . 
Les  quatre  vertus  cardinales  supportées  par  huit  vierges  complètent 
cette  « rose  » de  la  science  ecclésiastique  au  xi*  siècle. 

De  1 art  de  l’Est  nous  allons  à celui  du  Midi  avec  les  Commentaires 
de  saint  Bealo  sur  V Apocalypse,  in-folio  de  M.  A.-Firmin  Didot,  qui  ap- 
partiennentàl  écoîed  Aquitaine.  Les  personnages  sont  courts,  dessinés  par 
un  trait  noir  épais,  sans  indexions,  rehaussés  par  des  teintes  plates  de 
couleurs  gouachées  sur  fond  rouge,  bleu  ou  vert. 

Les  guerriers  y sont  coiffés  du  heaume  conique  à nasal  complété  par 
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une  pièce  qui  remonte  de  son  extrémité  inférieure  vers  les  oreilles,  de 
telle  sorte  que  l’œil  et  la  joue  sont  seuls  à découvert.  Au  lieu  de  1 écu 
en  amende  du  nord  ils  portent  un  bouclier  circulait  c. 

Du  xnic  siècle,  dont  l’art  nous  est  plus  connu,  nous  avons  le  Psautier, 
petit  in-folio  de  la  bibliothèque  de  Rouen  orné  de  miniatures  dont  les 
grands  personnages  dessinés  un  peu  de  pratique  sont  légèrement  enlu- 


miniature  empruntée  aux  « éthivUks  d aristote  ». 
(M  nuisent  du  xv«  siècle  exposé  par  la  Bibliothèque  de  Rouen.) 


minés  de  vives  couleurs,  tandis  que  deux  miniatures  représentant  les 
Évangélistes  qu’expose  M.  Julien  Gréau,  d’époque  un  peu  antérieure,  en- 
luminées de  couleurs  rompues,  doivent  appartenir  à 1 art  allemand. 

Un  rouleau  des  morts  exposé  par  M.  Dassy,  dont  l’en-tète  représente 
le  Christ  sur  son  trône  recevant  l’âme  d’un  personnage  que  1 on  enterre, 
tient  encore  au  xm*  siècle,  qui  incline  vers  le  xive  avec  le  magmhque  ma- 
nuscrit des  Miracles  de  Notre-Dame,  jadis  des  bibliothèques  de  Charles  V 
et  de  Jean,  duc  de  Barry,  aujourd’hui  au  séminaire  de  Soissons,  manu- 
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scrit  dont  les  miniatures  sont  des  cite fs-d’ œuvre  de  délicatesse  et  de 
grâce,  et  avec  Y Apocalypse  de  M.  A.-Firmin  Didot,  dont  les  sujets  tracés 
à la  plume  sont  la  reproduction,  dans  un  style  nouveau,  de  motifs  qu’on 
retrouve  identiques  dans  des  manuscrits  d’époque  antérieure. 

Citons  encore,  à cause  deYe.r-librfs  entièrement  tracé  de  la  main  de 
Charles  V,  la  Chronique  des  Popes,  petit  in-octavo  de  la  bibliothèque  de  la 
Chambre  des  députés;  lu  Somme  de  BarthHcmy  d<  Suse , in-folio,  et  la 
Bible  historiale,  autre  in-folio  de  la  bibliothèque  de  Troyes,  décoré  tb • 
miniatures  dont  les  personnages  s’enlèvent  en  clair  sur  un  fond  quadrillé 
coloré,  et  enfin  un  Psautier  in-octavo  de  M.  l’irmin  Didot,  où  le  psaume 
Dixit  insipiens  est  illustré  d’une  miniature  grise  représentant  un  homme 
qui  boit  dans  un  verre  à pied,  appartiennent  au  \iv  siècle. 

Les  manuscrits  du  xv°  siècle  sont  abondants  et  plusieurs  sont  l .«  pl 
remarquables. 

Nous  mettons  en  tète  le  Tite-Live  in-folio  de  la  bibliothèque  d<  la 
Chambre  des  députés,  dont  les  belles  miniatures  représentent  la  déiLeao 
du  livre  et  des  archers  assiégeant  une  ville,  et,  parmi  quelques  livres 
d’heures,  le  Missel  de  Besançon , in-folio  de  la  fin  du  \\  siècl  et  m ni'1 
des  commencements  du  xvi%  d’après  le  costume  du  suint  Martin  ux 
portes  d’Amiens  qui  en  est  la  principale  miniature. 

Les'  Éthiques  d'Aristote , in-folio  de  la  bibliothèque  de  Rou  n,  r*  n- 
ferment  de  grandes  miniatures  très  intéressantes  pour  le  symbolisme 
des  arts  de  rhétorique  et  des  vertus,  mais  aussi  pour  les  us  et  coutumes 
du  xve  siècle.  On  y voit,  en  effet,  la  boutique  d’un  mercier  q vend  i 
peu  près  de  tout,  et  celle  d’un  épicier  qui  étale  au  carrefour  <!•  <1  \ 

rues  ses  marchandises  fort  diverses.  Nous  les  reproduisons  ici. 

Le  missel  de  l’église  de  Rouen,  in-folio,  de  la  même  bibliothèque, 
donné  par  le  chanoine  Richard-Peschard,  est  surtout  remarquable  par 
deux  grandes  miniatures,  représentant  roue  le  motif  traditionnel  de 
Dieu,  accompagné  des  quatre  symboles  évangéliques,  de  l’Eglise  et  de  la 
Synagogue,  qu’il  est  rare  de  rencontrer  si  avant  dans  le  xv  siècle; 
l’autre  la  Crucifixion.  Cette  scène,  qui  est  obligatoire  dans  un  missel,  se 
retrouve  dans  l’in-folio  de  M.  A.-Firmin  Didot,  dont  les  miniatures  sont 
certainement  de  plusieurs  mains.  Mais  la  composition  qui  nous  occupe, 
très  bien  ordonnée,  est  exécutée  avec  un  réel  talent  par  un  artiste  qui 
avait  certainement  jeté  un  regard  sur  les  florentins  des  contemporains 
avant  de  dessiner  l’épisode  de  l’évanouissement  de  la  Vierge. 

Enfin  le  Manuel  de  Robert  de  Croix-Mare,  archevêque  de  Rouen 
de  1483  à 1493,  nous  montre  l’art  de  la  lin  du  xv  siècle  dans  une 
miniature  représentant  un  baptême. 


PORTRAIT  DU  CARDINAL  SANGUIN. 


(Miniature  do  la  collection  A..  Firmin-Didot.) 
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Les  livres  d’heures  in-octavo  se  pressent  en  foule  dans  les  vitrines  q,, 
l’Exposition,  un  peu  tous  les  mômes,  avec  leurs  bordures  de  page  ««m- 
pruntées  à la  dore  réelle,  combinée  avec  quelques  ornements  de  conven- 
tion, avec  leurs  petites  miniatures,  faites  de  pratique,  ressassant  |.  s 
mêmes  sujets  et  de  la  môme  façon  jusqu’à  satiété.  Sur  ce  fond  commun  il 
faut  distinguer  les  Heures  de  René  de  Lorraine , qui  sur  la  première  pagç 
s’est  fait  représenter  en  armes,  à genoux  devant  la  Vierge,  in-octavo,  de 
M.  À.-Firmin  Didot,  et  un  petit  in-folio  de  la  môme  bibliothèque,  |P. 
Heures  de  Talbot , qui  s’est  fait  aussi  représenter  avec  Marguerite  .b 
Beauchamp,  sa  femme,  à genoux  devant  la  \ierge,  accompagnés  de  leur- 
pennons  armoriés  et  de  l’ordre  de  la  Jarretière,  enfin  plusieurs  autres 
livres  de  prières  exécutés  pour  des  personnages  connus  du  \\  siècle,  que 
nous  avions  vus  en  1807,  et  qui  figuraient  aussi  à la  présente  exposition. 

Mais  le  chef-d’œuvre  du  genre  est  un  petit  livre  d’heures  de  la 
bibliothèque  de  Rouen,  dont  les  miniatures,  exécutées  par  quelque 

disciple  de  Memling,  sont  d’admirables  tableaux  d’une  couleur  très 
puissante. 


Il  ne  nous  est  pas  besoin  de  dire  que  l’art  de  la  miniature  se  trans- 
forme, comme  tout,  au  xvr  siècle,  et  que  la  seteoce  d<  tam 

linéaire  qu’aérienne,  tend  à la  transformer  en  tableaux,  et  que  «le  grands 

cartouches  remplacent  pour  les  encadrer  les  feuillage,  et  les  fleurs  du 
siècle  précédent. 

. K°US  aU'imS  I'-  ; ibfei 

époque:  les  JW  du  com„M  de  Voulu  y,  magnifique  petit 
in-octwo,  exposé  parM.  le  comte  dUenseoneffle,  h VU  dU  fa  Vierge 
exfcuto  ponr  François  I»  et  offert,  à Henri  H en  IMS,  : - 
bibliothèque  de  Rouen,  et  le  Livre  <1  Ht  une  ,/<  Omit  Gemfier, 

i>  * ! . 8 tae  aitriuwe,  trte  fteneeieo,  représentent 

la  der  l0't  ' es,l0ls’ Csl  Par  un  c*rioneho  qui  porte  h » trace  • : 

la  devise  du  créateur  des  faïences  dïtiron. 

Meudln'Ür  'a  mêmC  C°"eCt.i0n  Vf:r„nr,iU„i„,  enfin,  du  cardinal  de 

deux  naees  mm  tl0UV°nS  1 Annonciation  BUgnlflipmilBllt  peinte  ett 
„ pages  comme  sur  les  deux  vol,., S du,,  diptnro. 

tionncrlr  ît* JÎL **  *"■  -'licitom.  OOOO  .m-n- 

Kordnetmet,  de  1601  UM2  ’dé  ma  *,  fm 

S lTn  . Tsemcm','  < *«  * Ce  ma.,1 '.  lit 

ôri  Se  ‘ „TPa  4 '•  de  G0m~',  P»r.e  encore  sa  tellure 

livre  lui-’méml  r,n0le'ne'qUe  ‘C  P‘U  *“**  X»  «W  * l'ofaati lu 

meme.  Cens  enfin  Y Entrée  de  Henri  IU  Rouen  c „ KM.  don. 
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une  miniature  nous  montre  le  roi,  vêtu  de  blanc  et  noir,  monté  sur  un 
hourd  pour  assister  à une  « montre  » dont  on  le  divertit.  A côté  de  ce 
précieux  manuscrit,  la  bibliothèque  de  Rouen  nous  permet  de  comparer 
l’art  français  avec  l’art  italien  à l’aide  d’un  Office  de  la  Vierge , petit 
in-octavo,  ayant  appartenu  au  cardinal  de  la  Rovère,  depuis  pape  sous 
le  nom  de  Jules  II.  Puis,  franchissant  un  grand  nombre  d’années,  elle 
nous  montre  dans  Y État  de  la  marine, -en  1681,  dont  les  miniatures 
sont  exécutées  par  Martin,  l’un  des  derniers  spécimens,  assurément, 
d’un  art  qui  occupa  une  si  grande  place  durant  tout  le  moyen  âge. 

Nous  terminerons  avec  la  Guirlande  de  Julie,  écrite  par  Jarry, 
appartenant  au  duc  d’Uzès. 


XVIII. 

LES  TAPISSERIES. 

es  salles  du  Trocadéro  ne  sont 
point  favorables  aux  tapisseries. 
D’abord  celles-ci  sont  placées 
trop  haut,  puis,  étant  éclairées 
à jour  frisant,  perdent  de  leurs 
colorations.  Aussi  il  en  est  que 
nous  avions  vues  et  examinées 
sous  leur  jour  qui  sont  mécon- 
naissables dans  les  galeries  de 
l’Exposition. 

De  plus,  le  hasard  des  prêts 
a fait  dominer  certaines  séries, 
sur  certaines  autres,  les  tapisse- 
ries de  l’extrême  fin  du  xvr  siècle 
sur  celles  du  xviP  et  des  siècles 
suivants,  de  telle  sorte  que  la  série  chronologique  est  loin  d être  complète. 

La  tapisserie  la  plus  ancienne  est  la  Présentation  au  temple,  qui  est 
du  xiv»  siècle  et  appartient  à M.  Leon  y Escosura.  Viennent  ensuite  les 
trois  pièces  de  la  tenture  de  la  mairie  de  Boussac. 

On  prétend,  à Boussac,  que  cette  tenture  provient  de  la  tente  du  frère 
de  Bajazet,  de  Zizim,  qui,  otage  des  chevaliers  de  Rhodes,  fut  empri- 
sonné au  château  de  Bourganeuf  par  Pierre  d’Aubusson,  leur  chéf.  Les 
dates  ne  s’y  opposeraient  pas,  Zizim  étant  mort  en  lâ95  et  la  tapisserie 
étant  du  milieu  du  siècle,  d’après  les  costumes.  Mais  nous  croyons  qu  il 
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y avait  longtemps  que  le  rival  de  Bajazet  ne  possédait  plus  de  lente,  et 
que  l’aventure  arrivée  à celle  de  Charles  le  Téméraire,  après  la  bataille 
de  Granson,  n’est  point  étrangère  à la  légende. 

En  tout  cas,  ces  tapisseries  sont  européennes,  et  probablement  fran- 
çaises. La  chaîne,  nous  a-t-on  dit,  est  do  chanVre,  ce  qui  la  ferait  pro- 
venir du  Nord  plutôt  que  de  la  Marche  ou  d Vubusson. 

Mais  nous  n’avons  pu  l’examiner  dé  près,  le  libéralisme  du  conseil 
municipal  d’Aubusson  s’étant  refusé  A nous  confier  1 une  d elb  s afiu 
d’en  faire  exécuter  une  copie. 

Ce  sont  des  verdures  à bestioles  sur  fond  rouge,  dont  le  centre  est 
occupé  par  un  pavillon  sous  lequel  se  tient  une  dame  en  riche  costume 
du  temps  de  Charles  VI.  Un  lion  et  une  licorne  l’accostent,  ponant  un 
pennon  armorié  qui  est  « d’or  à la  bande  de  gueule  chargée  de  trois 
croissants  d’argent  ».  Nous  ne  croyons  pa*.  qu’il  y ail  jamais  eu  de 
bordure. 

Les  armes  tissées  sur  ces  tapisseries,  que  l’on  dit  être  celles  d--  la 
famille  Maillans  d’Anglefort,  permettront  peut-être  un  jour  d’en  retrouver 
la  date. 

Après  la  tenture  de  Boussac,  nous  placerons  par  ordre  de  date  les 
tapisseries  suivantes  : 

La  Passion,  dont  les  sujets  occupent  comme  les  divisions  d’une  rosvc, 
à M.  Gavet;  le  Calvaire,  à M.  Albert  Goupil;  la  Yirrg<  aux  angis,  à 
M.  Ch.  Mannheim;  puis  le  Baptême  du  Christ , à M.  Maillet  du  Baill»y, 
et  le  même  sujet,  qu’entoure  une  si  belle  bordure,  où  les  prophètes  et 
les  sybilles  se  mêlent  aux  bouquets  de  fleurs  et  de  fruits,  prêt*-  par 
M.  le  baron  d’Erlanger. 

A côté  de  ces  tapisseries,  précieusement  exécutées,  a\ec  des  rehauts 
d’or,  par  des  mains  flamandes,  se  placent  les  grandes  tentures,  plus 
particulièrement  décoratives,  de  M.  Richard,  de  M.  Leclanché  et  de  M.  le 
baron  d’Erlanger. 

Toutes  sont  connues  pour  avoir  déjà  été  exposées. 

Leur  exécution  est  très  simple,  à trois  couleurs  en  général  pour  les 
draperies,  et  leur  composition  touffue  n’est  pas  toujours  d’une  explica- 
tion facile. 

Celles  de  M.  le  baron  d’Erlanger,  qui  proviennent  d-'  la  vente  «lu  duc 
de  Berwick  et  d Albe,  dont  le  catalogue  a donné  des  explications  si  sin- 
gulières, sont  des  moralités  chrétiennes,  où  le  Christ  joue  un  rôle,  et  que 
commentent  les  versets  inscrits  sur  les  phylactères  que  tiennent  en  main 
deux  prophètes  placés  de  chaque  côté  de  lu  composition. 

Celles  de  M.  Leclanché,  dont  une  porte  la  date  de  lAi»S,  représentent 
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des  triomphes  certainement  inspirés  de  ceux  de  Pétrarque,  et  qu’il  fau- 
drait étudier  ayant  en  main  les  tiercets  du  poète. 

Parmi  celles  de  M.  Richard,  l’une  représente  la  Création  d’une  façon 
fort  originale,  les  trois  personnes  de  la  Trinité  intervenant  sept  fois  dans 
la  môme  pièce,  chaque  fois  pour  accomplir  l’œuvre  de  chaque  jour;  les 
autres  ont  été  composées  h peu  près  sous  la  môme  inspiration  que  celle 
de  M.  d’ErJ&nger.  La  Passion,  le  Christ,  les  Prophètes,  le  Combat  des  vices 
et  des  vertus,  y forment  un  mélange  assez  bizarre  et  fort  intéressant  pour 
les  déchiflreurs  d’énigmes. 

Dans  deux  tapisseries  de  la  môme  époque,  appartenant  à M.  Gaston 
Le  Breton,  l’on  croit  voir  une  allusion  au  mariage  de  Philibert  II  de 
Savoie  avec  Marguerite  d’Autriche. 

On  reconnaît,  en  effet,  l’écu  de  Savoie  sur  un  anneau  que  tient  avec 
une  charte  déployée  le  personnage  dé  l’une  d’elles,  et  l’on  a cru  trouver 
de  l’analogie  entre  les  types  et  les  ajustements  des  deux  principaux 
personnages  représentés  et  les  deux  bustes  de  la  médaille  frappée  à 
l’occasion  de  ce  même  mariage,  que  M.  E.  Piot  a exposée. 

On  reste  très  incertain  sur  le  lieu  de  fabrication  de  toutes  ces  tapis- 
series, qui  peuvent  être  aussi  bien  françaises  que  flamandes;  mais  on 
peut  attribuera  l’ Italie,  et  probablement  à l’atelier  de  Ferrare,  la  tenture 
exposée  par  M..  Ephrussi,  qui  a pour  motif  général  des  enfants  jouant 
sous  des  berceaux  de  treillage  chargés  de  fleurs  et  de  fruits.  Les  armes 
que  porte  chacune  d’elles  sont  celles  des  Gonzague  sous  un  chapeau  de 
cardinal,  et,  dans  la  pièce  qui  représente  Vénus  couchée  dans  une  barque 
remplie  d’Amours,  un  d’eux,  assis  sur  le  rivage,  trace  un  nom  sur  son 
carquois,  nom  qui  nous  semble  être  celui  d’IIercule.  Or  il  y eut  un 
Hercule  de  Gonzague,  cardinal  en  1527,  et  régent  de  Mantoue  pendant 
la  minorité  de  son  neveu.  Tenant  à la  maison  d’Este  par  sa  mère,  il 
pouvait  fort  bien  avoir  fait  fabriquer  les  tapisseries  qui  nous  occupent 
dans  l’atelier  que  nous  savons  avoir  existé  à Ferrare. 

Ces  tapisseries  y auraient  été  exécutées  d’après  Jean  d’Udine,  suivant 
Vasari,  et  la  tapisserie  que  nous  venons  de  citer  serait  une  réplique  de 
celle  que  vise,  en  1 5AA,  l’inventaire  de  Paul  III,  et  qui  y est  ainsi  désignée: 
U no  ( panello ) con  lu  nave  et  trionfo  de  Vcnerc. . . ainsi  que  M.  Eugène 
Müntz  vient  de  le  publier  dans  Y Histoire  générale  de  la  tapisserie. 

Une  autre  tapisserie  exposée  par  M.  Gavet,  représentant  des  bacchants 
et  des  bacchantes  en  buste  au  milieu  d’un  large  motif  d’architecture  imi- 
tant le  marbre,  doit  également  être  italienne  et  probablement  de  Ferrare, 
si  nous  comparons  les  pampres  sculptés  sur  les  pilastres  d’encadrement, 
avec  ceux  des  colonnes  qui  bordent  la  tenture  des  Métamorphoses  tis— 
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sées  à Ferrare,  en  1545,  par  Hans  Karcher,  pour  Hercule  II.  La  compo- 
sition, la  couleur  et  l’exécution  sont  les  mêmes. 

Nous  croyons  aussi  de  fabrique  italienne  les  quatre  magnifiques 
tapisseries  à grotesques  qui  garnissent  les  murs  de  la  salle  que  M.  F. 
Spitzer  s’est  réservée. 

Le  style  des  figures,  grandes  comme  nature,  la  composition  des 
ornements  dont  elles  font  partie,  1 échelle  de  ces  oi  Moments  et  le  ton 
même  de  l’a  couleur,  tout  nous  fait  croire  à une  œuvre  italienne, 
surtout  si  nous  comparons  cette  tenture  à la  tapisserie  éminemment 
française  et  de  l’école  de  Fontainebleau  que  M.  Maillet  du  Boullay  avait 
exposée  dans  la  salle  de  la  sculpture  française,  au  Champ  de  Murs. 

Transportons-nous  maintenant  dans  l’aile  gauche  du  Trocadéro,  dans 
la  section  espagnole  où,  parmi  un  tas  de  choses  de  valeur  fort  inc -ale, 
nous  trouvons  du  moins  un  précieux  renseignement.  11  nous  est  fourni 
par  une  des  deux  pièces  de  la  Conque* U'  du  roytiubnc  de  1 hune*,  dont 
M.  J.  Houdoy  a écrit  l’histoire. 

Nous  savons  que  Jehan  Vermav,  de  Bruxelles,  reçut,  en  1547,  la 
commande  des  cartons  au  prix  total  de  dix-huit  cents  florins,  à raison 
de  trente  sols  l’aune  carrée,  et  que  Guillaume  Panncmaker,  également 
à Bruxelles,  commença  l’année  suivante  à les  tisser  en  fils  d'or,  d'ar- 
gent, de  soie  teinte  à Grenade  et  de  la  plus  fine  « sayette  » sur  chaîne 
de  « fdlet  » de  Lyon,  au  prix  de  douze  florins  l'aune  carrée;  l'or  et 
l’argent  étant  fournis  par  l’empereur  Charles-Quint,  jusqu’à  concurrence 
d’une  certaine  quantité  par  aune. 

Or  la  pièce  qui  représente  la  Monstre,  ou  la  revue,  porte  dans  sa 
lisière  bleue  qui  appartient  bien  à la  tapisserie,  ayant  été  tiss<e  et  tai- 
sant corps  avec  elle,  les  deux  B séparés  par  un  écu  de  gueules.  Cette 
marque  si  connue  appartient  donc  incontestablement  aux  ateliers  de 
Bruxelles. 

Malheureusement  nous  n’avons  pu  vérifier  si  elle  sc  trouve  égale- 
ment sur  la  lisière  de  la  pièce  de  la  tenture  Yertumnc  et  Pomonr , qui 
avait  été  également  envoyée  d’Espagne,  et  qui,  acquise  par  Charles  4, 
de  Georges  Weseler,  avait  servi  de  type  pour  la  fabrication  de  la  tenture 
de  la  conquête  de  Tunis. 

Nous  insistons  sur  ce  point  parce  que  le  chevalier  Pietro  Gentili, 
tapissier  pontifical,  dans  son  édition  française  de  son  livre  sur  l'T et  de * 
tapis,  attribue  cette  marque  à l’atelier  de  Ferrare.  Tout  ce  que  nous 
avons  pu  lui  écrire  pour  lui  démontrer  qu’il  se  trompait,  et  que  son 
attribution  était  basée  sur  une  fausse  lecture  du  monogramme  tissé  par 
Hans  Karcher  sur  les  tapisseries  sorties  de  son  atelier,  tout  ce  qui  a pu 
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lui  être  dit  à Paris  où  on  l’a  engagé  à voir  la  tapisserie  de  l’exposition 
espagnole  : rien  n’y  a lait. 

Puisque  nous  sommes  dans  l’exposition  espagnole,  constatons  que 
les  petites  tapisseries  exécutées,  soit  d’après  Goya,  soit  d’après  son  .-lève 
Bayeu,  ainsi  que  nous  l’a  appris  notre  collaborateur  P.  Lefort,  dans  son 
excellent  livre  sur  Francisco  Goya , sont  loin  d’avoir  l’effet  que  promet- 
tent les  photographies  exécutées  d’après  elles.  Elles  sont  dures  et  assez 
mal  tissées. 

L’exposition  espagnole  nous  retient  encore  par  un  tissu  provenant  du 
tombeau  de  l’un  des  souverains  du  Mexique  antérieur  à la  conquête. 
Ce  tissu,  entièrement  décoré  de  dessins  géométriques  qui  >e  reproduisent 
avec  la  même  couleur  à l’endroit  et  à l’envers,  est  une  vraie  tapisserie. 

Un  pagne  de  fabrication  identique  revêt  un  mannequin  représc n tant 
aussi  un  Mexicain  d’avant  la  conquête  dans  la  section  d-  s missions 
françaises,  et  enfin  dans  l’exposition  de  Java,  dans  celle  des  provinces 
danubiennes  de  l’empire  d’Autriche,  dans  celle  de  la  Grèce,  de  la  Perse 
et  de  l’Inde,  nous  retrouvons  encore  le  même  ti?»u. 

Enfin  les  châles  que  tissent  sur  des  métiers  de  basse-lisse  les  deux 
Indiens  de  Kacbemyr,  dans  la  galerie  du  travail  manuel,  ne  sont  pis 
autre  chose  que  des  tapisseries. 

La  peinture  des  vases  grecs  nous  montre  que  Pénélope  ne  faisait  pa> 
autre  chose  sur  un  métier  à peu  près  semblable  à ceux  qu'emplov  aient 
naguère  les  femmes  Scandinaves.  De  telle  sorte  que  la  tapisser'm  est 
sinon  la  première,  du  moins  une  des  formes  les  plus  ancienn*  s d* „•> 
tissus  ornés. 

Une  grande  tapisserie  exposée  par  M.  Foule  nous  a longtemps  intri- 
gué, non  par  son  sujet,  nous  11e  nous  le  rappelons  pas,  mais  par  sa 
bordure.  Celle-ci,  qui  est  absolument  de  même  composition  et  de  même 
ton  que  les  bordures  de  la  seconde  tenture  de  Mausole , exécuté'-  par 
ordre  de  Marie  de  Médicîs  après  la  mort  de  Henri  IV,  porte  dans  ses 
médaillons  Jes  trois  plumes  d’York  et  deux  C enlacés  sous  une  cou- 
ronne princière. 

Nous  songeâmes  immédiatement  à la  fabrique  anglaise  de  Mortlake, 
que  Charles  Ier,  alors  qu’il  n’était  encore  que  prince  de  Galles,  axait  pro- 
tégée. Mais  la  lisière,  à demi  cachée,  ne  nous  laissait  apercevoir  aucune 

marque. 

Nous  avons  obtenu  de  déplier  cette  lisière  qui  nous  intéresse  tant, 
nous  autres  qui  nous  occupons  de  l’histoire  de  la  tapisserie;  ce  que  l’on 
devrait  toujours  obtenir  dans  des  expositions  qui  ont  la  prétention 
d apprendre  quelque  chose  à quelqu’un. 
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Or,  comme  pous  l’avions  espéré,  nous  avons  découvert  sur  la  lisière 
horizontale  l’écu  de  Saint-Georges  et  un  monogramme  formé  d’un  M, 
d’un  P et  d’un  D,  que  nous  avions  déjà  relevé  sur  une  tapisserie  authen- 
tiquement sortie  de  Mortlake,  du  temps  de  Charles  Ier.  Mais  elle  ne  porte 
pas  comme  cette  dernière  le  monogramme  de  Francis  Crâne,  fondateur 
de  cet  atelier.  Cette  pièce  est  donc  anglaise  et  antérieure  à l’année  1625, 
où  Charles  IcP  monta  sur  le  trône. 

Parmi  les  tapisseries  allemandes  du  xve  siècle,  nous  n’avons  qu’à 
signaler  la  petite  bande  que  M.  le  marquis  d’Azeglio  a donnée  au  Musée 
d’Orléans,  et  qui  représente  Jeanne  d’Arc  arrivant  à Château-Chinon. 

La  tapisserie  française  n’a  rien  à nous  apprendre,  car  les  quelques 
pièces  avec  lesquelles  le  Garde-meuble  a rempli  les  lacunes  laissées  par 
les  amateurs,  sont  connues  de  tous  et  ne  forment  point  un  ensemble 
chronologique  d’ou  l’on  puisse  tirer  un  enseignement.  Il  y a de  jolies 
pièces  des  Gobelins  ou  de  Beauvais,  appartenant  aux  amateurs,  comme 
le  Coûter  sur  l'herbe , d’après  François  Boucher,  exposé  par  M.  Gaston  Le 
Breton  ; il  y en  a d’intéressantes  comme  las  deux  pièces  des  Quatre  Par- 
ties du  monde , où  l’Amérique  est  symbolisée  par  les  Provinces-Unies, 
assisté  .s  de  la  France,  terrassant  le  léopard  britannique,  que  possède 
M.  de  Béarn  et  qui  auraient  été  fabriquées  à Beauvais  sous  Louis  XVI. 
Mais  il  n’v  a rien  qui  puisse  être  particulièrement  signalé,  surtout  après 
la  belle  exposition  faite  par  l’Union  centrale  en  1876. 

Maintenant  que  nous  en  avons  enfin  fini  avec  la  partie  de  l’exposition 
du  Trocadéro  qui  nous  était  échue  et  que  nous  aurions  désirée  moins 
importante,  qu’on  nous  permette  une  réclamation. 

Noire  excellent  ami  M.  Ed.  BounalTé,  dans  la  spirituelle  Causerie  qui 
peut  servir  d’introduction  aux  études  dont  l’exposition  rétrospective  a 
été  le  sujet,  dit,  en  parlant  du  désordre  relatif  dans  lequel  se  présentent 
les  objets  exposés,  que  « les  expositions  précédentes  n’étaient  pas  mieux 
ordonnées  />. 

Nous  l’arrêtons  pour  lui  rappeler  l'Exposition  de  F Histoire  du  travail 
faite  au  Champ  de  Mars  en  1867.  Le  titre  était  singulier,  nous  en  conve- 
nons, et  sommes  d’accord  avec  le  mot  produit,  employé  par  un  personnage 
important  pour  désigner  des  œuvres  d’art;  niais  fexposition  était 
méthodiquement  classée,  d’abord  par  pays,  puis  par  grandes  époques. 

Nous  en  savons  quelque  chose,  puisque  nous  avons  opéré  de  nos 
mains  la  majeure  partie  de  ce  classement,  et  comme  le  programme  avait 
été  longtemps  fixé  à l’avance,  nous  pouvons  affirmer  à M.  Ed.  Bonnafle 
que  nous  n’avons  rencontré  aucune  résistance  de  la  part  des  amateurs 
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dont  nous  avons  disloqué  les  collections,  suivant  les  exigences  du  cla> 
sement. 

Les  nations  étrangères  avaient  opéré  de  môme, — sauf  la  Prusse  qui 
n’avait  rien  envoyé,  feignant  de  ne  pas  comprendre,  — en  adoptant  pour- 
divisions  les  époques  que  leur  imposait  leur  histoire,  et  nos  amateurs 
nationaux  ou  étrangers  avaient  porté  dans  les  parties  de  la  galerie  qui 
avait  été  réservée  à ces  nations  les  œuvres  qui  appartenaient  à leur  art. 

Déplus,  un  catalogue  en  fut  publié,  dont  les  matières  sont  classées 
comme  les  monuments  l’étaient  dans  les  salles,  et  nous  en  savons  encore 
quelque  chose  pour  l’avoir  dressé  en  grande  partie  pour  la  France,  revu 
et  corrigé  tout  entier  pour  notre  pays  et  pour  les  nations  étrangères. 

Et  nous  avouons  que  ce  catalogue  nous  a servi  pour  parler  de  la 
présente  exposition,  dont  il  ne  restera  guère  que  la  série  d'articles  que 
la  Gazette  des  Bernuc-Arts  lui  a consacrés,  et  un  Lien  t-guidc  qui  a pu 
être  utile  à certains  visiteurs,  mais  où  l’on  a pris  un  peu  trop,  en  vérité, 
des  nœuds  de  croix  processionnelle  pour  des  lanternes. 

ALFRED  DARCLL. 
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LES  ARMURES  ET  LES  ARMES  ANCIENNES 
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es  armes  anciennes  qui  figurent  au  palais 
du  Trocadéro  (section  européenne)  sont 
empruntées  soit  à des  musées  de  pro- 
vince ou  de  l’étranger,  soit  à des  collec- 
tionneurs fixés  quant  à présent  à Paris. 

Après  les  pièces  remarquables  expo- 
sées par  ces  derniers,  « il  faut  tirer 
l'échelle  ».  Que  cette  vieille  et  triviale 
locution  nous  soit  pardonnée  : elle  veut 
dire  ici,  non  seulement  que  rien  n’est 
plus  beau  que  ces  armes,  mais  encore 
qu’il  ne  sera  plus  possible  à l’avenir, 
même  au  poids  de  l’or,  d’en  former  de 
pareilles  réunions. 

Il  faut,  et  cela  double  l’intérêt  que  présentent  celles  dont  il  s’agit, 
considérer  qu’elles  sont  réellement  les  dernières  qui  nous  restent. 

Avant  de  passer  en  revue  toutes  ces  admirables  et  si  rares  choses 
faisant  pour  l’instant  partie  du  domaine  parisien,  il  ne  sera  peut-être 
pas  sans  intérêt  d’indiquer  en  quelques  mots  l’origine  des  modernes 
cabinets  d’armes  en  France. 

Les  premières  petites  collections,  qui,  plus  tard,  furent  absorbées  par 
les  grandes,  en  vertu  de  cette  loi  naturelle  qui  lait  que  les  gros  brochets 
avaleront  toujours  les  petits  poissons,  commencèrent  à se  créer  vers 
l’époque  du  premier  Empire. 

Au  dernier  siècle,  les  armes  ne  figuraient  guère  en  France  dans  les 
cabinets  d’antiquaires;  aucun  des  catalogues  de  ceux-ci  11e  lait  mention 
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de  pièces  guerrières,  si  ce  n’est  cependant,  — pour  quelques-une^  seu- 
lement, — les  inventaires  des  sculpteurs  Puget  et  Ci  cardon,  et  celui 
de  Boucher,  le  peintre  des  amours,  qui  conservait,  parmi  des  objets  île 
curiosité  contemporaine,  quelques  vieilles  épées  à l’espagnole. 

En  1779,  pour  la  première  fois,  dans  l’importante  collection  d’anti- 
quités de  M.  Picard  (vendue  à l'enchère  à Paris),  sont  classées  en  cer- 
tain nombre  — et  cela  est  une  nouveauté  pour  l’époque,  — d<  s armes 
du  xv*  et  du  xvi*  siècle,  d’un  intérêt  et  d'une  valeur  de  premier  ordre. 
Là,  certain  casque  superbe,  « pouvant  — d’après  l’expertise  — servir  de 
modèle  à un  peintre  pour  représenter  le  casque  d’Alexandre  à cause 
des  cornes  de  bélier  symbole  de  Jupiter  Arnmon  »,  deux  boucliers  admi- 
rables par  leur  ornementation  ',  et  quelques  élégants  cimeterres  et  fines 
dagues  sont  adjugés,  durant  les  apathiques  vacations,  à des  prix  infimes  : 
trente-six  livres  deux  deniers,  par  exemple,  ou  même  seulement  neuf 
livres  et  quelques  sous. 

Ces  prix,  quoique  bien  dédaigneux,  soi*  pourtant  un  progrès  dans 
ces  époques  d’ignorance  en  fait  d’archéologie,  où  ce  bon  M.  de  Voltaire 
soutenait  que  les  coquilles  pétrifiées  trouvées  aux  sommets  d<  - mon- 
tagnes y avaient  été  apportées  par  des  pèlerins.  Déjà  bien  avant  cette 
ineptie,  on  s’était  mis,  pour  condescendre  aux  idées  du  roi  Soleil,  dont 
l’égoïsme  pompeux  méprisait  tout  le  passé,  à reléguer  les  armes  et 
armures  des  grands  aïeux  dans  les  greniers  des  châteaux  et  dans  les 
arsenaux  des  villes  ou  des  forteress  s,  ou  bien  on  axait  livré  !<■  plus  pur 
acier  des  œuvres  d’armurerie  aux  forgerons  et  aux  serruriers  de>  cam- 
pagnes. 

Cependant,  vers  la  fin  du  wir  siéde,  par  esprit  de  contradiction 
peut-être,  s’étaient  — «étrangeté  pour  l’époque  — formées  à (.(i.intilly  et 

9 

1.  A la  vente  Picard,  au  n°  4 89  du  catalogue  fut  vendu  36  fr.  t sou  i un  boucii.-r 
rond  de  fer  en  partie  doré,  orné  de  bas-reliefs.  Dans  le  milieu  p>t  un  gro»  rn  - ;ue  a ec 
des  cornes  de  bélier;  autour  se  voient  quatre  sujets  de  l'histoire  romaine  : l’un  repré-  , 
sente  Curtius  se  précipitant  dans  un  goufre;  le  second,  lloratius Codes  défendant  >cul 
un  pont;  le  troisième,  Scévola  tuant  le  secrétaire  de  Pbrsenna  ; le  dernier  repre>eote  le 
.même  Scévola  se  brûlant  la  main  dans  le  brasier.  Dans  le  pourtour  du  bord,  - • nt  des 
trophées  d armes  mêlés  d’instruments  de  musique  et  qiatrc  bu*>les  de  jeunes  homme» 
armés.  Ce  bouclier  porte  2 pieds  de  diamètre;  il  a servi  p >ur  les  carr  u><  Is  .iii  »i  que 
le  suivant».  Celui-là,  portant  dans  le  catalogue  len®  tôt,  no  fut  vendu  que  i fr.  2 -ou*, 
malgré  sa  description  que  voici: 

« Un  bouclier  orné  de  gravures  en  mosaïques  et  rinceaux  iccompagocs  de  quatre 
cartels  ronds,  dont  trois  représentent  chacun  un  guerrier  debout.  !.«'  quatrii 
sente  une»chasse  aux  lions.  L’intérieur  de  co  bouclier  est  rembourré  et  couvert  de 
velours  jaune  piqué;  son  diamètre  est  de  pouces.  » 
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à Sedan,  suivant  la  volonté  des  princes  de  Condéet  desducs  de  Bouillon, 
deux  collections  d’armes  d’une  réelle  importance,  dans  lesquelles,  et 
c’est  ici  que  se  trahit  l’éternelle  pialTe  humaine,-  certains  harnais  des 
temps  de  la  Renaissance  étaient  ridiculement  désignés  comme  ayant 
appartenu  à Roland,  à Renaud  de  Montauban  et,  à Godefroy  de  Bouil- 
lon i 2. 

Ces  deux  collections  seigneuriales  furent  réunies  en  180/i , d’après  les 
ordres  du  premier  consul;  avec  elles  se  prononça  le  développement 
du  musée  d’artillerie  de  Paris,  créé  d’abord  dans  une  salle  de  la  Bas- 
tille où  le  maréchal  duc  d’IIumières  avait,  en  l(58â,  réuni  différents 
modèles  d’engins  militaires  et  de  pièces  d’artillerie. 

Pendant  la  Révolution  % qui  se  plut  à dénigrer  et  à détruire  tout  ce 
qui  représentait  le  glorieux  passé  de  notre  histoire,  deux  faits  assez 
curieux  trahissent,  au  moment  où  l’on  devait  le  moins  s’v  attendre,  la 
réaction  qui  bientôt  allait  se  produire  en  faveur  des  vieilles  nobles 
armesy,  celles  qui,  en  cx-voto , appartenaient  depuis  des  siècles  au  trésor 
de  Saint-Denis,  furent,  pendant  sa  translation  à la  Convention,  volées 
par  certains  amateurs  restés  anonymes.  Ceux-ci  ne  sont  pas  alors  les 
seuls  accapareurs  en  ce  genre,  car  un  dessin  du  temps  représente  un 
ami  de  Marat,  — l’arquebusier  Guiénard  3,  entouré  dans  sa  boutique 
de  parties  d’armures  et  d’armes  du  moyen  âge. 

C’est  donc  à, commencer  de  1793,  ou  mieux  à dater  de  la  publi- 
cation du  livre  écrit  en  1783  par  J.-B.-L.  Carré,  sous  ce  titre  : « La 
Panoplie  » 4,  — première  œuvre  traitant  de  l’histoire  des  armes,  — 
que  se  manifestent,  dans  une  sorte  de  revirement  d’idées,  certains  égards 
accordés  aux  vieux  harnais  chevaleresques.  Dès  lors  les  antiquaires  se 
décident  peu  à peu  à recueillir  ces  objets  échappés  au  vandalisme  des 
jours  de  la  Terreur. 


1.  a Une  armure  qui  a appartenu;!  un  personnage  de  très  haute  stature.  Une  ancienne 
tradition  l’attribue  à Roland,  neteu  de  Charlemagne,  tué  à la  bataille  de  Roncevaux 
en  778. . . . » 

(Notice  abrégée  des  collections  dont  se  compose  le  Musée  d'artillerie,  imprimée 
vers  4828.) 

2.  « De  1701  à 4794  les  ateliers*  nationaux  purent  à peine  faire  face  au  besoin  des 
armées.  Le  système  de  réquisition  mis  en  vigueur  amena  dans  les  arsenaux  des  armes 
de  toute  sorte  ; casques,  armures,  pièces  quelconques,  on  enlevait  tout.  Bien  des 
richesses  disparurent  alors,  rejetées  dans  les  fers  de  rebut  et  vendues  à vil  prix..  » 

3.  Collection  de  M.  Charles  Vatel. 

4.  La  publication  du  livre  de  J.-B.-L.  Carré,  composé  en  1783,  date  seulement  de 

la  « 3m'  année  de  Père  républicaine  ».  ^ 
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Grâce  à l’imagination  se  plaisant  ^rétrograder  vers  le  passé  qu’évo- 
.quent  surtout  lès  Hères  épées  et  les  vieilles  armures,  ou  plutôt  grâce  à 
la  vanité  prétendant  posséder  le  casque  ou  le  bouclier  de  quelque  héros 
fameux,  de  premières  petites  collections  d’arm  s se  forment  successi- 
vement; puis,  en  très  peu  d’années,  elles  grandissent  et  se  multiplient. 
C’est  en  raison  des  idées  du  moment  que  vers  ls30,  époque  où  (leu rit 
dans  une  sorte  de  renaissance  le  romantisme  épris  des  dagues  de  ï'tdèdc 
et  des  coutumes  du  moyen  âge,  se  prononce  réellement  à Paris  et 
par  imitation  en  province  le  goût  archéologique  ou  décoratif  pour  les 
armes  des  anciens  temps. 

Le  nombre  des  amateurs  s’étant  alors  assez  rapidement  accru  et  par 
conséquent  la  valeur  des  belles  ferrailles  ayant  pris  de  l’importance 
dans  le  commerce,  un  nommé  Romagnesi  se  mit  à fabriquer  des  trop  lires 
chevaleresques  disposés  sur  planche  découpée  en  écusson  recouvert  de 
velours,  et  composés  d’épées,  de  masses  d’armes,  de  haches,  de  dagues 
et  de  boucliers  en  carton  plombagine  imitant  d’ ordinaire  1 i u 

Ces  grossiers  trompe-l’uil  indiquent  bien  que  la  motle.se  prêtant 
alors  aux  vanités  d’un  luxe  subalterne,  le  poussait  à l'achat  de  ce  qu’on 
appelait  avec  emphase  une  panoplie. 

Dans  l’arrangement  de  cette  cho'e  toute  de  parade,  au  carton  succède 
bientôt  la  fonte  de  fer,  puis  se  produisent  les  rondaches  en  tôle  repous- 
sée, fabriquées  d’après  les  dessins  de  i.  lVm  hère  par  certains  » - • i** 

Vechte,  ou  par  les  émules  de  Terrasse;  alors  s’établissent  en  Espagne 
et  surtout  en  Italie  des  ateliers  où  travaillent  a qui  mieux  mieux,  pour 
toute  l’Europe  et  aussi  pour  Iç  Nouveau  Moud**,  des  Ncgroli  et 
des  André  Ferrare  de  pacotille.  De  tels  progrès  nous  indiquent  l’éman- 
cipation encore  en  bas-âge  du  goût  pour  les  armes;  il  se  propagea 
depuis,  en  augmentant  durant  un  * vingtaine  d amn  es. 

Chose  étrange,  ce  temps  où  se  répandirent  en  France  les  produits 
milanais  du  faussaire  San  Ferico  marque,  malgré  toutes  ses  tromperies, 
pour  les  acheteurs  sagaces  une  période  que  l’on  pourrait  appeler  l’âge 
d’or  de  la  trouvaille  en  fait  d’armes. 

C est  le  bon  temps  des  vrais  amateurs,  où  des  fondés  de  pouvoirs 
venaient  chercher  à Paris  de  belles  choses  pour  \ Anueria  de  Turin  ou 
le  Musée  de  fsarskoé-Telo  à Saint-Pétersbourg. 

C’est  vers  la  fin  de  cette  période  mi-partie  d’ignorance  pédante  et 
desavoir  encore  naïf,  que  naissent  et  miroitent  tout  à coup,  avec  les 
fortunes  rapidement  faites,  les  allures  caractérisant  le  jourd’hui  qui  \ eut 
vite,  coûte  que  coûte,  satisfaire  ses  caprices. 

11  y a déjà  loin  des  temps  où,  à la  salle  de  la  rue  des  Jeûneurs,  se 


K P K K 1>U  X 111  • g I fe  C I.  B. 


(Collection  de  M.  Basiitrwsky.) 
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disputaient  à petits  prix  et  petit  bruit,  entre  de  vrais  antiquaires,  le* 
armes  qui  se  vendaient  après  le  décès  de  quelqu’un  d’eux.  Les  ventes 
à l’hôtel  Drouot  ont  maintenant  un  tout  autre  caractère.  Là,  depuis 
quelques  années,  les  amateurs  peuvent  être  classés  en  deux  catégories 
bien  distinctes:  ceux  qui  vendent  et  ceux  qui  achètent. 

Chez  ces  derniers,  la  vanité,  reine  du  monde  moderne,  joue  le  pre- 
mier rôle;  elle  s’irrite  et  se  révolte,  surtout  en  public,  devant  une  rivalité 
quelconque.  L’achat  dans  ces  conditions  est  une  sorte  de  duel,  et  le>  jour- 
naux, en  nommant  le  vainqueur,  proclament  le  triomphe  de*  la  folie.  On  a 
vu,  depuis  quinze  ans,  à quel  degré  est  parvenue  cette  passion  du  « il 
faut  paraître  »!  ou  du  «je  veux  à tout  prix  ».  Citons  quelques  exemples  : 

En  1870,  un  bouclier  de  la  collection  San-Donato  atteint  à sa  vente 
le  prix  de  100,000  fr. ; une  armure,  quelques  années  plu-,  tard,  fut  payée 

500.000  fr.1.  Dernièrement  un  cabaret  quelque  peu  damasquiné  a été 
acheté  30,000  francs,  et  une  épée,  — nous  l'indiquons  comme  un 
exemple  maintenant  exposé,  — fut  adjugée  il  y a trois  ans  rue  Drouot, 
au  prix  de  50,000  fr.  Enfin  on  oiïre  aux  heureux  possesseurs  qui  les coo- 
ervent  à l'étranger  : 150,000  fr.  d’une  épée  de  César  Borgia,  a Rome; 

130.000  fr.  d’un  glaive  bénit  appartenant  à la  famille  de»  Rentivoglio,  à 
Bologne,  et  100,000  fr.  d'une  épée  attribué  • a Boabdil,  roi  de  C renâcle, 
arme  appartenant  de  père  en  fils  aux  marquis  de  Villa  St  a. 

Ces  évaluations  extravagantes  ayant  enfin,  à Paris  ri  par  toute  l’Eu- 
rope, alléché  les  vieux  antiquaires,  qui  avaient  jadi>,  pour  peu  de  cl)"-*e, 
recueilli  les  plus  remarquables  œuvres  d’armurerie  de  bon  aloi,  iU  se 
décident  peu  à peu  à s’en  dessaisir.  Ils  réalisent  ainsi  de  tr«*>  forts  l èné- 
fices  que  viennentleur  proposer» *?ec  toutes  s > tes  de  r lises  persuasives, 
des  marchands  entremetteurs  de  quelques  riches  iiuan  iers. 

Maintenant  ces  chercheurs  mercantiles,  renonçant  à procurer  de 
vraies  vieilles  armes,  vendent,  faute  de  mieux,  en  les  garantissant  sin- 
cèies,  même  parfois  sur  facture,  les  œuvres  maquillées  de  certains  faus- 
saites  installés  à Montmartre  ou  aux  Batignolles*. 

t.  Cette  armure,  que  possédait  de  longue  date  lord  Ashburnham  et  qui,  penaons- 
nous,  provient  de  I ancienne  collection  W.dpole,  fui  achetée  ver^  <860  pur  un  antiquaire 
anglais  qui  la  revendit  500,000  francs  a s.r  Richard  Wallace  formant  alors  son  cabinet 
d armes,  c’est-à-dire  vers  <873. 

Ce  merveilleux  spécimen  de  1 armurerie  au  ivi*  siècle  fut  quelque  peu  atteint  dan» 

cendie,  à Londie?,  du  l'aolechnikon,  où  il  était  provisoirement  dépose. 

appartient  maintenant,  moins  ses  brassards,  à M.  Spitzer,  qui  l a exposé  au  Tro- 
cadero  dans  une  de  scs  vitrines.  * 

bouclier  en  fer  repousse  décoré  de  dama&yuinures  d'or,  copie  faite  par  un 


T ET  RONDACHE  DU  XVI?  SIÈCLE 

( CollacUon.  Spitzer  ) 
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Ceux-ci  s’appliquéntàimiterou,  ce  qui  est  imprudent,  à inventer,  pour 
de  somptueux  ignorants,  des  masses  d’armes  décorées  de  ciselures  ou 
damasquinées  d’or,  qui  se  vendent,  à l’amiable,  une  vingtaine  de  mille 
francs. 

Us -composent  aussi  des  dagues  dites  de  Henri  IV,  avec  une  lame 
d’épée' raccourcie,  en  lui  ajustant  une  monture  habilement  rafistolée, 
ou  bien  encore  ils  fabriquent  des  épées  de  haute  date,  car  les  gros  ama- 
teurs, blasés  maintenant  sur  le  xvr  siècle,  se  mettent  à affecter  certaines 
préférences  pour  les  œuvres  guerrières  des  siècles  précédents.  . • 

i . 

Nous  donnerons  une  autre  fois,  sur  ces  occultes  tripotages  et  trom- 
peries, des  détails  certainement  ignorés  de  l’ensemble  des  amateurs.  * 

Revenons  maintenant  aux  œuvres  sincères  des  armuriers  d’autrefois. 


La  première  notable  collection  d’armes  anciennes  formée  en  France 
depuis  le  xvr  siècle  par  un  simple  amateur  (nous  ne  parlerons  pas  ici 
des  anciens  cabinets  d’armes  étrangers)  est  celle  du  baron  Percy,  chirur- 
gien en  chef  des  armées  françaises  ‘. 

4 

Cette  collection,  qu’il  créa  pendant  les  grandes  guerres  de  l’Empire, 
fut,  vers  182A,  cédée  en  totalité  par  sa  veuve  à M.  Durand,  avantlamort 
duquel  elle  fut  dispersée  en  vente  publique  (le  18  janvier  1830  et  jours 
suivants).  A dater  de  cette  vente  se  révèlent  quelques  nouveaux  ama- 
teurs et  commencent  à se  produire  de  nombreux  cabinets  d’armes  dont 
nous  citerons  ici  les  principaux  : 

Ce  sont,  à peu  près  dans  cet  ordre  de  dates,  ceux  de  M.  Auguste, 
du  duc  d’Istrie,  de  M.  Fiérard,  du  docteur  Ilébray,  de  MM.  Mention  et 
Wagner,  Lesueur,  Baron,  Sommesson,  Debruge-Duménil , Jrisson,  du 

Espagnol  d’une  rondachedel'ArmeriaReal  de  Madrid,  a été  payé,  il  y a quelques  années, 
25,000  francs  par  un  gros  bonnet  des  acheteurs  modernes. 

1.  Catalogue  des  armures  et  armes  diverses  composant  la  collection  formée 
originairement  par  M.  le  baron  Percy  et  complété  par  J/.  Durand. 

«‘Cette  collection  consiste  en  huit  belles  armures  complètes,  vingt-cinq  boucliers  et 
autant  de  casques  variés,  cinquante  fusils,  vingt  paires  de  pistolets,  soixante  épées, 
glaives,  sabres  divers,  soixante-quinze  poignards  de  différentes  époques,  vingt-cinq 
drapeaux  ou  guidons  étrangers,  enfin  un  grand  nombre  de  lances,  de  hallebardes,  de 
pertuisanes,  de  haches,  de  masses  et  marteaux  d’armes,  armes  de  traits  et  acces- 
soires, etc.  • , . 
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duc  de  Reggio,  du  maréchal  Oudinot,  de  MM.  Rerthon,  Humann,  Cour- 
tier, Rattier,  de  Rosière  et  enfin  ceux  du  vicomte  de  Courval,  du  prince 
SoltykolT  (réforme)  et  la  vente  San-Donato.  Ces  dispersions  tournèrent 
peu  à peu  au  profit  des  nouveaux  grands  amateurs. 

La  galerie  d’armes  de  Napoléon  111  (dite  de  Pierrefonds)  motiva  à 
elle  seule  un  suprême  coup  de  filet  qui,  par  son  résultat,  rappelle  la 
pèche  miraculeuse.  Là  furent  englobées  plusieurs  collections  impor- 
tantes, comme  on  le  verra  plus  loin. 

C’est  sous  l'impulsion  de  la  mode  déterminé**  par  souve- 

rains  qu'ont  été  formées  en  même  tempe  qu’eax,  ei  softoul  quand  ils  se 
furent  ralentis,  les  collections  définitives  dont  nous  allons  citer  bientôt 
les  pièces  les  plus  remarquables. 

Ces  collections  particulières  actuelles  sont,  on  grande  partie,  compo- 
sées : 1°  des  armes  achetées  eu  France  à dos  amateur-  récalcitrants,  -<•- 
duits  enfin  par  de  fortes  sommes;  2°  des  achats  faits  à l’étranger  par  les 
marchands,  de  plus  en  plus  âpres  au  gain,  qui  depuis  IStSO  ne  codent  d** 
fureter  par  toute  l’Europe. 

Une  fois  les  énormes  prix  de  la  -aile  Drouot  connus  chez  nos  voisins, 
ceux-ci,  quoique  bien  plus  conservateurs  que  nous,  se  r-Vign.  ieut  peu  à 
peu  à se  dessaisir,  en  faveur  de  Paris,  des  armes  qui  y sont  tant  recher- 
chées et  payées  si  cher.  C’e-t  surtout  à cause  du  prestige  des  bonnes 
affaires  que  furent  formées,  en  moins  de  vingt  ans.  les  derniers  grands 
cabinets  d’armes. 

En  terminant  cette  sorte  d’introduction,  nous  répéterons  ce  que  nou- 
avons  déjà  dit  : il  n’y  a plus  maintenant  en  France,  excepté  ceux  que 
nous  allons  citer,  de  vrais  collectionneurs  d’armes,  et  il  ne  pourra  plus  y 
en  avoir,  par  cette  simple  raison  qu'il  u’\  a plus  et  qu'il  n’y  aura  plus 
dans  l’avenir  d’armes  à acheter. 

Presque  toutes  celles  qui,  comme  mérite,  dépassent  l’ordinaire  dans 
le  genre  luxueux  de  la  primitive  panoplie  — quelques  milliers  de  pi**<  « - 
admirables  — appartiennent  aujourd’hui  à des  collections  devenues 
héréditaires  et  pour  ainsi  dire  incessibles;  telle-  -ont  celle  de  l’empe- 
reur Napoléon  III,  celle  de  sir  Richard  Wallace  et  celles  des  barons  d** 
Rothschild.  Les  grandes  réunion-  et  les  groupes  partiel-  représentent  la 
fleur  des  précédentes  petites  collections  depuis  longtemps  dispersées.  La 
galerie  de  Pierrefonds  absorba  à elle  seule  le  cabinet  d’armes  du  prince 
Soltykoff  (313  pièces),  auxquelles  vinrent  se  joindre  successivement 
les  armes  cédées  à l’empereur,  soit  par  le  comte  d' Armai  lié,  soit 
par  le  comte  de  Belleval,  ou  bien  achetées  déjà  pour  les  Tuilerie-  à !• 
vente  Berthon,  en  1860. 


LKS  ARMURES  ET  LES  ARMES  ANCIENNES. 


335 


De  pareilles  absorptions  furent  renouvelées  encore  depuis  par  le  comte 
de  Nieuwerkerke,  et,  à trois  reprises  différentes,  par  M.  Spitzer.  Ajoutons 
que  Tarmeria  de  sir  Richard  Wallace,  qu’il  fut  forcé  d’envoyer  en  Angle- 
terre à cause  des  menaces  de  la  Commune,  a absorbé  en  moins  de  cinq 
ans  l’importante  collection  du  comte  de  Nieuwerkerke,  celle  de  M.  Juste, 
la  majeure  partie  de  celle  du  docteur  Meyrick,  achetée  d’abord  par 


FRAGMENTS  DK  L’éPÉS  REPRODUITS  A LA  PAGE  333. 
(Collection  de  M.  Basilewsky.  ) 


M.  Spitzer,  qui  céda  en  même  temps  à sir  Richard  Wallace  une  première 
collection  qu’il  avait  précédemment  formée. 

11  faut  donc,  devant  de  telles  razzias,  renoncer  à l’idée  de  retrouver 
jamais  une  pareille  réunion  d’armes;  c’est  ce  dont  les  amateurs  français 
paraissent  se  consoler  bien  trop  facilement,  selon  nous. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  à remarquer,  pour  justifier  avant  tout  notre 
assertion,  que  les  heureux  possesseurs  des  grandes  collections  et  des 
pièces  d’armes  précieuses  que  nous  allons  citer  sont  de  nationalité 
étrangère: 


m. 
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M.  Spitzer  est  Autrichien,  M.  Riggs  est  Américain,  le  prince  Czarto- 
rysky  est  Polonais,  M.  Rasilewskj  est  Russe;  je  pourrais  citer  aussi,  quoi- 
qu’il n’ait  rien  exposé,  M.  Ressman,  amateur  italien,  habitant  Paris,  qui, 
depuis  quelques  années,  accapare  de  belles  armes. 

Tel  est  à peu  près  le  résumé  de  l’histoire  moderne  des  collections 
d’armes  en  France. 

Avant  de  parler  des  o'uvres  d’armurerie  envoyé-  s par  quelques  musées 
de  province  ou  de  l’étranger,  il  s’agit  d’énumérer,  dans  l’ordre  qu  leur 
assigne  leur  importance  relative,  les  collections  et  les  groupes  d’armes 
prêtés  par  différents  amateurs. 

Les  cabinets  d’armes  sont  celui  de  M.  Spitzer,  celui  de  M.  Rigg$ 
et  la  collection  des  armes  polonaises  du  prince  Ladislas  Czartorj  >ky  et 
du  comte  Dziah  nsky. 


L’ensemble  exposé  par  M.  Spitzer  ne  représente  qu'une  partie  de  sou 

actuelle  collection. 

Cetie  réunion  partielle,  qui  occupe  à elle  seule  une  de  s grandes  .-ailes 
du  Tiocadéro,  se  compose  d’une  proe’n  use  série  d’armures  de  guerre, 
de  joute  ou  de  parement,  harnais  nu  clair  ou  dorés,  puis  d’armes  blanches 
ou  d’armes  à feu  d'une  beauté  merveilleuse. 

Chacune  d’elles  représente  en  chaque  genre  un  type  parfait,  depuis 
le  glaive  à croix  rigide,  et  la  line  rapière  dont  les  gardes  en  profonde 
coquille  sont  ouvrées  à jour  comme  dentelle,  jusqu’aux  mousquets  n.  igni- 
fiques  contrastant  par  leur  hauteur  avec  les  dégantes  arquebuses  de  < basse 
et  les  pistolets  d’Italie  ou  d’Allemagne. 

Sur  la  plupart  de  ces  armes,  dans  une  prolu>ion  de  détails  charmants 
et  délicats,  expression  des  siècles  préférés,  — ceux  de  la  vraie  renais- 
sance qui  commence  vers  1A00  et  finit  avec  Michel-Ange,  — s’épanoui>-ent 
toutes  les  fantaisies,  toutes  les  élégances  exquise*,  nées  <ie  l’imagination 
si  fertile  des  grands  artisans  et  des  artistes  de  Florent*  ou  de  Nuremberg. 
Ici  ce  sont  des  entrelacs  de  feuillages,  de  fines  arabesques  damasquinées 
d or  à 1 orientale  ou  incrustées  de  tauchic  d’ivoire  à l'allemande. 

Là  se  dessinent  ou  se  détachent  en  demi-relief  de  délicates  ciselures 
représentant  des  figurines,  des  tetes  shhes,  des  rinceaux  à l’antique,  des 
feslbns  de  lauriers  encadrant  avec  coquetterie  personnages  fabuleox, 
emblèmes  mythologiques,  allégories,  trophées  de  guerre  et  scènes  de 
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vénerie  ; quelquefois  ce  sont  des  nymphes  maniérées  qui  se  jouent  avec- 
des  faunes  ou  des  satyres,  tandis  que,  dans  les  rinceaux,  rient  jusqu’aux 
oreilles  des  mascarons  de  mine  grotesque. 

Ces  nombreux  chefs-d’œuvre,  réunis  enfin  après  avoir  échappé 
durant  tant  d'années  aux  menaces  de  destruction,  proviennent  en  grande 
partie  de  l’ancienne  collection  de  M.  Carrand,  qui  l’avait  commencée 
jadis  en  même  temps  qu’il  formait-celle  du  prince  Soltykoff. 

A cet  ensemble  déjà  considérable  sont  venues  se  joindre  d’autres 
pièces  des  plus  précieuses,  que  M.  Spilzer,  depuis  dix  ans,  a pu  obtenir 
par  intermédiaires  en  Angleterre,  en  Allemagne  et  en  Italie. 

Certains  de  ces  admirables  spécimens  mériteraient  que  Ronsard  les 
eût  décrits,  comme  il  fit  de  la  rondache  du  duc  de  Guise  en  ses  vers  que 
nous  citons  : • * 

« Deux  couleuvres  d’acier  dos  à dos  tortillées 
Traînant  dedans  le  fer  leurs  traces  oseaillées 

Couraient  le  long  du  bord 

Du  milieu  de  l’escu  Gorgone  s’eslevait, 

Borgnovant  renfrogné,  qui  trois  testes  avait. 


La  collection  de  M.  Riggs,  qui  malheureusement  fait  bien  trop 
fourbir  les  vieilles  armes  qu’il  possède,  offre  dans  son  arrangement  tous 
les  mérites  du  goût.  Elle  occupe,  elle  aussi,  une  salleentière,  et  là  brillent 
certaines  pièces  du  plus  grand  intérêt  par  leurs  dates  et  leur  pureté  de 
forme.  Nous  aurons  plus  tard  à les  désigner  et  à les  décrire.  Elles  pro- 
viennent en  général  des  achats  faits  à l’étranger  par  M.  Riggs,  qui, 
depuis  longtemps  déjà,  s’occupe  de  les  rechercher  dans  ses  voyages. 

Quelques-unes  lui  viennent  de  l’ancienne  et  célèbre  collection 
Meyrick,  à Londres.  Elle  fut  en  grande  partie,  nous  l’avons  déjà  dit, 
achetée  depuis  quelques  années  pour  l’admirable  armeria  de  sir  Richard 
Wallace,  à Hertford-House. 


Après  la  salle  réservée  à M.  Riggs,  se  trouve  la  collection  composée 
de  harnais  militaires  réunis  par  les  princes  Czartorysky  et  le  comte  Dzia- 
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lynsky.  Elle  présente  un  très  bel  et  très  curieux  ensemble  d'armes  polo- 
naises datant  du  xvr  et  du  xvn*  siècle. 

Voilà  pour  tes  vraies  collection*.  Ensuite  te  produisent  k l'état de 
groupes  seulement,  les  itme*  exposées  par  MM.  Rasilewsky  et  parle 
baron  Adolphe  de  Rothschild,  puis  viennent  les  curieuses  armes  de 
M.  Gay,  celles  de  bronze  de  M.  Odiot,  les  . pé.  s de  M.  Dupasquier  et 
celles  de  basse  époque  de  M.  Henri. 

Enfin,  en  terminant  par  les  musées,  on  voit,  pour  celui  de  Saint- 
Omer,  un  très  remarquable  groupe  d'épées  d<  s xur  et  \iv*  siècles,  et, 
pour  celui  de  byon,  des  pièces  d'armure  de  cheval  dont  tout  le  monde 
aura  remarqué  la  beauté  décorative.  I 1 1 « • s rappellent  la  précieuse  s.  rie 
exposée  en  18G7  par  M.  Benjamin  1 i lion. 

Hélas!  il  n’y  a de' YAnnrrùi  lit  ni  de  Madrid  au  Trocadéro  que  quel- 
ques beaux  spécimens,  en  bien  trop  petit  nombre;  il  faut  son  étonner. 

On  se  demande  comment  il  se  lait  que  l’Espagne,  qui  possède  tant  de 
trésors,  depuis  l’épée  gothique  dite  d*  Roland  et  le  glaive  du  roi  Saint- 
Ferdinand  jusqu’aux  impériales  armures  ciselées  par  Colman,  ne  nous 
ait  envoyé  que  si  peu  d’objets. 

II. 


n suivant  l’ordre  indiqué  précédemment, 
c’est,  selon  droit  d'importance,  par  la 
collection  de  M.  Spitzer  qu’il  faut  com- 
mencer l’énumération  des  plus  remar- 
quables pièces  «l’armes  exposées  au  Tro- 
cadéro. 


Chacun  des  admirables  spécimens  qui 
composent  cette  principale  collection  mériterait  une  étud**  spécial; 
mais,  en  raison  des  limites  assignées  nécessairement  à cette  notice,  ’ s 
descriptions  y seront  très  sommaires,  bien  malgré  nous. 

M.  Spitzer  a disposé  en  très  belle  ordonnance,  salle  !\,  dans  douze 
des  dix-neuf  vitrines  qu’il  occupe,  1rs  quatre  cents  pièces  d'arm»  s qu  il 
apr Otées  de  sa  collection.  Cet  ensemble  partiel  présente  d’abord  treize 
armures  des  plus  remarquables  : ce  sont  des  harnais  blancs  ou  dor*s, 
de  guerre,  de  joute  ou  de  parement. 

Le  plus  précieux  de  tous  date  du  xv*  siècle.  Il  est  en  acier  au  clair  de 
la  façon  de  Nuremberg,  et  chacune  de  ses  parties,  salade,  placard  ou  plas- 
tron, jambières,  garde-bras  à longue  pointe  et  gantelets,  sont  relevées 
de  fines  cannelures  et  bordées  d’on  dentelé  ouvré  en  forme  de  trèfle. 

m 
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Cette  élégante  armure,  que  représente  le  dessin  ci-dessous,  n’a,  dans  les 
musées,  qu  une  seule  rivale,  celle  qui,  à Vienne,  dans  la  célèbre  collec- 


• ARML'RB  B.1  ACIER  DC  XV»  SIÈCLE. 

(Collection  de  M.  Spitzer.  ) 

tion  d Ambras,  est  désignée  comme  ayant  appartenu  à l’empereur  Maxi- 
milien l r (1A70-1A9 h).  Celle  de  Paris  est  peut-être  plus  belle. 

Après  cette  merveille  de  l’art  des  impé raies  pltilner,  dont  certains 
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furent  anoblis  pour  leurs  talents,  il  faut  signaler,  dans  la  vitrine  placée 
(mémo  salle)  devant  la  porte  d'entrée,  une  splendide  demi-armure  de 
parement  du  xvf  siècle;  elle  se  compose  d’un  casque  ou  armet,  que  nous 
donnons  dans  l’une  des  deux  gravures  hors  texte  qui  accompagnent  cet 
article;  d’un  corselet,  de  larges  faites  ou  tassetles  et  de  gantelets.  Ces 
différentes  parties  sont  décorées  de  sujets  de  batailles  et  de  trophées  de 
guerre  repoussés  en  ferme  relief  et  très  habilement  ciselés  par  quelque 
maître  florentin.  Cette  œuvre  précieuse  fut.,  nous  l’avons  déjà  dit,  payée» 
en  Angleterre  20,000  livres  sterling  500t000  francs  ; pois,  après  l'in- 
cendie du  Pantechnikon,  à Londres,  où  elle  fut  très  menacéh,  elle  passa 
dans  la  collection  de  M.  Spitzer,  où  nous  la  voyons  figurer  maintenant. 

Dans  l’étroite  vitrine  qui  fait  face  à la  porte  de  sortie  de  cette  même 
salle,  rayonne,  dans  toute  sa  perfection  d’ensemble,  au-dessus  de  cer- 
taine dague  à monture  émaillée,  une  rondache  dont  on  peut  juger  du  bd 
aspect  par  notre  planche,  où  elle  est  gravée  au-de$<ous  du  ca^qtie  déjà 
désigné.  Elle  a été  rapportée  d’Allemagne  par  M.  Spitzer,  et  maintenant 
elle  représente  dans  sa  collection  la  pièc  * capitale  d’une  série  de  six 
autres  magnifiques  rondaches,  disposées  dans  les  larges  vitrines  lat  raies 
qui  occupent  les  parois  de  cette  salle  étincelante. 

Il  faut  citer  aussi  les  vrais  bijoux  que  reproduit  notre  - conde 
planche,  c’est-à-dire  un  admirable  marteau  d’armes,  de  forme  vénitienne 
et  une  masse  d’armes  d’un  travail  des  plus  parfaits,  dont  la  hampe  porte 
la  devise  de  Henri  II  : Douer  totum  impleat  or  b an  y avec  cette  signa- 
ture ; Salvador  me  fizo.  A côté  de  cette  arme  royale,  sont  placé**  deux 
fers  de  pertuisanes,  magnifiquement  décorés  de  ciselures  et  d’or.  L’un 
des  deux,  du  xvir  siècle,  porte  l’écusson  de  I rance  et  de  Navarre. 

Au-dessus  de  ce  groupe,  d'un  mérite  tout  à fait  exceptionnel,  est  posé* 
un  très  élégant  casque  du  xvr  siècle  (forme  bourguignote),  dont  le*  faces 
latérales  sont  décorées  de  sujets  de  guerre  repoussés  et  délicatement 
ciselés  sur  fer  en  couleur  grise. 

Comme  il  est  impossible,  nous  le  répétons,  de  décrire  une  à une 
toutes  les  belles  choses  que  renferme,  en  fait  d’armes,  cette  ^allc  IX,  il 
faut  se  borner  maintenant  à indiquer  seulement  b*s  différents  genres  de 
bâtons  de  guerre  qui  s’y  trouvent  représentés  par  types  privilégiés.  Ici, 
ce  sont  des  épées  dont  certaines  datent  du  xiv»  et  du  w*  siècle,  telles 
que  celle  dont  la  monture  de  cuivre  forme  une  sorte  de  grande  fleur  de 
lis.  Plus  loin,  ce  sont  des  dagues  finement  ciselées,  dont  quelques-unes 
forment  armes  doubles  avec  des  épées. 

Au  centre  de  la  salle  sont  les  arquebuses  les  plus  belles  qui  se 
puissent  voir,  même  dans  les  musées  de  Vienne  ou  de  Dresde. 
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Rien  ne  peut  décrire  la  finesse  du  travail  qui  décore  leur  fut  de  bois 
incrusté,  ni  des  délicates  ciselures  dont  leurs  serpentins,  leur  garniture 
de  rouet,  leur  canon  et  leur  monture  sont  littéralement  surchargés. 

Si  l’on  quitte  ces,  vitrines  centrales,  on  trouve,  placés  çà  et  là, 


PULVKRIN  EN  FSU  CISELÉ  (XVI«  SIÈCLE). 

(Collection  de  M.  Spitzer.) 


quelques  beaux  casques  représentant  chacun  un  type  de  ces  genres  par- 
ticuliers : barbute,  bacinet,  bicoquet,  salade,  armet,  bourguignote,  morion 
et  cabasset. 

Puis  ce  sont  les  pièces  de  renfort  d’armures,  placards,  bavières  et 
grandes  buffes  ; les  chanfrains  de  parement,  les  étriers,  les  éperons,  les 
targes  de  tournois  ou  les  rondelles  de  duel,  et  enfin  les  armes  d’hast, 
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glefcn , roncolc , spicdi , perluisanes,  corsecques  et  hallebardes,  qui 
avec  les  arbalètes,  terminent  la  s -rie  des  armes  de  longue  main.  A la 
page  précédente  et  à la  page  707  sont  représentés  deux  dis  beaux 
pulvêrins  qui  complètent,  comme  accessoires,  les  séries  d'arquebuses 
Tels  sont,  en  résumé,  la  fleur  et  l'ensemble  des  œuvres  d’armurerie 
exposées  par  M.  Spitzer. 


Les  pièces  qui,  dans  la  collection  de  M.  Riggs,  doivent ‘être  oonsidé- 
rées  comme  principales,  sont  deux  brigandincs  du  \\  siècle  armures 
légères  formées  de  petites  lames  d’acier  recouvertes  d'étoffe  . L’une  de 
ces  brigandines  est  garnie  de  velours  vert;  c’est  la  plus  complète  des 
deux.  Ce  qui  est  d’une  extrême  raret  , ses  manches  ou  brassards  lui 
sont,  depuis  quatre  cents  ans,  restés  fidèles  comme  par  miracle*  Je 
doute  qu’il  en  subsiste  un  second  exemple. 

L’autre  brigandine,  également  très  curieuse,  mais  sans  ses  bras- 
sards, est  revêtue  de  ce  beau  velours  rouge  de  (ièties  qui  dénote,  rien 
que  par  sa  trame  et  sa  chaude  couleur,  l’ancienneté  de  ce  harnais 
qui  est,  comme  le  précédent,  finement  clouté  de  rivets  à tête  dorée. 
On  voit  dans  certaine  chronique  pisane  que  le  velours  rouge  était,  au 
moyen  âge,  l’étoffe  de  couleur  qu’adoptaient,  dans  leur  revêtement 
militaire,  les  capitaines  et  condottieri  italiens. 

Dans  les  vitrines  horizontales  de  M.  Riggs,  il  faut  désigner  encore 
d’autres  belles  armes,  dont  les  plus . remarqua!)!» ^ s>ut  surtout  deux 
épées  du  commencement  du  xv-  siècle.  Elles  sont  d’une  élégance  de 
forme  irréprochable  et  proviennent  toutes  deux  de  l’ancienne  collec- 
tion de  sir  Samuel  Meyrick,  à Goodrick-Cowl  (prêt  de  Londres)*  On  peut 
les  voir  décrites  et  représentées  sous  les  n°*  3 et  4,  dans  le  livre  publié 
sur  1 ancien  équipement  militaire  par  leur  ancien  possesseur. 

Après  ces  pièces  tout  a fait  remarquables,  figurent  deux  autres  épées  à 
tranchant  et  à pointe  émoussés,  sorte  de  fleurets  d’espadons  « fechtde- 
gen  ».  C est  avec  ces  bâtons  d'armes^  — ainsi  disait-on  du  temps  de 
leur  usage,  que,  comme  étude  du  jeu  de  l’épée,  s’escrimaient  sous 
les  treilles,  au  son  des  fifres  et  des  tambours,  les  lourdauds  allemands 
des  guerres  de  la  Réforme. 

Le  graveur  Jost  Amman  a représenté  de  ces  scènes  spadassines.  11 
dessina  entre  autres  une  centaine  de  planches  pour  le  livre  d’escrime  de 
Joachim  Meyer,  publié  à Strasbourg  en  1570.  L’on  peut  voir  par  ses 
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•dessins  comment  se  maniaient  alors,  dans  les  salles  d’armes,  les  épées 
mousses  que  nous  signalons  comme  objets  absolument  rares  aujour- 
d’hui, surtout  à l’état  double  de  jeu  de  fleuret. 


ruLviaia  b*  ivoikb;  montukr  b>  coivrb  doré  (xvi«  siècle). 

(Collection  de  M.  SpiUer.) 


Après  ces  belles  et  curieuses  pièces,  nous  ne  ferons  plus  que  citer 
une  très  remarquable  réunion  de  casques  de  toutes  formes  et  catégories, 
deux  très  fines  arquebuses,  quelques  charmantes  épées  du  xvie  siècle, 
quatre  belles  inuseroles  et  une  bien  curieuse  série  d’anciens  mors  de 
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chevaux  de  guerre.  Les  uns  sont  très  remarquables  par  leur  forme  toute 
primitive;  les  autres,  par  la  disposition  variée  de  leur  liberté  de  lan ^ue 
et  de  leurs  branches.  Il  y en  avait  au  xvi*  siècle  de  bien  des  façons,  tels 
que.  par  exemple,  â la  française,  à la  bâtarde,  à la  tudesque  et  à lalur. 
quesque. 

Il  faudrait,  pour  décrire  tout  cela,  disposer  d’un  espace  qui  nous 
manquerait  ici,  et  nous  ne  pouvons,  nous  le  répétons  encor.*,  qu’indiquer 
la  Heur  des  plus  beaux  objets  en  fait  d’armes  : ce  qui  devrait  s’appeler 
le  dessus  du  panier. 

Avec  ceux-ci,  se  remarque  (même  salle),  dans  la  vitrine  7,  une 
dague  d’une  forme  exquise,  toute  damasquinée  d’or,  — monture  et  gar- 
niture de  fourreau.  Elle  appartient  au  vicomte  de  I.amotte. 

Parmi  les  armes  polonaises  exposées  par  le  prince  Ladislas  Cnrto- 
rysky  et  par  le  comte  Dzialynsky,  dans  les  vitrines  horizontales  et  contre 
les  parois  de  la  salle  XI,  on  doit  remarquer  plusieurs  sabres  précieux 
de  forme  moscovite,  dont  un  à lame  dorée  et  ornée  de  légende,  a pour 
monture  une  poignée  de  jaspe. 

Dans  les  autres  vitrines  disposées  en  carré,  sont  placées  des  masses 
d armes  à 1 orientale,  des  bâtons  de  commandement,  de*  ceinturons  cl 
autres  somptueux  objets  militaires,  parmi  lesquels  sont  couchées  deux 
belles  épées  de  chef  de  troupes  moscovites  du  xvii*  siècle,  dont  le  four- 
reau et  la  monture  de  poignée  sont  parsemés  d’un  grand  nombre  de 
turquoises. 

Contre  le  mur  des  deux  parties  latérales  de  la  galerie,  sont  rang*** 
douze  curieux  corps  de  cuirasse  CV8C  brassard*  lt  C ibeeeet*.  harnais  de 
cavali.  rs  polonais  au  wn  aiède*  Leurs  ite,  c'caf* 

à-dire  de  forme  quelque  peu  asiatique,  sont  â garde-nuque  et  a jugu- 
laires ajourées  en  cœur  sur  chaque  oreille;  ils  présentent  de  face  une 
très  large  flèche  plate  et  tombant  devant  le  visage. 

Trois  de  ces  armures  sont  formées  d’ccailles  et  quatre  autres  sont  gar- 
nies entre  les  épaules  d’une  haute  tige  .h-  l'.-r  i e .ut  droit, 
de  queue  d écuieuil.  Dans  toute  M huttOBTAOBi  filéSS  des pittflMS  formel 
simulant  une  sorte  d’aile  ouverte.  Cette  aile  devait,  en  s’agitant  par  le 
vent  durant  les  évolutions  de  cavalerie,  produire  un  effet  très  étrange, 
dest.ne  sans  doute  à intimider  l’ennemi.  On  voit  cet  ajustement, 
quelque  peu  sauvage,  représenté  dans  les  gravures  de  La  Belle. 

Apiès  ces  raretés  luxueuses  et  historique*,  il  reste  à signaler  deux 
très  beaux  casques  polonais  à garde-nuque,  oreillettes  et  flèche  nasale, 

es  timbres,  semés  de  quelques  pierres  de  couleur,  sont  doré* 

presque  en  totalité. 


Duiardm.  ac . 


MAS^ 
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M.  Bnsilewsky,  un  des  gros  bonnets  de  l’Exposition,  lui  a prêté  en 
fait  d’armes  quelques  pièces  très  remarquables,  entre  autres  une  magni- 
fique targe  italienne,  sur  laquelle  se  modèle  presque  en  ronde  bosse  un 
Saint  George  à cheval  combattant  le  dragon. 

Nous  reproduisons  cette  belle  targe,  qui  appartenait  très  ancienne- 
ment à la  famille  Contarini  de  Venise.  M.  Basilewsky  l’a  payée  25,000  fr., 
dit-on,  en  1875. 

Dans  la  même  vitrine,  figure  une  merveilleuse  épée  du  xni*  siècle. 
Elle  faisait  partie, 'en  1870,  de  la  collection  du  comte  DemidolT  à San- 
Donato.  Nous  en  donnons  la  reproductiou  pages  333  et  337. 

Plusieurs  notices  explicatives  ont  été  écrites  au  sujet  de  ce  glaive 
chevaleresque:  l’une  par  M.  Sébastien  Ciampi,  à Varsovie;  une  autre  par 
M.  Fortia  dTrban  ; M.  de  LabanolT  s’est  occupé  aussi  de  recherches  sur 
cette  armeLrEnfin  M.  J.  Tastu,  après  avoir  lu  et  restauré  les  légendes 
niellées  que  présente  la  poignée,  légendes,  dont  il  réfute  la  traduction 
faite  par  M.  Ciampi,  a rédigé  pour  le  comte  DemidolT  un  travail  manuscrit 
qui  tend  à prouver  que  l’épée  dont  il  s’agit  provient  du  grand  maître 
de  l’ordre  des  chevaliers  teutoniques,  Herman  de  Salva  (1210-1239). 

Quoi  qu’il  en  soit,  elle  présente  le  plus  grand  intérêt  par  sa  grande 
beauté  artistique,  et  par  les  inscriptions  en  lettres  moitié  latines,  moitié 
gothiques,  qui  sont  disposées  sur  sa  monture  d’argent  plaquée  d’or  et 
rehaussées  de  parties  émaillées. 

Sur  les  fui:  ou  branches  de  croix,  à extrémités  méplates,  on  lit, 
en  suivant  l’opinion  et  le  déchiffrement  de  M.  J.  Tastu,  d’un  côté  : 
« Quiconque  ces  noms  de  Dieu  avec  soi  porterait,  nul  péril  à lui 

point  ne  nuira.  » De  l’autre  côté  : « Cette  figure  vaut  pour  l’antour  des 
rois  et  des  princes,  les  colères  des  juges.  ’» 

Auprès  de  ce  glaive  précieux  est  suspendue  une  épée  allemande 

1.  « Il  y a erreur,  dit  M.  de  LabanolT,  dans  la  description  imprimée  de  M.  Ciampi 
sur  la  manière  dont  celte  arme' précieuse  est  parvenue  entre  nos  mains.  Probablement 
le  comte  Vincent  Krasin'ki,  qui  lui  en  avait  communiqué  le  dessin,  ne  s’était  pas  bien* 
rappelé  les  détails  que  je  lui  avais  donnés  à ce  sujet.  Il  est  positif  que  je  lui  ai  certifié 
alors  en  1818  que  ce  glaive  avait  été  trouvé  dans  une  forteresse  turque  prise  en  1810; 
mais  je  n'ai  pas  dit  que  c’était  par  moi,  car  je  venais  d’en  faire  l’acquisition  en  1817 
à Moscou,  pour  4,000  roubles,  d’un  Arménien.  Mais  celui-ci  n était  que  le  préte-nom 
d'un  personnage  employé  pendant  la  campagne  de  Turquie  en  1810  et  1811,  et  que  je 
connaissais  du  \uc.  » (Relation  autographe  de  M.  LabanolT.) 
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(1501-1510).  Elis  provient  de  l’ancienne  collection  de  sir  Samuel  Meyru* 
à Goodrick-Court,  où.  pour  la  gravure  de  la  lame,  elle  était  citée  co 
œuvre  d’Albert  Durer.  La  monture  est  remarquable,  surtout  en  ceci  * 
le  pommeau,  — façon  de  Nuremberg,  — est  en  cuivre  doré,  tandis  q* 
les  branches  de  garde  sont  d’acier.  Noua  connaissons  un  grand  nombre 
d’autres  exemples  très  anciens  de  l’association  de  ces  deux  métaux  daasli 
monture  des  épées.  C’est  ce  que  les  amateurs,  il  y a dix  ans,  ne 
laient  pas  admettre  encore. 

Au-dessous  et  au-dessus  de  cette  épée  et  d'une  rondache  des  plus 
somptueuses,  sont  placées  deux  montures  de  digne  du  mu*  siècle  «t 
deux  casques  des  plus  remarquables;  l’un  rU  une  salade  allemande  a vue 
coupée  (du  commencement  du  x\'  siècle  . Elle  provient  de  l'ar^-nal  de 
Saint-Iréné,  a Constantinople  ; l’autre,  en  forme  de*  bourguignote,  repré- 
sente une  tète  dont  la  place  du  \isage  reste  libre  et  dont  le  crâne  garni  <k 
cheveux  taillés  court  à l'antique  e^t  ceint  d’une  couronne  quernée  (cou- 
ronne de  chêne),  « faicte  d’or,  et  delà  vient  la  façon  que,  quand  le  Sénat 
et  le  peuple  de  Rome  voulovent  honorer  leurs  bons  ou  même  leur* 
mauvais  empereurs,  ils  les  liguroient  ayant  sur  la  t*Me  la  couronne  de 
chesne  ».  (Guillaume  Du  Chou!,  15S1 . 

Ce  casque  ayant  donc  une  mine  tout  impériale  a él<  rapporté 
d Espagne  et  figura  dans  la  vente  d ce  cher  et  regretté  Fortuuy,  où  il 
fut  adjugé  au  prix  de  I0,0Q0  francs. 

Il  faut  citer  aussi  une  très  élégante  rapière  avec  le  poignard  de 

même  » . Ils  ont  jtdts  appartenu  ut  Musé<  di  i1 

tions  de  MM.  Debruge  et  de  Saint-Seine.  \ la  vente  de  ce  dernier  ce- 
deux  charmantes  pièces  formant  armes  doubles  furent  adjugées  au  prix 

de  1(),000  francs. 


• 

Dans  les  vitrines  de  M.  le  baron  Adolphe  de  Rothschild,  salle  N 
nous  signalerons  d abord,  comme  exemple  de*  gros  prix  d'aujourd’h 

une  épée  ou  mieux  une  sorte  de  sabre  dont  la  lame  droite  est,  \ 
le  talon,  compliquée  d’un  pistolet. 

arfîe’  P01^11  unc  monture  de  cuivre  ciselé  conq>osée  seulem 
Pt  ri’  ranc^le  Cldx  d unc  poignée  décorée  de  rinceaux  et  de  trop  h c 

à laTpni0111^11 6n  lCledC  n°n’  a élé  Pa>éo*  hôtd  Drouot,  en  mardis 
de  feu  M*  ******  52,500  francs,  y compris  les  frais.  N< 
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avons  déjà  cité  cette  épée;  M.  Séehan  l’avait  achetée,  il  y a environ  quinze 
ans,  à Constantinople,  pour  une  dizaine  de  louis,  disait-il. 

Dans  la  môme  vitrine  sont  disposées  en  diagonales  deux  très  belles 
rapières,  l’une,  de  travail  allemand,  est  tout  à fait,  par  son  mérite,  la  sœur 


T A R O R ITALIENNE  tXV«  SIÈCLE). 

(Collection  de  M.  Basilewsky.  ) 


d’une  des  plus  belles  épées  du  .Musée  de  Dresde,  celle  qui  figure  au 
centre  du  groupe  25  ; l’autre,  d’origine  peut-être  italienne,  mais  de  mon- 
ture à l’espagnole,  est  également  très  belle.  Sur  sa  coquille  hémisphérique 
d'acier  finement  repoussé  et  jadis  doré,  sont  représentés,  ainsi  que  sur 
le  pommeau,  divers  combats  de  cavaliers. 

Plus  loin,  dans  la  vitrine  10  de  cette  même  salle,  sont  renfermées 
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deux  admirables  arquebuses  et  une  bien  jolie  dague  à l’allemande  () 
toutesles  parties,  poignée,  monture  de  coutelets  et  fourreau,  sont  décorée! 
de  délicates  arabesques  d’or  damasquinées. 


M.  Sommier  a exposé  dans  une  vitrine  horizontale  même  salle 
une  rapière,  une  arquebuse  et  une  masse  d’armes.  L’épée,  qui  date 
de  1(525  environ,  est  une  des  plus  . qui  se  pui-^nt  voir  dans 

ce  genre  de  gardes,  encore  de  mode  vers  la  fin  du  xvir  siècle.  Cm 
gardes  d’acier  bruni  sont  en  partie  relevées  de  plaqué  d'argent  doré  par 
places. Dans  l'ornementation  qui  îet décore  «répètent,  au  mili<  u deferiOB 
de  (leurs  et  de  trophées,  les  armes  couronnées  de  la  famille  Albani,  à 
laquelle  appartenait  le  pape  Clé  m m \i. 

Cette  admirable  rapière  achetée  en  Italie,  vers  1834,  par  le  vicomte 
de  Courrai,  qui  la  paya  700  francs,  appartenait  alors  à un  avocat  de 
Home,  qui  possédait  en  même  tempe  la  mmt  qui 

passa  successivement  des  anciennes  collections  Dcbruge,  et  So  lu  kofi,  dm-, 
celle  de  l’empereur  Napoléon  III. 

Sa  rivale,  que  nous  décrivons,  fut  adjugée  a la  vente  de  la  collection 
au  vicomte  de  Courrai,  sur  f enchère  d 3,75<W  , m.  i.  ... 

1 acheta  pour  M.  de  Saint-Seine,  après  la  mort  duquel  M.  Sommier  Ti 
pajee,  salle  Drouot,  36,500  francs  plus  les  (bit, 

L’arquebuse  placée  dans  la  même  vitrine  provient,  comme  U 
rapière  en  question,  de  la  vente  Saint- Seine  (avril  1875);  elle  y fut 
pavée  19,500  francs  sans  les  fiai-,  Après  av  ur  apparfe  ; .i  51.  Haron  et 
ensuite  à M Somraesson,  elle  avait  été  en  1848.  à la  salle  des  Jeûneurs, 
aejugee  a M.  de  Saint-S,;,,..  au  prix  de  1,450  ' 

l e est,  dans  le  catalogue  de  la  vente  Sommesson,  décrite  comme 

trjr  _T1  *0US  ® n°  20o:  “ Tr(s  belle  arquebuse  h rom  t et 

ai  lançais,  le  canon  et  la  platine  sont  couverts  d'arabesques  en 

ciseure  rime  sur  fonds  focnwtés  d’or;  le  fût  est  richement  incrusté 

a ivoire. 

" ParfaitC>  - E,le  ^rovient  collection  de  M.  Baron. 

Tinté  • nr  e e 0urc^etle  lrava'l  identique,  et  contenant  une  épée  A 
séparément a»C°m^a^ne  CGUC  ardue^use*  Ces  deux  pièces  se  vendront 
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Au  milieu  des  précieux  objets  exposés  par  le  baron  Charles  Davillier 
est  suspendue  une  magnifique  rondache  du  xvr  siècle,  en  fer  repoussé, 
rehaussée  de  damasquinure  d’or;  c’est  la  seule  rondache  damasquinée 


CASQUB  ur«  BKO.NZK  ( X V l « SIÈCLE). 

(Collection  de  M.  Odiot.) 


qui  soit  à l’Exposition.  Le  sujet  central  qui  la  décore  repré- 
sente, en  ferme  saillie,  un  personnage  cuirassé  assis  dans  une  forêt  et 
tenant  un  épieu.  Vers  lui  semble  accourir  une  femme  vêtue  à l’antique, 
tandis  que  l’Amour  décoche  une  flèche  au  guerrier. 

Dans  la  salle  IV  se  trouve  la  curieuse  collection  de  M.  Victor  Gay. 
Elle  se  compose  de  quelques  très  intéressants  spécimens  d’épées  des 
hautes  époques  et  d’un  très  grand  nombre  de  pièces  de  monture  de 
dagues  et  de  couteaux  militaires  des  plus  anciens  temps.  Une  série  de 
ces  très  rares  dagues  des  xur,  xive  et  xv*  siècles,  bien  entières  et  de 
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bonne  conservation,  domine  tout  cct  ensemble 
giqne. 


par  son  mérite  archéolo. 


La  vitrine  du  capitaine  Dupasquier  contien.  un  assez  gr,n(i  no_. 
de  pièces  d armes  d’un  choix  très  heureux  des  xvretxn,-  siècle.  7? 
autres  trois  belles  rapières  et  surtout  de  très  jolis  pendant.,  d epée  fo 

Znt  ; 0 v<;  r:  ....  de  houdoH; î 

fossettes  de  cuivre  doré.  a* 

Maillet  du  BvuUay . dus  U grande  vùri  , sut  dûpeefcqMiqaa 

objets  de  sa  belle  collection,  a exposé  deux  très  . légantee  rapière,;  l'UD. 
wrtwu.  dut  las  garde»  fs  ierfm  m nt 
dorés,  est  une  pièce  de  premier  ordre. 

Dans  la  partie  liasse  de  le  vitrine  de  H.  Odioc  aont  placé*  dw 
épees  decorees  : Lune  de  tau.hir  d'argent,  l'antre  d'appliques  dorée,,  un 
de  cuirasse  ou  corcelet,  et  un  casque  forme  bourg, ,ignote  en 
ronze  repousse,  œuvre  très  remarquable  du  vu  siècle  (première  moitié). 

rri,uion8rU'e  qUC  "0"S  d°OBO“  7,1  P*«  Wea  mieux qu'used» 
cription  donner  une  idée  de  i'ornt 


musées'de'provinc^et^bs^'1  lq"tS  ^ '!U'#n*  l,ritées 

du  bronze  no,  e *rn,lear8  » occupant  spécialement  de.l 

vitrines  de  la  salle^”8  * ^ ^ afmeS  anliq',eii  <IUC  renferme  une 

belles  Pfrécieul  flar  >*  Pureté  de  leur  forme,  et  de 

de  Saint-Germain,  de"  F C|  f6  glaieu1,  ‘-‘‘P081'»  8011  Pa'  le.  Mu 
baron  de  Vauquelin  M j "n  ' Ct  ' 6 Rouen’  ,*oit  l,ar  M.  Julien  Gréai 

Burguet,  qui  possède  une  deTplmTél^  “‘"“i*  C“,clla,,i  el  M 
série.  1 Us  c 1' ‘gantes  épées  de  celte  précii 

pièces  de  harnaird’^6  ^ divise  ,c  brratKl  escalier,  se  trouvent 

ieriesà  la  vente  Pour  tel  ès'c  ^ furent  achelées  Pour  ' 

ourtalès.  Ces  pièces  en  bronze  repoussé  sont  un  cas 
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de  la  plus  grande  beauté,  deux  brassards,  des  grèves  et  une  sorte  de 
targe  d’épaule  présentant  en  saillie  des  figures  et  des  ornements. 


»KMURB  COMPOSÉE  DE  PIÈCES  HAPrOKTÉES 

i Envoi  de  l* Armoria  Real  de  Madrid.) 


Ces  armes  furent,  en  1802,  envoyées  comme  présent  par  le  roi  de 
Naples  au  premier  Consul. 

Dans  la  salle  IV  est  placée  une  merveille  archéologique  appartenan 
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au  musée  de  Troyes,  sous  cette  dénomination  a armes  attribuées  à 
Théodoric  ». 

Un  travail  très  savant,  orné  de  belles  planches  représentant  ces  deux 
précieuses  épées  trouvées  à Pouan  en  1840,  a été  publié  par  M.  Peigné- 
Delacour,  sous  ce  titre:  Recherches  sur  le  lieu  de  lu  bataille  d'Attila  tu 
45i  (Paris,  1800).  Quoiqu’il  en  soit  de  l’origine  de  ces  armes,  rivales  de 
l’épée  de  Childéric  conservée  au  cabinet  des  Médailles  (Bibliothèque 
nationale),  elles  représentent,  par  leur  ancienneté,  leur  belle  forme  et 
leur  somptuosité  d’aspect,  ce  que  l’Europe  possède  de  plus  précieux  en 
ce  genre. 

Également  dans  la  salle  IV  où  figure  une  bien  curieuse  lame  de  branc 
d’une  grande  pesanteur  et  ancienneté  (collection  de  M.  de  Longpé. 
rier),  sont  disposées  par  groupes  quelques  rarissimes  épées  du  xm*  et 
du  xiv6  siècle;  elles  appartiennent  au  Musée  de  Saint-Omer,  et  sont, 
par  le  beau  caractère  de  leur  forme  et  aussi  i cause  de  curieux  poin- 
çons et  inscriptions  que  présentent  leurs  lames,  tout  a fait  de  vrais  tré- 
sors. Elles  rappellent,  nous  l’avons  déjà  dit,  la  s*  rie  dYpécs  tnuwe 
au  Gué  de  Xéluire  et  à Liile-d  Elle  Vendée  qui  furent  envoyé*  s par 
M.  Benjamin  Fillon  à l’Exposition  universelle  de  ls»>7. 

Le  Musée  de  Lyon  est  représenté  au  Troc  idem  par  un  chanfrein  de 
parement  du  xvi®  siècle  et  par  deux  grandes  pièces  rie  selle,  tr* »u  — * pua 
et  arcade  de  garot.  Toutes  les  parties  de  ce*  magnifiques  objets  vint 
décorées  de  sujets  guerriers  et  allégoriques  repoussés  et  ciselés  avec 
tout  l’art  imaginable.  Le  devant  de  la  selle  seulement  e^t  enrichi  d* 
damasquinure  d’or  d’une  grande  finesse.  11  faut  remarquer  que  l’orne- 
mentation de  ces  différentes  pièces  est  absolument  du  même  style,  de  la 
même  composition  de  dessin  et  du  même  travail  comme  ciselure  qm  celle 
de  1 armure  dite  de  Henri  II  que  possède  le®Musée  du  Louvre,  laquelle, 
d après  certains  cartons  publiés  en  photographie  il  y a quelques  années 
par  M.  de  Hefner-Alteneck,  serait  de  composition  >i  ce  n’est  d'exécution 
allemande  ’. 


L Espagne  n a envoyé  à l’Exposition  du  Trocadéro  que  quelques 
armures,  casques,  rondaches,  épées  et  armes  à feu.  On  ne  peut  considérer 

t.  Dans  un  travail  publié  il  y a quelques  années  par  M.  de  Ilefner-Alten  ck, 
Uouvent  leproduits  en  photographie  des  dessins  origiuaux  de  naîtrai ilinasdl  d*aprèa 
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comme  armes  les  moulages  bronzés  qui  sont  joints  à cet  envoi,  et  qui 
semblent  bien  indignes  de  figurer  parmi  les  spécimens  provenant  de 
l’Armeria  Real  de  Madrid. 

Cet  ensemble  relativement  assez  mesquin  présente  cependant  par 
son  arrangement  un  aspect  quelque  peu  solennel. 

Sur  un  très  haut  piédestal  piaffe  une  armure  d’acier  au  clair  de  grand 
appareil  : c’est  selon  le  texte  du  catalogue  le  harnais  équestre  de  l’em- 


CASgi  « DIT  DE  DOABDIL. 

(Envoi  de  l'Armeria  Real  do  Madrid.) 


pereur  Charles  V « à T époque  de  la  prise  de  Tunis  ».  A chacun  des 
quatre  angles  de  cette  sorte  de  monument,  se  dresse  sur  un  socle  une 
armure  qui  supporte  une  pancarte.  La  première,  toujours  selon  l’in- 
dication, est  une  armure  de  Philippe  III;  la  seconde  est  déclarée  avoir 
appartenu  à Gonzalve  de  Cordoue  (dit  le  Grand  Capitaine);  la  troisième, 
une  armure  de  parement  d’acier  repoussé  et  doré,  est  attribuée  au  duc 

lesquels  fut  ciselée  l'ornementation  d'ensemble  d'armures  de  parement  destinées  à des 
rois  de  France. 

Cet  ouvrage  fut  édité  *a  Paris  par  la  librairie  des  frères  Tross. 


358 


EXPOSITION  UNIVERSELLE. 


niez  de  Damas  et  vous  rapportiez  avec  votre  précieux  manuscrit  de  Yahia 
ben  Mahmoud,  le  peintre  arabe  de  YVasseth,  les  premières  pièces  de  cette 
collection  orientale  qui,  le  temps  aidant,  devait  devenir  un  musée.  Pif 
une  de  ces  bonnes  fortunes  qui  n’arrivent  qu’aux  gens  de  goût,  que 
dirige  dans  leurs  recherches  le  savoir  le  plus  varié  et  le  plus  sûr,  vous 
aviez  mis  la  main  sur  les  plus  belles  œuvres  de  ces  ouvriers  arabes  de 
la  damasquinerie,  de  la  verrerie  et  de  la  faïence,  de  ces  maître 
dont  l’habileté  fut  si  grande  quelle  fit  d’une  industrie  un  art  véritable. 
Vous  pressentiez  la  place  que  devait  bientôt  prendre  dans  les  cabinets 
d’amateurs  des  monuments  d’une  ornementation  s!  capricieuse,  d'une 
exécution  si  délicate  : vous  aviez  raison,  et  les  curieux  de  notr<-  époque 
ont  singulièrement  réparé  l’oubli  des  curieux  d’autrefois.  Qui  s'était 
inquiété  des  arts  musulmans,  qui  avait  pris  garde  à ces  objets  de 
laiton,  de  verre  ou  d’ivoire,  chargés  de  légendes,  d’un  goût  charmant, 
il  est  vrai,  mais  d’un  déchiffrement  si  difficile?  C’était  alîair  • de  savants. 
Les  savants  eux-mêmes  ne  s’en  étaient  pas  bien  mis  en  p“ine.  Pour- 
tant M.  Reinaud  les  avait,  le  premier,  étudiés  dan*  son  livre  sur  !*• 
Cabinet  de  M.  le  dur  de  Blacus.  Plus  tard  l’abbé  La i ici  7 raltato  delle 
simboliche  rappresenlanze  Arabiche)  décrivit  à son  tour  les  pièc*  > 
qu’il  lui  avait  été  donné  de  voir  à Bologne,  à Florence,  à Pi  se,  a Nenise 
et  clans  quelques  collections  particulières  de  l’Italie.  Le  nombr--  n’en 
était  pas  très  considérable.  Épars  çà  et  là,  ces  objets  étaient  entr-  s dan* 
les  musées,  comme  partout  ailleurs,  par  hasard.  Paris  eu  p*--  « h T 
très  beaux,  il  est  vrai,  mais  en  très  petit  nombre.  J’en  ai  vu  a \ienn* . 
à Berlin,  à Munich.  Dans  une  course  que  je  fis  à Londres  — c’était 
en  1863 — je  pus  en  examiner  une  dizaine  tout  au  pl  i au 

Kensington  et  chez  divers  amateurs.  L’exposition  des  arts  rétrospectifs 
de  1867  signala  chez  nous  un  goût  des  plus  marqués  pour  les  ;irt*  arabes, 
et  voilà  qu’à  onze  ans  de  distance  la  Galerie  orientale  du  Tr  ><  idero  nous 
offre  aujourd’hui  une  collection  de  manuscrits,  de  vases  et  de  plats 
damasquinés,  de  lampes  de  mosquée  et  de  coupes  en  verre,  de  faïence, 
de  tapis,  d’armes,  d’objets  d’art  de  toute  nature,  si  importante  que  je 
doute  qu’on  puisse  trouver  à Damas  elle-même,  dans  cette  ville  qui, 
plus  que  toute  autre  ville  de  la  Syrie,  a conservé  dans  ses  vieilles  maisons 
les  richesses  du  passé,  un  musée  oriental  aussi  nombreux  et  aussi  riche. 
C’est  à vous,  mon  cher  ami,  c’està  M.  de  Rothschild,  à M.  Deîort  de  Giron, 
à M.  Gérome,  à M.  Dutuit,  à M.  Édouard  André,  à M.  Basilew^ky,  à 
M.  Posno,  à M.  Chéblowski,  à M.  Eugène  Piot  que  nous  le  devons, 
puisque  les  uns  et  les  autres  vous  nous  avez  apporté  libéralement  des 
trésors  que  nous  avons  pu  étudier  en  les  admirant.  Le  succès  a été  des 
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plus  grands  et  des  plus  mérités.  Chacun  de  vous  en  a sa  part.  Mais 
laissez-moi  féliciter  particulièrement  M.  Albert  Goupil,  qui  a été  l’insti- 
gateur de  cette  exposition  et  dont  l’activité  et  le  zèle  ont  eu  à surmonter 
bien  des  difficultés  pour  arriver  à un  résultat  aussi  heureux  et  aussi 
complet. 

Si  vous  en  exceptez  l’architecture,  le  peuple  arabe  n’occupe  pas  une 


I.AMPK  CK  VIOSQUKB  KN  VKRRK  ÉMAILLÉ  (XIV«  SIÈCLE). 

(Collection  de  M.  Édouard  André.) 

grande  place  dans  l’histoire  de  l’art.  Tel  qu’il  est,  et  volontairement 
emprisonné  dans  l’ornementation,  avec  une  loi  religieuse  qui  pèse  sur  son 
esprit  en  lui  interdisant  la  peinture  et  la  sculpture,  il  prend  dans  cette 
histoire  générale,  non  un  chapitre,  mais  une  page,  une  note  si  vous 
voulez,  et  une  note  des  plus  curieuses.  L’Arabe  est  un  ouvrier,  mais 
un  ouvrier  d un  goût  si  délicat  et  si  fin  que  ses  travaux  sont  restés  inimi- 
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tables.  Son  grand  art,  Part  de  tout  temps  en  honneur  chez  lui,  à Ce 
point  qu’il  fait  naître  des  grammaires  et  des  traités,  c’est  récriture.  Sur 
ce  thème  bien  restreint,  la  lettre,  il  exécute  à l’inlini  des  variations  mer- 
veilleuses : il  reproduit  partout  la  lettre  en  la  modifiant:  elle  se  mêle 
aux  ornements,  aux  (leurs,  aux  feuillages,  aux  lacis  inextricables  dans 
leurs  dessins  capricieux;  elle  se  dégage  enfin  de  cette  végétation  touffue 
d 'arabesques  qui  vit  autour  d’elle.  C’est  le  génie  du  peuple  arabe  : je 
ne  sache  pas  qu’il  ait  fait  emprunt  à quiconque  de  cet  art  qui  lui  est 
tout  personnel.  Quant  à ses  industries,  il  les  tient  l'une  après  l’autre  d*-$ 
peuples  vaincus.  Que  pouvait  donc  connaître,  que  pouvait  donc  my  >ir 
cette  petite  nation  renfermée  dans  l’Arabie,  quand  elle  quitta  son  désert 
pour  envahir  et  pour  conquérir  les  peuples  les  plus  civilisés  de  la  Cro- 
ies Grecs  et  les  Persans?  Artistes  et  artisans,  elle  prit  tout  d’eux.  Par  une 
des  politiques  les  plus  habiles  qui  gouvernèrent  le  momie,  elle  aliabsa 
les  vaincus  par  la  puissance  des  armes  et  elle  s’éleva,  elle,  par  la  puis- 
sance de  la  civilisation  de  scs  ennemis.  Elle  garda  intacte  sa  loi  reli- 
gieuse, sa  vie  morale  et  intime,  pour  ainsi  dire  ; mais  -a  xi»  extérieure, 
elle  la  tint  des  vaincus.  Elle  leur  livra,  comme  à un  maître,  son  exis- 
tence matérielle;  elle  leur  dut  tout.  Pendant  les  cinquante  premières 
années  de  la  conquête  de  la  Syrie,  la  monnaie  des  Vrabe>  fut  frappe?,  4 
l’imitation  de  la  monnaie  byzantine,  en  caractères  grecs  et  par  des 
ouvriers  grecs.  En  Perse,  la  monnaie  du  vainqueur  conserva  l’cfligiedu 
roi  Sassanide  et  se  servit  de  légendes  pehlvie>  pour  indiquer  la  date  et 
la  ville  de  l’émission  et  le  nom  de  l’émir  par  ordre  duquel  la  pièce  était 
frappée:  ce  sont  des  graveurs  persans  qui  fout  office  de  nionnaveurs. 
Dans  les  pays  de  langue  latine,  en  Afrique  et  en  Espagne,  le  nouv-  j 
numéraire  respecte  le  type  monétaire  de  ces  contrées  et  fait  emploi 
de  caractères  latins  pour  exprimer  des  légendes  musulmanes;  \on  at 
Drus  nisi  solia  Deus , non  Drus  Dro  sorius.  « Il  n'\  a de  Dieu  que 
Dieu,  le  seul;  il  n’a  point  d’associé.  >»  Ce  sont  les  ouvriers  grecs  ou 
juifs  qui  gravent  cette  monnaie.  Le  monnayeur  arabe  ne  viendra  que  plus 
tard  et  à son  heure. 

S’il. faut  en  croire  Mouradja-d’Oh*'on,  le  khalife  Vbd-el-Meük  avait 
fait  élever  à Jérusalem  une  superbe  mosquée  dont  les  portes  étaient 
décorées  des  images  du  Prophète.  Les  murs  du  temple  étaient  recou- 
verts à l’intérieur  de  peintures  qui  représentaient  l’enfer  de  Mahomet 
avec  les  habitants  gigantesques  du  feu  éternel.  On  y voxait  encore  le 
double  paradis  des  croyants,  où  les  élus,  vêtus  de  brocart  et  de  soie, 
vident  dans  des  coupes  d or  les  vins  qui  n’enivrent  jamais  ; on  y voyait 
les  jardins  en  fleurs  où  le  bananier  penche  ses  branches  chargées  de 
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fruits,  séjour  de  voluptés  ineffables,  qu’habitent  ces  houris  dont  la 
virginité  renaît  de  leurs  plaisirs  mêmes.  Ces  représentations  étaient 
l’œuvre  d’artistes  byzantins.  Pendant  les  premières  années  de  l’isla- 
misme, à ces  époques  de  luttes  incessantes,  la  guerre  seule  occupa 
le  génie  musulman.  L’industrie  et  les  arts  restèrent  entièrement  aux 


I.AMTR  DK  KOSQIKR  KN  VERRE  KM  AILLÉ  (XIV«  SIÈCLE). 

(Collection  de  M.  Édouard  Andrt).) 


mains  des  peuples  soumis,  grecs,  persans  et  juifs.  Aussi,  lorsque 
Walid,  le  fils  du  khalife  Vbd-el-Melik  dont  je  viens  de  parler, voulut  faire 
construire  la  mosquée  de  Damas,  il  envoya  une  ambassade  à l’empereur 
de  Constantinople,  qui,  sur  sa  demande,  lui  expédia  douze  mille  artisans. 
« La  mosquée,  dit  lbn-Batoutah,  fut  ornée  de  mosaïques  d’une  beauté 
admirable;  les  marbres  incrustés  formaient,  par  un  mélange  habile  de 
couleurs,  des  figures  d’autel  et  des  représentations  de  toute  nature.  » 

Ne  sentez-vous  pas,  mon  cher  ami,  à cette  rapide  description  un  art 
h.  40 
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qui  servira  plus  tard  de  modèle  à l'art  arabe,  un  art  générateur  pour 
ainsi  dire?  L'art  arabe  est,  en  effet,  un  art  byzantin  modifié.  Les  pre- 
mières guerres  des  musulmans  dans  l'Irak  avaient  amené  à Médine  des 
captifs  persans  qu'on  employait  à de  pénibles  travaux  : on  leur  accordait 
chaque  mois  deux  jours  de  repos.  Les  Persans  se  consolaient  en  chantant 
les  chants  de  la  patrie  perdue.  Touways,  qui  les  fréquentait,  apprit  à 
chanter  avec  eux.  Il  se  fit  l’imitateur  de  leurs  chants  et  de  leurs  rythmes 
Ibn-Mouhriz,  qui  compte  parmi  les  premiers  et  les  plus  grands  musiciens 
des  Arabes,  avait  fondé  son  école  sur  l'étude  de  la  musique  des  Persans  et 
des  Syriens.  De  ces  deux  écoles  était  né  le  système  musical  arabe. 
L'Arabe,  je  le  répète,  n’est  pas  un  peuple  original.  D'un  caractère  souple, 
d’un  esprit  fin,  il  se  fait  imitateur:  il  ne  crée  pas,  mais  il  s’assimile  ;iV,c 
une  grande  pénétration,  et  il  subit,  en  se  l’appropriant,  le  milieu  qui 
l’entoure.  L'esprit  philosophique  arabe  e^t  né  des  ouvrages  d \ristote. 
Les  écoles  de  Bagdad  et  de  Koufah  vivent  de  l'inspiration  des  livres  de 
l’ancienne  Grèce.  Le  génie  persan  a failli  l’emporter  un  instant  -ur  le 
génie  arabe.  Qu’étaient-ce  que  ces  Barmécides,  ces  grands  protecteurs  des 
arts,  du  commerce  et  de  l’industrie,  ce>  vizirs  Kadbl  et  Giaffar,  qui  furent 
les  conseillers  de  Haroun-er-Raschid  et  les  inspirateurs  de  son  grand  et 
illustre  règne?  l’n  historien  arabe  a dit  d'eux  : n La  famille  il. -s  Banne- 
cides  fut  à son  siècle  ce  qu’est  une  aigrette  -ur  le  front,  une  cour  une  sur 
la  tête,  n Elle  faisait  originairement  pTOfewÎQO  de  DagifflM  ;•  - i 
de  Khaled  était  mobed.  L’esprit  persan  était  vivant  chez  les  Bann** <\  l-  s: 
à ce  point  que  Haroun-er-Raschid,  redoutant  un  ennemi,  jeta  d m-  le  ru  ant 
une  famille,  sans  détruire  pourtant  la  puissance  de  ses  influences.  L'  \rabe 
était  devenu  Persan,  en  prenant  à la  Perse  son  génie  particulier,  on 
commerce,  ses  arts  et  ses  industries.  Un  homme,  un  Persan  qui  jouit 
d’une  grande  faveur  auprès  du  khalife  Motamed  *271*  so2  , et  qui  arriva 
au  grade  important  de  chef  des  postes  dans  l'ancienne  Médie,  nous  a 
laissé  un  livre  des  plus  curieux  sur  les  revenus  de  l'empire  de  son  temps. 
L impôt  payé  au  trésor  par  chaque  pays  et  par  chaque  ville  y e^t  indique 
avec  soin,  et  souvent  Ibn-Khordadbeh,  c’est  son  nom,  rapproche  les 
revenus  de  ces  contrées  pendant  le  khaüiat  des  revenus  pavés  sous  l'au- 
torité giecque  ou  sous  la  monarchie  sassanide.  Ce  rapprochement  nous 
dit  assez  combien  l’administration  arabe  fut  féconde  en  bienfaits  et 

quelle  prodigieuse  fortune  elle  ajouta  à la  fortune  de  ces  pays,  les  plus 

riches  du  monde. 

Ce  que  les  historiens  nous  racontent  de  cette  puissance  et  de  cette  civi- 
lisation du  gouvernement  des  khalifes  n’a  rien  qui  doive  nous  surprendre; 
cost  de  1 histoire  à la  hauteur  du  roman,  il  est  vrai,  mais  c’est  de 
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l’histoire.  Haroun-er-Raschid  et  Mamoun  y jouent  un  rôle  comme  dans 
les  Mille  et  une  Nuits,  et  ce  rôle  est  vrai.  Faut-il  compter  leurs  richesses, 
faut-il  énumérer  leurs  trésors?  Nous  le  pourrions,  tant  les  renseigne- 
ments sont  nombreux  sur  ce  point.  Makrizy  nous  a donné  la  description 
du  trésor  du  khalife  fatimite  El-Mostanser-Billah,  trésor  volé  et  jeté  aux 
quatre  vents  lorsque  la  garde  turque,  révoltée  contre  El-Mostanser,  mit 
au  pillage  le  palais  du  khalife,  Tan  AOO  de  l’hégyre.  Je  ne  connais  pas 
de  pages  plus  curieuses  et  qui  méritent  d’ètre  plus  étudiées.  Tout  l’art 
de  l’Orient  s’y  trouve  résumé  comme  dans  la  liste  d’un  catalogue 
rapide.  Parmi  une  foule  de  tapis  de  soie  tissus  d’or  et  de  toutes 
couleurs,  parmi  les  pièces  d’étoffe  sur  lesquelles  était  représentée 
la  suite  des  différentes  dynasties  arabes,  avec  les  portraits  des  khalifes, 
des  rois  et  des  hommes  célèbres  d 3 l’Islam,  parmi  les  étoffes  de  velours 
et  de  satin  de  Damas,  dont  quelques-unes,  couvertes  des  plus  belles  pein- 
tures, représentaient  des  figures  d’hommes,  d’éléphants,  de  lions,  de 
chevaux,  d’animaux  et  d’oiseaux  de  toute  espèce,  les  Turcs  révoltés 
trouvèrent  des  pierreries,  des  émeraudes,  des  rubis,  des  perles  innom- 
brables, des  miroirs  d’acier,  de  porcelaine,  de  verre,  enrichis  de  filigra- 
nes d’or  et  d’argent,  des  échiquiers,  des  damiers,  des  milliers  de  figures 
d’ambre  et  de  camphre,  des  milliers  de  vases  d’or,  des  meubles,  des 
bassins,  des  aiguières, des  cristaux,  des  tables  d’onyx  et  de  pierre  dure,  des 
coffres,  des  encriers  de  sandal,  d'aloès  et  d'ébène  du  pays  des  Zindjes. 
Tout  disparut  comme  disparurent  un  à un,  et  à Damas,  et  à Mossoul, 
et  à Bagdad  et  au  Caire  et  dans  tant  d’autres  villes,  ces  musées  de 
l’industrie  et  des  arts  de  l’Orient.  Les  invasions  des  Turcomans  et  des 
peuples  de  la  haute  Asie,  les  déprédations  des  barbares  dispersèrent  et 
anéantirent  ces  merveilles.  A peine  trouve-t-on  quelques  objets  échap- 
pés à ce  pillage  général  et  qui  témoignent  aujourd’hui  encore  du  goût 
et  de  l’industrie  des  Arabes  pendant  l’époque  la  plus  glorieuse  de  leur 
grandeur. 

Ce  fut  cette  prodigieuse  fortune  du  khalifat  qui  attira  sur  l’immense 
empire  arabe  ces  populations  pillardes  de  l’Orient,  bien  avant  Y époque 
où  nos  peuples  d’Occident  se  précipitèrent  à leur  tour  vers  ces  sources 
de  richesses.  L’esprit  de  nos  contrées  devait  être  singulièrement  troublé 
et  enflammé  aux  récits  de  ces  merveilles.  11  ne  faut  pas  s’y  tromper, 
nos  rapports  avec  l’Egypte  et  la  Syrie  ont  de  beaucoup  précédé  les  temps 
des  Croisades.  Sous  les  Mérovingiens,  Marseille  trafiquait  avec  Alexan- 
drie; les  marchands  syriens  venaient  à Paris,  et  les  marchands  de 
Paris  faisaient  de  fréquents  voyages  en  Syrie.  Faut- il  rappeler  les  am- 
bassades de  Haroun-er-Raschid  à Charlemagne?  Au  ix"  siècle,  les  Lyon- 


368 


EXPOSITION  l N I VERSELLE 


sur  fond  bleu,  ainsi  que  les  lettres  de  la  panse.  1 ne  quatrième  enfin  _ 
j’ignore  le  nom  du  possesseur,  — a le  col  en  émail  bleu,  coupé  par 
des  rosaces  dans  lesquelles  se  répété  le  nom  du  sultan,  et  sur  la  pans? 
se  croisent  et  s’enchevêtrent  des  arabes  jues  blanches,  rouges  et  bleues 
d’un  très  bel  effet.  Toutes  portent  le  nom  de  Hassan  : El  Solthan  H 
Malek  el  Masser  Masser  cd-dunnia  oua  cd-din  JJas&an-bcn-Mohamtncd. 

Le  sultan  Hassan  est  mort  en  7R2  (13RI). 

Une  magnifique  lampe  de  M.  de  Rothschild,  avec  se>  légendes 
bleues  sur  fond  blanc  à la  partie  supérieure,  avec  ses  rosaces  contenant 
les  titres  du  sultan,  avec  ses  belles  légendes  de  la  panse,  blanches  sur 
fond  bleu,  offre  cette  inscription  : El  Solthan  il  Malek  Ed-Dluihrr 
Abou-Saïd.  Quel  est  ce  prince?  La  dynastie  cb  > mamloucks  Rahrins 
s’éteignit  avec  Hadjv  : les  sultans  circassiens  montèrent  alors  sur  le  trône. 
Je  trouve  jusqu’à  six  princes  de  cette  dynastie  portant  ce  titre  et  ce  m»m 
Ed-Dhalier  Abou-Saïd.  Je  pense1  que  la  lampe  de  M.  de  Rothschild  appar- 
tient au  premier  des  mamloucks  circassmns,  Barkouk,  auquel  le  kairc 
doit  la  mosquée  Ed-Daheryeh  et  la  mosquée  Sépulcrale  qui  port  - son 
nom.  Le  sultan  Barkouk  mourut  en  792  1390  Quant  a la  lampe  ik 
ML  Gavet,  d’un  dessin  si  original 

bleues  et  rouges  sur  la  panse  et  sur  le  cou,  avec  sa  bande  sup<  rua,  • 
coupée  par  des  rosaces  qui  séparent,  par  un  effet  charmant  et  plein  de 
goût,  chaque  mot  de  la  légende  : a El  Solthan  el  Malek  Ed-Dhahrr 
Abou-Saïd , » je  l’attribuerais  au  sultan  Giakmak,  qui  nmntasur  le  tiune 
en  842  (1438).  \oici  mes  raisons  : la  légende  de  celle  lamp*  d*  M.  C tv*  t, 
dont  les  lettres  dillèrent  beaucoup  de  celle  de  M.  de  Rothschild,  a un> 
grande  analogie avecl’ inscription  que  Gentil  liellin  avait  copiée  à Constan- 
tinople sur  un  monument  appartenant  au  sultan  circassien  El-Moiad 
Abou-Nasr-Scheïck ; trente  années  seulement  séparent  le  régné  d’Abou- 
Nasr  du  règne  de  Giakmak.  La  Gazette  des  Beaux-Arts  a fait  connaître 
le  dessin  de  Gentile  Bellini  l’année  dernière  à ses  lecteurs. 

Pressé  par  le  temps  et  au  milieu  des  difficultés  d'une  étude  faite 
ainsi  dans  des  salles  publiques,  je  n'ai  pu  reviser  mes  notes  >ur  les 
monuments  eux-mêmes.  Pourtant  je  ne  crois  pas  que  la  galerie  du 
Tiocadéro  renferme  d autres  lampes  de  sultan  que  celles  que  je  viens 
de  citer.  Les  lampes,  les  vases  et  les  coupes  de  verre  exécutés  jvour  de> 
émiis  et  en  leur  nom  sont  beaucoup  plus  nombreux.  Je  ne  puis  les 
décriie  tous  : il  laut  laire  un  choix  dans  ce  musée.  Aussi  bien  cet  ailicle 
ne  saurait  être  un  catalogue.  Sans  nous  astreindre,  comme  dans  les  lignes 
piécédentes,  à 1 ordre  chronologique  des  monuments,  suivons  donc  un 
peu  au  hasard  de  1 Exposition  cette  vitrine  centrale  qui  le>  contient. 
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Une  lampe  de  M.  Posno,  caractères  émaillés  de  bleu  sur  fond  blanc  à 
la  bande  du  col,  et  émaillés  blanc  sur  fond  bleu  à la  panse,  cartouche 
avec  fleurs  de  lis,  donne  cetle  inscription  : « Fait  au  nom  de  Son 
Excellence  cl  Aschraf,  cl  Aly,  cl  Adly,  le  vizir  el  Ncdjemy  Mahmoud- 


L,  I O N EN  BRONZE. 

( Collection  de  M.  Eugène  Piot.) 


ben- Aly.»  Ce.  vizir  avait  été  esclave  d’un  sultan  portant  le  titre  de  Nedjm- 
ed-din.  La  longue  liste  des  souverains  bahrites  et  circassiens  ne  me 
donne  aucun  prince  ayant  ce  titre.  Je  serais  porté  à croire  que  ce 
Mahmoud-ben-Aly  appartenait  au  sultan  ayoubite  Nedjm-ed-din  Ayoub, 
qui  régna  à Damas  en  637  (1239J,  dont  il  fut  chassé  et  qui  dans  la  suite 

fut  fait  roi  d’Égypte.  C’est  pour  un  autre  émir  du  nom  de  Aly,  le  fonda- 

47 


il. 
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teur  de  la  mosquée  El  Mardany,  au  Kaire,  que  la  lampe  exposée  par 
le  gouvernement  égyptien  a été  faite. Elle  était  suspendue  sur  son 
tombeau,  comme  l'indique  le  mot  arabe  : fl-Murhoum , « le  défunt.  « 
Elle  est  ornée  de  feuillages  et  de  grandes  fleurs  piquées  de  pointes  d’émail 
rouge;  elle  oflre  pour  armes  un  losange,  et  sur  sa  panse  on  lit  la  légende: 
Son  Excellence  el  Asehrufel  I ly,  el  Mahroum , innir  Aly  cl  Mardany 
Une  petite  lampe  charmante,  ornée  d»‘  lettres  bleues,  cache  dans  les  ro- 
saces au-dessus  du  pied  une  inscription  en  traits  rouges  parmi  des  fleurs 
d’émail  rouge;  elle  a été  faite  pour  un  personnage  du  nom  de  Scbadjit 
elle  appartient  au  prince  Czarlory ski.  I ne  très-belle  lampe,  aux  carac- 
tères un  peu  allongés,  ce  qui  indique  une  basse  époque,  porte  le  nom 
d’un  certain  Mahmoud,  et  pourrait  bien  être  l’émir  Mahmoud-b  n-\|y 
dont  j’ai  parlé  tout  à l’heure;  elle  a les  mêmes  armoiries:  la  fleur  de 
lis.  Je  ne  sais  à qui  elle  appartient. 

Est-ce  à vous,  mon  cher  ami,  qu’il  faut  signaler  deux  lainj^s  en 
votre  possession  et  dont  VOUS  »?(  Ul  bonté  do  ni'- i, 
cription?  La  premh  • de  petite  diun  - ■ : - : t dis  plut 

fins  et  des  plus  capricieux,  elle  provient  du  collège  Milimuudarù  ii  qui  fut 
construit  par  Chehab-ed-din  Vhmed,  chargé  de  la  conduite  d*s  aiilu  ^ 
deurs;  elle  porte  le  nom  et  les  armes  de  ce  personnage  et  *11»;  date 
de  725  (13*24).  La  seconde,  de  proportions  plus  grand  -,  non  e u e ! 
nom  de  Siourghatmich  et  date  de  l’année  7*27  l.V’t»  . I > • u \ lain;»- s sans 
inscriptions  sont  bien  curieuses:  l’une  est  a M.  Manlieim;  * le  est  ornée 
de  fleurons  se  découpant  sur  de  larges  rosaces  d’email  bleu,  h d'ar»- 
besques  des  plus  légères  et  des  plu*  délicates;  l'autre  est  au  umuverne- 
ment  égyptien  : c*€$t  une  merveille  avec  ses  fl  - - •'  - 

nombre,  un  dessin  continu  de  tapis  et  dont  les  émaux  se  détachent  en 
blanc  sur  un  fond  bleu. 

11  me  faut  citer  encore  la  ravissante  bouteille  à goulot  allongé  «le 
M.  Alphonse  de  Rothschild,  avau:  ses  dessins  d’or,  s. 
grandes  rosaces  fleuronnées,  et  portant  sur  le  cou  !*■  mot  « cl  l/cm  ». 
trois  fois  répété.  Je  retrouve  ce  mot  sur  une  bouteille  qui  \oiis  appar- 
tient, mais  dont  la  forme  est  différente,  puisque  le  col  s’évase  et  que 
deux  anses  courent  légèrement  sur  ses  l>ords.  (le  \a*M-  a été  public  par 
Prisse  d Avennes,  dans  son  admirable  ouvrage  édité  par  la  maison  Morel, 
et  qui,  il  faut  le  reconnaître,  a puissamment  contribué  au  développement 
du  goût  de  notre  époque  pour  les  arts  orientaux.  Vous  avez  remarqué  la 
glande  et  superbe  bouteille  de  M.  Albert  Goupil,  avec  son  fond  d’or, 
avec  ses  fleurs  bleues  et  rouges,  portant  sur  la  panse  une  légende  en 
lettres  bleues,  et  des  armoiries  répétées  dans  trois  rosaces  : un  aigle  de  face 
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aux  ailes  éployées  au-dessus  d’une  coupe.  Le  bas  est  lisse.  C’est  un  royal 
objet.  A qui  a-t-il  appartenu?  Je  l’ignore.  Je  ne  sais  aussi  à qui  attribuer 
cette  belle  vasque  du  gouvernement  égyptien,  à verre  très  épais,  offrant 
à sa  zone  supérieure  des  martichores  d’un  dessin  exquis.  A la  base  se 
lit  une  légende  : ce  sont  les  titres  d’un  sultan,  mais,  faute  de  place, 
l’artiste  s’est  interrompu  dans  cette  longue  énumération,  et  le  nom, 
c’est-à-dire  l’élément  le  plus  nécessaire  dans  la  question,  est  juste- 
ment ce  qui  nous  manque.  J’arrête  ceüe  nomenclature,  déjà  bien  longue, 
et  je  termine  en  signalant  cette  coupe,  qui  est  à vous,  et  qui  est  la  mer- 
veille de  cette  exposition,  avec  son  fond  d’or,  ses  émauxbleus  et  blancs, 
ses  armoiries,  sa  légende,  qui  se  compose  d’un  distique  arabe  se  déta- 
chant sur  la  frise,  et  sa  course  de  chiens  et  d’animaux  de  chasse  : c’est  un 
chef-d’œuvre  de  cet  art  arabe.  Vous  me  dites,  et  vous  l’avez  étudiée  de 
près,  qu’elle  porte  les  armes  de  Bedr-ed-din  ed-Dhahery,  qui  fut  com- 
mandant des  troupes  de  Syrie,  sous  le  sultan  Bîbars.  Nous  avons  donc 
une  date,  puisque  Bîbars  mourut  en  07(3,  de  notre  ère  1277. 

Ce  musée  de  l’art  du  verrier  arabe,  va  bientôt  se  disperer.  Nous 
sera-t-il  donné  de  le  revoir  encore  réuni?  C’est  peu  probable.  En  tout 
cas,  nous  avons  pu  le  parcourir  et  nous  convaincre  que  cet  art  oriental 
avait  donné  naissance  aux  verreries  de  Murano  et  de  Venise.  Un  article 
d’un  traité  de  commerce  et  de  navigation  passé  entre  le  comte  de  Tri- 
poli et  le  doge  Contarini  est  bien  curieux  à ce  sujet.  Il  parle  des  déchets 
des  verreries  syriennes  achetées  parles  Vénitiens:  «Et  si  Venecien  traict 
verre brizé  de  la  vile,  il  est  tenuz  de  payer  le  dihme.  » Ce  traité  est  du 
1er  juin  1277.  Les  maîtres  devaient  être  bientôt  supplantés  par  leurs 
élèves,  sans  être  pourtant  dépassés  par  eux.  Dans  ce  xnr  siècle,  au- 
quel appartiennent  la  plus  grande  partie  des  monuments  arabes  que 
nous  venons  de  voir,  sous  le  doge  Lorenzo  fiepolo,  en  1268,  les  manufac- 
tures du  Bialto  étaient  déjà  connues.  La  riche  industrie  de  Venise  se  déve- 
Ipppa  ensuite  à ce  point,  que  l’industrie  arabe  s’éteignant  peu  à peu,  la 
République  fournit  à l’Orient  les  produits  qu’elle  avait  reçus  de  lui. 
L’Égypte  et  la  Syrie  devinrent  à leur  tour  ses  tributaires.  Je  cite 
M.  Charles  Vriarte1  : « En  compulsant  aux  archives  des  Frari  les 
dépêches  d’un  ambassadeur  de  la  République  auprès  du  sultan,  j’ai  été 
fort  étonné  de  reconnaître,  plié  en  quatre,  parmi  les  feuilles,  et  annexé  à 
l’une  d’elles,  un  large  parchemin  sur  lequel  le  grand  vizir  du  sultan 
avait  fait  dessiner  une  lampe  de  verre  de  la  forme  de  celles  dites:  lampes 
de  mosquée,  avec  des  versets  du  Coran  en  émail  de  diverses  couleurs. 


I.  Venise , par  Charles  Vriarte. 
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Avant  pris  connaissance  de  la  dépêche  de  l’ambassadeur  qui  Otait  adressée 
au  doge,  comme  c’était  la  loi,  mais  qui  en  réalité  s’adressait  au  Sénat 
tout  entier,  je  vis  que  l’envoyé  avait  reçu  du  grand  visir  la  commission 
de  faire  commander  aux  fabriques  d * Kfurtao  quatre  cents  lampes  sem- 
blables,  pour  l’ornementation  de  quelque  mosquée.  » Comment  était  cette 
lampe  donnée  pour  modèle,  quel  était  le  sultan,  quel  était  le  doge? 
Voilà  ce  que  M.  Charles  Yriarte  ne  nous  fait  pas  connaître.  Cette  prccau- 
tion  eût  complété  le  renseignement.  J’ai  lieu  de  croire  que  cela  se  payait 
au  xvie  siècle.  Ce  fut  l’époque  où  les  Vénitiens  furent  les  maîtres  recon- 
nus  de  la  verrerie,  et  où  devinrent  aussi  les  maître-  incontestés  delà 
damasquinerie,  avec  C'‘S  Vzzitninistes,  rivaux  des  daina^quineurs  do 
l’Orient,  qu’ils  avaient  eu  longtemps  pour  maîtres. 

« Les  habitants  de  Mossoul,  dit  le  géographe  arabe  Ibn-Sayd,  qui 
mourut  en  1273  de  notre  ère,  montrent  une  habileté  extrême  dans 
différents  arts,  surtout  dans  la  fabrication  des  vases  de  cuivre  qui 
servent  à table.  Us  portent  ces  vases  au  dehors  et  les  princes  en  font 
usage.  » Ces  artistes  de  Mossoul  ont  droit  à un  chapitre  à part  dans  les 
arts  musulmans.  Vous  connaissez  les  monnaies  de  ces  princes  tur- 
comans,  de  ces  Ortokides  de  Maredin  et  de  Miafarekin,  d’Arnid  et  de 
Khipha,  ainsi  que  celles  des  Atabeks  de  la  Perse,  d’Alep  ou  d’ \r.  il;  elles 
appellent  notre  attention  sur  un  fait  des  plus  caractéristiques.  L s 
habitudes  de  la  numismatique  musulmane  sont  tout  à coup  renversas. 
Aux  légendes  ordinaires  du  champ,  se  substituent  des  (iguns  d»s 
sujets  même.  Les  types  en  sont  pris  aux  pièces  antiques  ; c’est  la  Me 
d'un  Séleucide,  la  figure  d’Auguste,  de  Néron,  celle  d’un  empereur 
bysantin,  l’image  du  Clirist,  de  la  Vierge,  de  saint  Gcorg<  s,  tout  ce  qui 
tombe  sous  la  main  de  l’artiste  graveur  lui  sert  de  modèle.  C • mon- 
nayage, qui  date  du  xur  siècle,  a,  à mon  avis,  son  point  de  départ  à 
Mossoul  même.  Il  y a là  toute  une  école  de  graveurs  qui  maintint  pen- 
dant longtemps  sa  célébrité  et  que  lbn-Sayd  trouva  dans  son  plus  grand 
éclat.  C’est  à eux  que  nous  devons  les  plus  belles  pièces  de  la 
damasquinure  arabe.  11  me  semble  même  qu’il  esi  facile  de  les  distinguer 
des  artistes  de  l’Egypte  et  de  la  Syrie. 

Gens  du  Djezireh,  c’est-à-dire  de  ces  contr  es  dans  lesquelh  s 1 esprit 
de  religion  musulmane  avait  perdu  alors  de  son  austérité,  mêles  comme 
ils  l’étaient  à ces  populations  turques  assez  indécises  dans  leur  loi,  il* 
font  emploi  des  figures  : le  burin  du  graveur  de  Damas  ou  du  Caire  s em- 
prisonne au  contraire  dans  l'ornementation  et  dans  la  lettre.  L’uuivre  a 
moins  d’importance,  aussi  porte-t-elle  rarement  le  nom  de  l’auteur;  car 
vous  n’acceptez  pas,  je  pense,  comme  signatures  d’artistes,  ces  noms  en 
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caractères  neski  qui  me  semblent  appartenir  à des  propriétaires  de 
seconde  main.  Les  belles  pièces  sont  presque  toujours  signées;  rappelez- 
vous  celles  de  Mahmoud  le  Kurde  : 
elles  sont  nombreuses.  Le  vase  de 
saint  Louis  a été  fait  par  Mohammed- 
ben-Zeïn-ed-din  ; le  vase  du  duc  de 
Blacas,  daté  de  629  (1231),  a été 
gravé  à Mossoul  par  Schadjia-ben- 
Ilanfar  le  Mossoulien.  11  était  aussi  de 
Mossoul,  ce  maître  Mohammed-ben- 
Khattaladj,  qui  a gravé  cette  pièce 
datée  de  639  (12/il);  vous  l’avez  vue 
au  Trocadéro.  Elle  appartient  à 
M.  Posno.  Je  pense  que  c’est  une 
machine  astrologique  propre  à tirer 
des  horoscopes;  elle  mériterait  d’être 
étudiée  de  près.  Pour  moi,  dans  cette 
course  rapide  qui  ne  pouvait  com- 
porter un  examen  des  plus  minutieux, 
j’ai  relevé  cette  inscription  arabe  : 

« Je  suis  l’éloquente  et  celle  qui  con- 
verse dans  le  silence;  mon  langage 
est  attrayant  et  menaçant  à la  fois. 

Je  dévoile  aux  intelligences  ce  qui 
leur  est  inaccessible.  » 

J’espère,  mon  cher  ami,  que  cette 
galerie  orientale  ne  s’éparpillera  pas 
sans  qu’un  bon  catalogue  nous  la 
rende  avec  tous  les  trésors  de  ren- 
seignements qu’elle  nous  apporte. 

Jamais  collection  de  ce  genre  ne 
fut,  en  effet,  plus  nombreuse  et 
plus  instructive.  Lampes,  flambeaux, 
vases,  aiguières,  plateaux,  coffrets, 
écritoires,  tout  le  riche  mobilier, 

qui  ornait  et  qui  orne  les  maisons  ÉrÉK  ««ResquE  (xv'  siècle). 
et  les  palais  arabes,  tout  est  là.  (Collection  de  M.  le  marquis  de  Villasoca.) 

Je  dois  me  borner,  à mon  grand  regret,  à signaler  çà  et  là  dans 
les  vitrines  les  monuments  qui  me  semblent  offrir  le  plus  d’intérêt. 
J’abandonne  les  armes,  elles  ne  sont  pas  de  mon  ressort;  je  laisse  donc 
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de  côté  ces  beaux  casques  de  M.  Piot  et  de  M.  (îérome  provenant  de  Erze- 
roum  et  apportés  à Saint-Irène  et  cette  magnifique  épée,  dont  nous 
repropuisons  ici  la  poignée.  Je  signale  tout  d'abord  le  lion  de  bronze  de 
M.  E.  Piot,  qui  provient  de  la  vente  Fortuny;  il  a été  trouvé  à Palen- 
cia,  dans  la  Vieille-Castille  ; nous  en  publions  une  gravure. 

Les  grands  flambeaux  de  M.  de  Hothschild  et  de  M.  Levaigneur,  avec 
leurs  longues  lettres  qui  ont  conservé  intact  l’argent  de  leur  damas- 
quinure,  sont  des  pièces  hors  ligne.  Elles  portent  le  nom  des  deux  fils  de 
Mohammed-ben-kelaoun  : el  Modhafl'er  Hadjy,  el-Nasser  Hassan.  Sur  un 
heurtoir  de  porte,  je  lis  cette  phrase  : • Bénédiction  sur  notre  maître , le 
sultan , le  roi , cl  Man  our , Scîf  cd-dounia  oua  cd-din  Kclaoun.  « Je 
trouve  les  nombreux  titres  d’un  prince  ayoubite  sur  un  grand  plateau 
de  M.  Albert  Goupil.  Ce  sultan  est  Malek  el  kamel  Vbou’l  Fath  Ytwr- 
ed-din  Mohammed-ben- Abou-Bekr,  ben-Vyoub,  qui  mourut  en  635  I23S). 
Je  relève  des  noms  d’émirs,  esclaves  du  sultan  El-Nasser-bcn-k'  laoun, 
le  sultan  bahrite.  Nous  voyons  beaucoup  de  monuments  gravés  sous  -on 
règne:  il  ne  faut  pas  s’en  étonner;  ce  prince,  chassé  du  trône,  fut  par 
trois  fois  remis  au  pouvoir.  Dans  ces  alh  es  et  venues  de  la  n*yau  •*,  le 
sultan  Mohammed-ben-kelaoun  régna  trente-deux  ans;  ce  fut  la  la 
plus  belle  époque  de  l’ait  des  graveurs  sur  métaux  de  la  Syrie  et  de 
l’Égypte.  Nous  avons  examiné  ensemble,  mon  cher  Schefer,  ure  m tr- 
veille  : c’est  une  écritoire  de  petite  dimension,  damasquina»  d'or  et 
d’argent,  avec  des  dessins  d’une  délicatesse  extrême,  lv  s titres  du 
prince  qui  courent  sur  les  parois  sont  très  nombreux.  Par  malheur,  le 
nom  du  sultan  fait  défaut;  mais  les  canards,  qui  servirent  d’armoiries 
à kelaoun,  nous  indiquent  assez  que  ce  monument  a été  l ut  sous  un 
des  petits-fils  de  ce  prince.  11  en  eut  six.  Cet  encrier  est  probablement 
du  xiv  siècle.  11  appartient  à M.  Beurdeley.  Passons  sur  la  grande  vasque 
de  M.  Goupil,  faite  au  nom  de  l’émir  Ahmed,  émir  el-Nassery.  J<  prends 
note  du  vase  de  M.  Piot,  portant  pour  armoiries  un  sabre  au-dessus 
d un  canard;  du  pot,  qu*  est  aussi  à M.  Piot,  et  sur  lequel  je  lis  le  nom 
du  graveur  kotb-ed-din  Mohammed -ben-Abd-Allab  ; du  vase  élégant, 
porté  sur  trois  pieds,  qui  appartient  à M.  Posno.  J’ai  regret  if  aban- 
donner des  pièces  remarquables  qu’il  me  faut  négliger,  car  j'ai  hâte 
d arriver  aux  monuments  oflVaut  un  intérêt  d’étude  tout  exceptionnel. 

Vous  avez  été  frappé,  comme  moi,  de  la  richesse  de  la  collection  de 
M.  Delort  de  Gléon,  qui  occupe,  avec  celle  de  M.  \lbert  Goupil,  la  grande 
\itiine  de  la  galerie.  Elle  mériterait  une  monographie.  Vous  avex  vu 
ce  vase  à panse  lisse,  d’une  forme  si  élégante,  dont  une  légende  d’argent 
entoure  le  cou;  ce  petit  calice  au  goulot  allongé,  avec  ses  scènes  de 
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chasse,  et  sa  fleur  de  lis,  objet  du  goût  le  plus  pur;  ces  beaux  flambeaux 
avec  médaillons;  cette  belle  buirc  à six  pans,  d’un  travail  extrêmement 
lin,  reproduisant  les  signes  du  zodiaque,  mais  dont  les  légendes  sont  en 
partie  effacées,  — je  parle  de  celles  qui  contiennent  les  titres  du  sultan. 
Cette  buire  porte  sur  le  col  cette  inscription  : « Fait  par  Abd-el-Fakir  El 
Hadjaj-Mohammed,  dans  l’année  709  (1309).  » Une  vasque  est  signée 
par  Ahmed-ben-Omar,  et  le  nom  de  ce  graveur  se  lit  dans  un  cartouche 
fleuronné  qui  se  détache  sur  la  panse  du  vase.  L’ornementation  a aussi 
pour  sujet  principal  des  scènes  de  chasse.  Ces  représentations  remontent 
bien  loin  dans  l’antiquité  orientale.  Elles  étaient  en  faveur  chez  les 


COFFRET  KM  IVOtllR  (AN  355  I>  E L’HKOIKE). 

(Collection  de  M.  AU>ert  Goupil.) 


ouvriers  sassanides.  Je  lis  dans  Abou  Nowas,  un  poète  du  règne  de 
llaroun-El-Raschid  : « Nous  restâmes  à boire,  un  jour,  un  autre  jour, 
puis  un  troisième  suivi  d’un  autre.  Le  jour  du  départ  fut  le  cinquième. 
Autour  de  nous  circulait  une  coupe  d’or  que  les  artistes  de  Perse  avaient 
ornée  de  diverses  peintures.  Le  fond  de  la  coupe  représentait  Kesra; 
sur  les  côtés  on  voyait  des  bulbes  que  des  cavaliers  poursuivaient 
l’arc  à la  main.  » Continuons  notre  revue  et  arrivons  à une  pièce 
capitale. 

C’est  une  buire  : elle  porte  le  nom  de  Malek-el-Modhafler  Aoussouf- 
ben  el  Malek-el-Aziz  Mobammed-ben-Ghazy.  Ce  Youssouf  est  le  dernier 
sultan  ayoubite  d’Alep.  Sur  le  col,  en  caractères  damasquinés  d’argent, 
on  lit  : « Gravé  par  Hossein-ben-Mohammed  el  Mossouly  à Damas  la 
bien  gardée,  l’an  (559  (1260),  » Or  les  Mogols  venaient  de  sempaiei  de 
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Mossoul,  et  IIossein-ben-Mohamt«ed,  quittant  sa  \il!e  natale,  s'était  donc 
réfugié  à Damas,  dont  Youssouf  était  alors  le  souverain. 

L’Exposition  de  IL  Albert  Goopil  est  bien  important*-  ave*  -•>  vas- 
ques, ses  plateaux,  ses  pièces  d'armures,  son  chanfrein  damas  juin.-,  !K)r. 
tant  une  légende  sur  le  fronton;  mais  le  monument  le  plus  curieux  de 
cette  précieuse  collection  est,  à mon  sens,  un  grand  llatnbeau.  Sans  doute 
il  a été  fait  pour  quelque  église  de  Syrie  ou  pour  quelque  seigneur  chré- 
tien, puisqu’il  offre  des  sujets  religieux,  entre  autres  une  scene  de 
baptême,  gravée  sur  un  de  ses  médaillons.  C’e>t  aussi  un  artiste  de  Mos- 
soul  qui  a exécuté  ce  vase.  I gond.-  dit  : l'ait  par  Daoud-ben- 
Soleiman  el  Mossouîv,  1 an  6A6  (ItlàS).  » 

J’en  aurais  fini  avec  cette  série  des  monuments  en  bronze,  si  je  ne 
voulait  pas  m’arrêter  sur  vos  vases  de  fabrique  chinoise,  avec  ins- 
criptions pieuses  arabes;  sur  la  grande  lampe  de  M.  l’osno,  damas- 
quinée d’or  et  d’argent,  mais  qui  offre  tant  de  diflicylt*  s dans  le  thehiffre- 
ment  de  ses  légendes,  cachées  encore  sous  la  patine;  sur  cette  magni- 
fique lampe  de  l’Alhambra,  avec  sa  devise  des  rois  nass.-rides  : Il  n’y 
a de  vainqueur  que  Dieu.  » Elle  est  a l’exposition  espagnole.  Enfin  sur 
votre  belle  lampe  de  bronze  doté,  suspendue  par  trois  chaînettes,  de 
l’art  le  plus  délicat,  de  l’exécution  la  plus  achevée,  dont  U blende, 
découpée  à jour,  nous  donne  le  titre  et  le  nom  du  sultan  cd-Dhaher  IVAu 
ed-dounia  oua  ed-din,  lfibars.  Pour  honorer  son  maître,  un  eunuque  du 
prince  la  fit  mettre  sur  son  tombeau.  C’est  là  une  des  richesses  de  Notre 
riche  collection.  Nous  la  reproduisons  plus  haut. 

L’ouvrier  arabe  qui  a manié  le  cuivre  et  le  laiton  avec  tant  d’habilct» 
montre  la  même  adresse  et  la  même  sûreté  de  main  en  travai  tnt  I ivoire. 
Malheureusement  ces  monuments  sont  assez  rares  ; vous  connais  z le 
magnifique  coiïret  de  la  cathédrale  de  bayeux  ; l 'urqueta  de  Saiut- 
Isidore  de  Léon  est  célèbre  ; elle  a été  faite  au  \i  siècle  pour  un  r -i  «a 
Séville;  elle  porte  le  nom  de  l’artiste;  Mohammed  ebn  Seradj.  Le  peintre 
Fortuny  possédait  un  beau  coffret  dont  le  couvercle  à pans  coupes  pré- 
sentait dans  des  médaillons  sculptés  de -»  canards,  des  gazell'  >,  d**a 
faucons,  des  paons  affrontés.  Ce  monument  était  anterieur  au  vin  siècle. 
Nous  l’avons  retrouvé  dans  la  galerie  orientale  auprès  d’un  objet  des 
plus  curieux  par  sa  date.  C’est  la  boite  en  ivoire  de  M.  Albert  Goupil 
avec  ses  fleurons  du  plus  ancien  style  : elle  est  entourée  d’une  légende  en 
caractères  coufiques  qui  ne  nous  donne  rien  d’interessant  en  st  pre- 
mière partie  puisqu’elle  ne  contient  que  des  vœux  en  l’honneur  du  pro- 
priétaire, mais  qui  nous  indique  l’époque  de  sa  fabrication  : « fait 
dans  l’année  355  (965),  » Ce  coffret  est  un  des  plus  anciens  monuments 
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datés,  de  Tin  Justrie  arabe.  Je  ne  parle  pas  des  beaux  produits  do  ces 
manufactures  d'étoffes,  de  ces  Tint:  dont  la  fabrication  fut  générale  dès 
les  premiers  siècles,  dans  les  pays  B)US\llmaa8.  l a StlDpUcih  d,  s kha- 
lifes, successeurs  directs  du  Prophète,  fut  rapidement  oubliée.  U 
iPr  siècle  de  l’hégire  n’était  pas  encore  achevé,  que  le  goût,  la  passion 
même  des  étoffes  d’Alexandrie,  rie  l'Yémen,  de  Koufah  s’était  répandue  de 
toutes  parts,  depuis  le  souverain  jusqu'au  peuple.  Les  ouvriers  arabes 
s’étaient  formés  à côté  des  ouvriers  de  Constantinople  et  de  la  Perse. 
Partout  des  fabriques  d’étoffes,  — ce  grand  luxe,  cette  grandi*  production 
de  l'Orient  : — Alexandrie  a ses  corlint  ; Kalmoun,  Dabtk,Bahneu 
leurs  tissus  ; la  Perse  est  toujours  le  grand  centre  de  production;  à 
Seraks  les  rubans  brodes  d’or;  à l’ouster  L*s  robe>  et  l*s  turbans;  l’  v 

4 

a ses  vêtements,  Tebriz  ses  Haby  et  se-'  khitabi , '•es  beaux  satins,  quV-île 
expédie  de  toutes  parts.  Mais  c’est  d’AmoI  que  viennent  les  plus  fameux 
tapis  pour  la  prière  (Sidjadè)  et  d’autres  tapis  plus  grands  encore  et 
d’un  plus  beau  travail.  Ces  renseignements  nous  sont  donner  parYacout, 
qui  parcourait  la  Perse  dans  les  premières  années  du  \m  siè  le.  Cm 
fabriques  restèrent  longtemps  florissantes.  Chardin  a constaté  leur 
prospérité  en  nous  donnant  des  détaris  sur  celte  riche  indu-ti  . bu 
reste,  les  pièces  que  nous  connaissons  — et  elles  so  t nombe  i'  > — 


nous  disent  assez  quel  était  cet  art  de  l’ouvrier  per-an  II  nous  >uflïr  ni  de 
jeter  les  regards  sur  les  tapis  que  MM.  d Rothschild,  M.  Vlbert  Goupil 
et  M.  Gérôme  ont  exposés  au  Trocadéro,  tapis  d’un  goût  merveilleux, 
avec  leurs  dessins  encadrés  dans  (es  légendes  des  bordures. 

Aacout,  dont  je  viens  de  parler,  nous  a donné  ries  ren-<  ignements 
bien  précieux  sur  1 industrie  des  potiers  persans.  Nous  ".avons  par  lui 
qu  a Rey  les  maisons  étaient  reCOtlTCTtes  de  briques  pniit»  s et  enduites 
d un  vernis  brillant  et  azuré,  « comme  les  poteries  des  autres  pajs  . \ 
Kaschan,  dit-il,  on  fabrique  de  b*  Il-  > luïmices  qu*on  ordioau 

ment  kaschi.  Un  autre  voyageur,  lbn-Batoutali,  qui  écrivait  cen:  ans  plus 
tard,  en  1326  de  notre  ère,  nous  explique  ce  mot  : La  cour  d-^la  mos- 
quée djamv  de  Bagdad  est  pavée  en  marbre,  et  les  murs  sont  revêtus  de 
kadtany.  , A Mccl.ded-Aly  il  prend  cette  note  : Les  murailles  du  cou- 
vent sont  levôtues  de  cette  sorte  de  faïence  appelée  kachanv  et  qui  res- 
semble à notre  zi lidj.  » Ibn-Raioutah  fiat  du  Maghreb;  U jnlidJ  4omt  il 
parle  n’est  autre  que  l’azulejo  des  Espagnols,  c’est-à-dire  la  plaque  de 
faïence  à peintures  et  à reflets  métalliques.  Une  inscription  donne  le  nom 
e kachanx  aux  faïences  coloriées  qui  couvrent  à l’extérieur  la  mosquée 

mar,  ce  beau  travail  de  décoration,  fait  par  ordre  de  Somilan  le 

Magnifique,  a été  terminé  en  1528. 
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Partout  dans  les  pays  musulmans  la  kachany  ou  la  zilidj  est  employée. 
Elle  orne  les  mosquées,  les  kiosques,  les  palais,  les  maisons;  elle  sert 
aux  parements  des  habitations,  aux  revêtements  des  murs.  Chardin  nous 
a laissé  une  page  curieuse  au  sujet  de  cette  industrie  des  potiers  persans: 
« La  vaisselle  d’émail,  ou  faïence,  nous  dit-il,  est  pareillement  une  de 
leurs  plus  belles  manufactures  : on  en  fait  dans  toute  la  Perse.  La  plus 


soi  u U . 


DO  V TEILLE  EN  FAlKNCK  F BR  SA  N B. 

(Collection  do  M.  Scliéfcr). 


belle  se  fait  à Chiraz,  capitale  de  la  Perside,  à Metchid,  capitale  de  la 
Bactriane,  «à  Yesd,  à Kerman  en  Caramanie  et  particulièrement  dans  un 
bourg  de  Caramanie  nommé  Zorende.  Les  pièces  à quoi  les  potiers  per- 
sans qu’on  appelle  Kacbiper  réussissent  le  mieux,  sont  les  carreaux 
d'émail,  peints  et  taillés  en  mosaïques.  » Maintenant,  quels  sont  les 
divers  caractères  par  lesquels  se  distinguent  ces  nombreuses  fabrica- 
tions? Le  problème  est  bien  difficile  à résoudre.  Pour  un  produit  d’une 
consommation  aussi  générale,  né  du  sol  et  employé  sur  le  sol,  chaque 
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contrée  a scs  fabriques.  L Égypte,  la  leise,  la  Syiie,  Constantinople  ont 
les  leurs.  Les  ressources  de  nos  collections  ne  sunt  peut-être  pas  sufli- 
santes  pour  classer  avec  certitude  ces  diverses  industries  locales. 
C’est  sur  les  lieux  mêmes  qu'il  faudrait  les  étudier.  Miss  Man  Elit» 
Rogers  a donné  dans  Y Art  Journal  (1874)  une  série  d’articles,  des  plus 
intéressants  sur  la  fabrique  de  Damas,  dont  les  potiers  sont  aujourd’hui 
établis  à Sahhiyeh,  dans  les  environs  de  la  ville.  Après  avoir  constaté 
l’état  actuel  de  cette  industrie,  miss  Mary  Rogers  en  a recherché  l’ori- 
gine. Elle  remonte  très  haut,  au  Mtr  siècle;  >a  pr.  spérité  fut  interrom- 
pue à l’époque  de  l’invasion  inogole,  en  ces  jours  où  le  vainqueur  *e 
saisit  des  ouvriers,  qu’il  emmena  en  captivité.  11  y eut  plus  tard  dans  les 
siècles  suivants,  comme  une  renaissance  de  l’art  d-  la  poterie  de  Da- 
mas; l’exportation  de  ces  produits  se  fit  en  Italie  et  en  France.  Nos 
inventaires  du  w*  siècle  les  signalent  souvent,  l e fond  en  i>t  pourpre 
ou  bleu  turquoise;  ils  ont  pour  ornements,  suivant  les  époques, des 
lettres,  des  frises  d'arabesques  et  des  fleurs.  En  lin  connaisseur  qui  a 
bien  voulu  m’aider  de  ses  avis  et  qui  a étudié  chez  eux  les  potiers  de 
Damas,  M.  Eugène  Piot,  confirme  ces  renseignements.  M.  Pum-dit 
que  les  faïences  à reflet  rouge,  dont  les  dessins  font  saillie  mit  I - f ml, 
proviennent  des  ateliers  de  Nicomc  ie.  11  est  h->rs  d<*  don  U s car- 

reaux sur  lesquels  se  trouvent  des  personnages,  des  cavaliers,  c-amu** 
dans  les  pièces  de  l’exposition  de  M.  Dutuit,  de  M.  \ntiq,  de  M.  t i ud- 
lani,  appartiennent  à la  Perse.  C’est  la  loi:  partout  où  nous  voyons  des 
figures,  nous  avons  des  ouvriers  persans.  Est  ce  voir*-  opinion,  n .) 
cher  ami?  et  ne  me  suis-je  pas  trop  avancé?  C'est  a vous  de  réjiomln*, 
vous  qui  avez  été  à même  de  vou>  rendre  coopte  de  la  qut-t.on,  - a 
Perse,  à Constantinople  et  eu  Syrie,  et  dont  la  supeibec<él>  di  n - fluait 


à l’étude  de  ces  industries. 

Depuis  quelques  années  on  a rapporté  de  Rh  >Jes  une  foule  de  r*> 
beaux  plats  d’un  émail  si  lumineux  et  si  éclatant,  et  dont  Pm  nenieninton 
de  rinceaux,  de  feuillages  et  de  fleurs  est  d’une  exécution  si  d>r-  et  >i  par- 
faite. L’hôtel  Cluny  en  a fait  une  des  salle*,  de  son  musée  : vous,  vous 
en  possédez  d’admirables.  Inc  légende  veitf  que  dans  un  combat  les 
chevaliers  de  Rhodes  se  soient  emparés  d’ouvriers  persans  qui  oui  .»  cil- 
maté  leur  industrie  clans  Plie.  Cette  faïence  de  Lindos,  qui  serait  donc 
d’origine  persane,  est  aujourd’hui  des  plus  en  faveur.  Cela  tourne  un  j*  » 
à la  fable  ; mais  que  ces  plats,  ces  pots  et  ces  aiguièn  s >oi«-nl  jxnsans, 
qu’ils  soient  de  Damas  ou  de  la  côte  de  Syrie,  ce  qui  me  parait  plu* 
vraisemblable,  nous  n’en  avons  pas  moins  là  une  industrie  des  plus 
remarquables  et  que  l’exposition  auTrocadéroa  misc  dans  toute  >a  valeur. 
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Une  des  pièces  les  plus  anciennes  de  cette  céramique  orientale  est  sans 
contredit  ce  vase  de  M.  Dreyfus,  au  fond  gris  et  bleu,  recouvert  d’un 
vernis  sale,  et  sur  lequel  se  détachent  des  lettres  à têtes  de  clou,  ana- 
logues aux  caractères  des  lampes  et  des  bronzes  du  xiv-  siècle.  Votre 
lampe  de  faïence,  sur  laquelle  se  lit  une  légende  pieuse  en  lettres 
blanches,  me  paraît  avoisiner  l’époque  de  ce  curieux  vase.  Ce  sont  là 
des  morceaux  de  premier  ordre. 

Cette  exposition  si  riche  en  produits  de  la  poterie  des  Arabes  de 
l’Orient  est  bien  belle  en  pièces  provenant  des  potiers  arabes  de 
l’Espagne.  Avec  ses  jarres  du  Musée  archéologique  de  Madrid  et  son  Uno- 
cal de  Pozo,  sa  margelle  de  puits  du  xiv'siècle,  sur  laquelle  je  lis  le  mot 


URACIt.  BT  A H A U K K N OR. 

(Collection  de  M.  Stanislas  Baron  ) 


kumd  répété  à l'infini  ; avec  sa  plaque  à reflets  métalliques  qui  nous 
donne  le  nom  du  roi  maure  de  Grenade,  Abou’l  Hadjadj,  — appartient  à 
M”"  Fortuny  ; — avec  la  jarre  de  Ibrahim-ben-Sadoum,  couverte  d’inscrip- 
tions, portant  sur  sa  panse  des  gazelles  sur  lesquelles  se  détachent  les 
mots  : « Honneur  durable.»  Je  ne  puis  oublier  ni  la  jarre  de  M.  de  Rothschild 
ni  le  grand  et  magnifique  vase  de  M.  Basilexvski,  ce  rival  du  vase  de 
l’Albambra,  dont  le  catalogue  de  la  vente  Fortuny  nous  a donné  une 
longue  description. 

J’ai  le  regret  de  marcher  aussi  rapidement  à travers  tant  de  richesses. 
Combien  de  choses  ai-je  dû  abandonner  dans  cette  exposition  orientale? 
Je  n’ai  touché  ni  aux  bijoux,  parmi  lesquels  il  faudrait  citer  le  bra- 
celet en  or  de  M.  Baron,  ni  aux  médailles  de  notre  ami  Rogers,  dont  la 
collection  est  si  importante,  ni  aux  livres  de  M.  Didot  et  aux  Corans  du 
gouvernement  égyptien, — des  chefs-d’œuvre  de  calligraphie,  — ni  à vos 
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manuscrits  persans,  ni  aux  manuscrits  de  M.  Jacquemart  ! Chacune  de  ces 
séries  aurait  droit  à une  étude  à part  ; mes  notes  se  sont  amoncelées,  mais 
dans  la  rédaction  délinive,  elles  ont  fui  entre  mes  mains.  Il  faut  en  finir  ; 
un  article  n’est  pas  un  livre.  Pourtant  quelques  lignes  encore.  Je  veux  vous 
parler  d’un  monument  d’un  intérêt  capital  et  d’une  beauté  exceptionelle : 
du  superbe  vase  à reflets  métalliques  de  M.  Barilewski.  Autour  du  goulot, 
six  personnages  assis  à la  manière  orientale  et  jouant  de  divers  instru- 
ments se  dessinent  en  saillie  ; des  gazelles  courent  les  unes  derrière  les 
autres  dans  une  seconde  frise  ; la  partie  centrale  «le  la  panse  est  occupée 
par  un  cercle  dans  lequel  se  détachent  sept  cavaliers,  sept  chasseurs, 
séparés  par  un  valet  de  citasse,  qui  est  à pied  : au  dessous,  dans  une 
troisième  zone,  des  animaux,  le  lion,  le  paon,  la  gazelle,  etc.  ; enfin,  au 
pied  du  vase,  dans  un  quatrième  et  dernier  cercle,  des  personnages  au 
milieu  de  rinceaux  et  de  feuillages.  C'est  un  monument  d'un  très  M 


aspect  dans  son  ensemble,  d’un  goût  exquis  dans  ses  détails.  Les  rinceaux, 
les  feuillages,  les  fleurs  qui  le  décorent,  sont  «lu  dessin  plus  net  dé- 
plus ferme.  A quelle  époque  appartient  ce  vase,  qui  est  persan  indu- 
bitablement et  qui  a été  rapporté  «le  Perse  ? Su  \m*  siècle.  J’appuie 
cette  opinion  sur  la  comparaison  que  j«;  fais  de  <*o  vase  av>  < vere  ma- 
nuscrit à peintures  de  Yahia-ben-Mahmoud  et  avec  le  manu*  rit  d« 
Séances  de  Hariri  de  la  Bibliothèque  nationale,  qui  - >nt  1>  i rrêim 
époque  (1*232).  Ce  sont  les  mêmes  ligures,  les  mêmes  physionomie*,  re 
qui  ne  serait  pas  une  preuve  > 8 p U 1 

mêmes  costumes,  jusque  dans  les  moindres  détails  des  étoffes.  Ce  r»p- 
prochement  me  parait  ne  laisser  aucun  doute  à cet  égard . 

Maintenant,  mon  cher  Schéfer,  il  ne  *uflit  pas  «l  avoir  tant  de  prérim 
monuments  et  de  si  nombreux  renseignements  sous  la  main.  Il  faut  le* 
utiliser.  L’histoire  de  ce*  art*  et  de  < * in  lu *iri’  reà 

faire.  Qui  peut  et  qui  doit  l’écrire?  l u homme  qui  connaît  l’Orient,  qui 
a vécu  sur  lui  et  en  lui,  dont  le  nom  fait  autorité  dans  la  science  de 
l’histoire  et  de  la  littérature  musulmanes,  et  qui,  à un  savoir  aussi  eten  lu 
et  aussi  sûr,  unit  le  goût  le  plu*  éclaire  et  le  plus  «lélicat  des  «h<>-.  * de 
l’art.  Si  je  ne  vous  nomme  pas,  mon  cher  ami,  c’est  «p*-  j’«i  lamine 
des  plus  discrètes. 


HEN  RI  !.  0«*l\. 


LES  MÉDAILLES,  LES  MÉDAILLONS 


ET  LES  PLAQUETTES  DE  LA  RENAISSANCE 


I. 


Les  médailles  et  les  médaillons 
de  la  Renaissance  appartiennent  à 
la  lois  à l’art  et  à l'histoire,  ils  nous 
ont  conservé  les  traits  d’une  foule 
de  personnages  illustres , d’une 
époque  où  la  peinture  des  portraits 
n’existait  pas  encore,  et  là  où  les 
portraits  existent,  les  médailles  sont 
destinées  par  leur  nature,  à les  trans- 
mettre à la  postérité  d’une  façon 
beaucoup  plus  durable  et  plus  cer- 
taine. Elles  émanent  aussi,  toutes, 
d’artistes  distingués. 

Nous  disons  médailles  et  médail- 
lons . parce  que  l’on  se  sert  indifféremment  de  l'un  et  de  l’autre  de 
ces  deux  mots.  Le  premier  devrait  s’entendre  des  pièces  d’un  plus  petit 
module,  mais  où  s’arrête  la  médaille,  et  où  commence  le  médaillon? 

Les  médailles  de  la  Renaissance  étaient  admirablement  représentées 
à l’Exposition  du  Trocadéro.  On  n’en  a pas  toujours  fait  le  cas  qu’elies 
méritaient.  C’est  une  collection  nouvelle,  prise  dans  l’une  des  plus  fines 
parties  de  la  plastique  ; elle  n’est  encore  représentée  que  par  très  peu 
d’amateurs  ; mais  tous  ont  apporté  à nous  montrer  ce  qu’ils  possèdent 
beaucoup  d’empressement  et  de  bonne  grâce.  MM.  Armand,  Baudoin, 
Dreyfus,  Eug.  Dutuit,  Dupasquier,  Fillon,  Heiss,  Penchaud,  Récamier, 
Spitzer,  Vallon,  avaient  envoyé  la  fleur  de  leurs  carions  : il  n’y  a 
rien  de  tel  que  le  zèle  des  néophytes.  On  aurait  peut-être  préféré  voir 
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toutes  CCS  petites  merveilles,  classées  géographiquement,  se  doroulersur 
une  seule  plate-bande  aux  regards  des  curieux;  mais  il  eût  fallu  pour 
cela  supprimer  l'individualité  de  l’amateur:  il  ne  faut  j»as  demander 
l’impossible. 

Nos  médailles  échappent,  par  leur  grand  nombre,  h la  description 


mÆd ailloli  d AimoiMR  i>‘ aiaoi'X  , r a i v tTi o r •4,t© 
(Collection  d#  IL  B if.  Flot 


que  Ion  serait  tenté  de  (aire  de  chacune  délits.  \pré>  avoir  payé  ce 
tribut  de  reconnaissance  aux  exposants,  nous  nous  bornerons  ici  .1  suivre 
lart  des  médailles  modernes  dans  1 ordre  progressif  de  son  développe- 
ment, en  nous  arrêtant  à quelques-uns  des  artistes  qui  se  sont  consa- 
ciês  plus  particulièrement  à leur  exécution. 

Nous  avons  dit,  précédemment,  à propos  des  bust  s de  marbre  faits 
vers  le  milieu  du  xv  siècle,  en  Italie,  que  nous  signalions  comme  une 
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nouveauté,  qu’ils  avaient  été  précédés  par  les  médailles  ; c’est  effective- 
ment vers  l’an  1440  que  nous  pouvons  placer,  approximativement, 
l'exécution  de  la  plus  ancienne  médaille  qui  nous  soit  connue,  celle  qui 
représente  Jean  Paléologue,  avant-dernier  empereur  grec  de  Constanti- 
nople, médaillon  de  très  grand  format.  Ce  souverain  était  venu  en  Italie 


K B V K K S r.  U MRBAIUOX  t>  ' A 1. 1’  H « X S K D ' A R A O O . 

(Collection  do  M.  Eug.  Piol  ) 


assister  au  concile  œcuménique,  tenu  à Ferrare  et  à Florence  (1437- 
1439),  où  devait  se  conclure  l’union  des  Églises  grecque  et  latine;  il 
était  rentré  dans  Constantinople  en  1440.  C’est  dans  les  environs  de  ces 
dates  que  peut  être  placée  l’exécution  de  la  médaille  qui  nous  a con- 
servé les  traits  de  ce  souverain  et  la  forme  de  sa  bizarre  coiffure.  Elle 
est  signée  dans  le  champdu  revers,  en  haut,  OPVS.  PIS  VNI.  PICTOR1S., 
et  pour  plus  de  précautions,  ou  pour  se  faire  mieux  comprendre  du 
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personnage  pour  qui  elle  était  exrcutt  ex  tu  indication  est  répétée  on 
grec  dans  l’exergue,  du  bas. 

Yittorio  Pisano,  plus  connu  sous  le  nom  de  Pisanello,  est  placé  par 
tousses  contemporains  au  rang  des  plus  illustres  artistes  de  son  siècle. 
C’était,  en  peinture,  avec  Paolo  Ucello,  Piero  délia  Franrtsca  et  Gentile 
da  Fabriano,  un  initiateur  du  style  moderne.  Avec  eux  il  brisait  le 
masque  hiératique,  qui  emprisonnait  l’art  dans  des  formes  convention- 
nelles, toujours  les  mêmes.  Pans  leur  sentiment  profond  de  la  ino- 


liojollo  D'tm,  ru  vittuci  nuit, 

(Vlédaill«  Je  la  coUc-ton  da  U.  Bu;  TkOl  ) 

dernité,  ces  artistes  introduisaient  de>  personnage  s de  h ir  te  nps  jusque 
dans  les  compositions  religieuses,  les  seules,  héla-  ! auxquellt>  iU 
avaient  «à  prêter  leurs  pinceaux.  Yittorio  Pisano  est  le  premier  en  date 
parmi  les  peintres  de  portraits.  Il  en  avait  fait  un  grand  nombre.  ta 
JSationnl  G aller  y de  Londres,  possède  celui  d*  Eeonello  d'K>te,  i<  n 
qui  nous  soit  parvenu,  portrait  qui  me  parait  peint  à l’huile,  ce  qui 
dérangerait  un  peu  la  légende  d’Antonello  de  Messin»  ; mais  notre  ar- 
tiste n’est  guère  connu  comme  peintre,  et  les  rares  tableaux  que  l'on 
connaît  de  lui  n’ont  pas  encore  été  suffisamment  étudies.  L’ indifférence 
desitaliens  du  xvt'ou  du  xvir  siècle  pour  ces  premiers  novateurs  a cause 
la  perte  de  la  plupart  de  leurs  ouv rages» 
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Le  grand  médaillon  d’Alphonse  d’Aragon,  que  nous  publions,  est 
un  des  beaux  ouvrages  de  Pisanello  et  caractérise  parfaitement  sa  ma- 
nière: la  belle  disposition  de  la  tète  dans  le  champ;  l’imprévu,  la  gran- 
deur et  l’originalité  de  la  composition  des  revers. 

Ces  nouveaux  monuments  de  la  numismatique  ne  tiennent  en  rien 
des  médailles  romaines  du  haut  empire,  ni  même  des  beaux  médaillons 
grecs  de  l’époque  alexandrine,  faits  en  Syrie  ou  dans  l’Asie  Mineure.  Ils 
n’ont  pas  la  sécheresse  des  premières  et  possèdent  toute  l’ampleur  des 


INNOCENT  VIII 

(Médaille  italienne  de  la  collection  do  M.  B.  Fillon.) 

seconds,  sans  présenter  ce  qu’il  y a de  ressenti  dans  le  relief  souvent  exa- 
géré des  têtes. 

11  y a dans  le  modelé  méplat  des  têtes  de  Pisanello  une  très  grande 
finesse,  une  très  grande  légèreté  de  touche  et  un  sentiment  rare  de  ia 
physionomie  du  personnage  représenté.  Ses  revers,  où  l’on  trouve  des 
raccourcis  d'une  grande  hardiesse,  rendus  avec  un  très  grand  bonheur, 
sont  peut-être  plus  remarquables  encore.  11  a souvent  fait  entrer  dans 
la  composition  de  ces  délicats  bas-reliefs,  des  animaux,  des  chevaux  entre 
autres,  qui  sont  traités  avec  une  vérité  et  une  noblesse  de  formes, 
inconnues  avant  lui. 

Les  médailles  de  Pisanello  sont  en  petit  nombre,  mais  elles  forment 
une  galerie  précieuse  pour  l’kUtoire.  Toutes  ne  figuraient  pas  à notre 
Exposition.  Nous  y avons  rencontré  cependant:  Philippe-Marie  Visconti, 
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Candide  Decenibrio,  Francesco  S for/a,  trois  personnages  qui  représentent 
une  période  dramatique  de  l’histoire  du  Milanais;  Nicolo  Pircinino,  \/llrs 
altcr , le  plus  populaire  des  condottieri  italiens  du  xv*  siècle  ; François  de 
Gonzague,  marquis  de  Manloue,  Leonello  d’Kste,  marquis  de  Ferrare 
Sigismond  Pandolphe  Malatesta,  de  Rimini,  une  poignée  de  guerriers 
illustres,  protecteurs  des  lettres  et  des  arts  ; et  enfin  notre  Mphonse 
d'Aragon,  roi  de  Naples,  bien  surnommé  le  Magnanime,  qui  \<  > surpassait 
tous  par  la  grandeur  de  ses  entreprises  et  par  la  générosité  de  son 


J fl.  » S II,  P A K (AltbOUlA 

(Médaiila  de  U collection  de  %l.  Kuf.  Pioi.) 


caractère.  Toutes  les  médailles  de  Pisanello  sont  signé.  >;  qu-lques-unc ' 
portent  la  date  de  leur  exécution.  Files  ont  été  faites  dans  un  très  court 
espace  de  temps.  La  date  de  la  plus  ancienne  est  celle  de  I V|3;  la 
médaille  que  nous  publions  porte  la  plus  récente.  C’est  peut-être  le 
dernier  ouvrage  de  l’artiste,  qui  est  mort  vers  1450. 

\ ittorio  Pisano  exécutait  sos  médaillon-  en  brome-  et  eu  plomb,  les 
amateurs  du  \\r  siècle  recherchaient  plus  particulièrement  les  derniers, 
dans  lesquels  ils  trouvaient  plus  de  finesse. 

Les  contemporains  paraissent  avoir  été  très  touchés  parla  vue  de  ces 
productions  d’un  art  à la  fois  élevé  et  charmant.  Nous  pourrions  citer 
trois  ou  quatre  poèmes  latins  des  plus  célèbres  humanises  du  temps, 
Guarini,  Basini,  Porcelli,  Strozzi,  sans  compter  les  prosateurs,  écrits  en 
1 honneur  des  portraits  et  des  médailles  de  Pisanello.  Par  la  facilité  avec 
laquelle  on  pouvait  les  multiplier,  celles-ci  satisfaisaient,  pour  leur  part, 
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au  besoin  impérieux  de  savoir  et  de  voir,  au  noble  désir  de  gloire  et  de 
renommée  qui  est  un  des  caractères  de  cette  belle  renaissance  italienne: 
touchant  enthousiasme  qui  devait  nous  valoir,  avant  la  fin  du  siècle,  tant 
de  découvertes  et  d’œuvres  admirables. 

Pisanello  doit  être  placé  au  rang  de  ces  heureux  novateurs  qui  ont, 
pour  ainsi  dire,  posé  les  bornes  du  genre  qu’ils  ont  créé.  On  a pu  faire 
autrement,  mais  on  n’a  pas  fait  mieux,  ni  peut-être  aussi  bien  que  lui. 

Lue  voie  si  vaillamment  ouverte  ne  devait  pas  tarder  à être  parcourue 
par  un  grand  nombre  d’imitateurs.  On  peut  citer  parmi  ses  élèves  et  ses 


BRAMANTE,  PAR  CAKADOSSO. 

(Collection  Je  M.  Eug.  Mot.) 


émules  les  plus  connus  : Matteo  Pastis,  Jean  Roldu,  Guidizaui,  Guacia- 
lotti,  Constantis,  Laurana,  Bertoldo,  Paul  de  Raguse  et,  un  peu  plus 
tard,  Marescotlo,  Andrea  de  Crémone,  Délia  Torre  de  Yicence,  Jean 
François  de  Parme.  Antonio  del  Pollajuolo,  Andrea  délia  Robbia,  tous 
grands  artistes,  sculpteurs  ou  peintres,  et  enfin  Sperandio,  qui,  plus  que 
tous  les  autres,  a produit  un  très  grand  nombre  de  médaillons  d un  mo- 
delé robuste.  On  a voulu  identifier  cet  artiste  avec  un  orfèvre  du  même 
nom,  Sperandio  Meliolus,  de  Mautoue;  nous  croyons  que  c est  une  erreui. 
Les  deux  médailles  qui  portent  le  nom  de  Meliolus  ne  sont  nullement 
dans  la  manière  des  nombreux  ouvrages  signés  OPVS  SPERANDEI,  qui 
représentent  pour  la  plupart  des  Polonais.  Sperandio  est  du  nombre  assez 
grand  d’artistes  de  talent,  sur  lesquels  1 histoire  de  lait  est  lestée 
muette. 

Nous  avons  dit  que  l'anonymat  nous  poursuivait  dans  les  œuvres  du 
xv*  siècle;  nous  donnons  le  dessin  d un  médaillon  remarquable  qui 
représente  Matthias  Corvin,  roi  de  Hongrie,  dont  1 auteur  nous  est 
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inconnu.  Il  était  probablement  du  nombre  des  artistes  qui  avaient  suivi 
Béatrice  d’Aragon  sur  les  bords  du  Damibeet  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut. 

Vers  la  fin  du  \v*  siècle,  un  célèbre  artiste  milanais,  Caradosso 
rompt  avec  la  tradition  des  œuvres  de  Pisanello,  et  donne  aux  médailles 
la  forme  qu’elles  ont  conservée  depuis.  11  emprunte  aux  monnaies 
romaines  le  grenetis  qui  leur  sert  de  cadre,  et  régularise  l'exer^uc  du 
revers,  qu’il  plaçait,  A leur  imitation,  en  sens  inverse  de  la  tète,  ç\m- 
à-dire  qu’il  faut  renverser  la  médaille  de  bas  en  haut  pour  le  découvrir 


kMTiiut  c »n>. 
(Collection  Je  U.  Eu,:.  Plot. 


et  non  de  droite  à gauche.  Cette  particularité,  qui  semble  de  peu  d’im- 
portance, est  cependant  bonne  à observer:  il  ne  s'en  e*t  jamais  d parti. 
On  doit  à cet  artiste  1rs  médailles  dns  derniers  Sforce  de  M m,  et 
des  papes  Alexandre  \I  et  Jules  II,  et  un  portrait  intéressant  du  pre- 
mier architecte  de  Saint-Pierre  de  Rome,  le  Bramante. 

\ittore  Camelo,  un  bon  sculpteur  vénitien,  qui  vivait  à la  même 
époque,  se  rapproche  encore  davantage,  dans  quelques  uns  de  se> 
ouvrages,  de  1 imitation  des  médailles  romaines,  par  le  module  de  ses 
pièces.  Mais  cette  mode,  qui  tenait  au  goût  nouveau  alors  pour  la 
numismatique  ancienne,  et  au  désir  de  donner  une  place  aux  médailles 
modernes  à la  suite  des  grands  bronzes  romains,  n’ empêchait  pas 
d exécuter  des  médaillons  d’un  format  plus  grand.  Ils  ont  été  faits  en 
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nombre  très  considérable  pendant  la  première  moitié  du  xvie  siècle,  et 
deux  pages  decette  revue  ne  suffiraient  pas  à enregistrer  les  noms,  seuls, 
des  artistes  qui  les  ont  exécutés,  à Rome,  à Milan,  à Parme,  à Venise,  à 
Florence,  à Sienne;  nous  les  supprimons  pour  ne  pas  faire  étalage  inu- 
tile d’érudition.  On  recherche  surtout,  et  notre  exposition  montrait  en 
grand  nombre  les  beaux  ouvrages  de  Pomedello,  de  Lion  Lioni,  de 
Jacopo  Trezzo,  de  Benvcnuto  Cellini,  d’Ànnibal  Fontana,  d’Alessandro 


CHAKf.ES  VIII. 

(Médaille  italienne  de  la  collection  do  M.  B.  Fillon.) 

\ 


Yittoria,  de  Pietro  Paolo  Olivieri,  tous  sculpteurs  qui  se  sont  distingués 
par  des  œuvres  importantes. 

Le  médaillon,  au  xvr  siècle,  en  Italie,  était  devenu  une  mode  à 
laquelle  nul  ne  se  refusait,  comme  c’était  chez  nous  la  mode,  au 
xwi  siècle,  de  faire  graver  son  portrait  au  burin.  C’était  aussi  pour  les 
artistes  un  moyen  de  se  concilier  la  bienveillance  des  puissants  person- 
nages en  position  de  faire  exécuter  de  plus  grands  travaux,  et  je  suis 
bien  surpris  que,  de  nos  jours,  nul  n’ait  suivi  la  même  voie,  tout  en 
continuant  la  série  des  grands  médaillons  modernes  si  brillamment 
inaugurée  par  David  d’Angers  il  y a cinquante  ans.  Nous  ne  man- 
quons pas  de  ministres  qui  seraient  charmés  d’entrer  en  aussi  brillante 
compagnie,  et  si  par  hasard  leur  tète  ne  répondait  pas  toujours  à l’idéal 
de  l’artiste,  il  y a leurs  femmes  et  leurs  filles,  plus  élégantes  et  plus 
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belles,  bien  capables  de  former  une  galerie  de  p riraits  charmants 

Aux  époques  de  goût,  la  médaille  n’appartient  pas  seulement  aux 
grands  hommes,  c’est  un  objet  d’art  que  tout  le  monde  peut  se  per- 
mettre. Qui  sait  si  un  médaillon  fait  par  un  artiste  distingué  ne  serait 
pas  un  chemin  modeste  et  détourné  pour  arriver  à celte  perpétuité  du 
souvenir  dont  le  désir  est  au  fond  de  chacun  de  nous? 

La  galerie  des  belles  Italiennes  du  temps  passé,  dont  le>  médaillons 
nous  ont  conservé  les  élégances  et  le  souvenir,  est  nombreuse,  et  nul 
n’y  a contribué  davantage  que  Pastorino  de  s ( a très  intelligent 


BlESftSUI*  SACBATA,  PAB  MlTOIHJ. 

(Collection  de  M.  Eu/,  i t t j 


amateur,  qui  est  aussi  un  des  grands  architectes  de  notn*  temps, 
M.  Armand,  a dressé  un  cata'oguc  de  l’o  uvre  de  Pastorino,  qu  il  a h > u 
voulu  me  communiquer.  Il  ne  contient  pas  moins  do  soivtnio-qm  /* 
articles;  presque  tous  ses  médaillons  sont  des  portraits  d*‘  femme.  J’en 
possède  pour  ma  part  près  de  cinquante  qui  forment  la  plus  charmante 
collection  de  têtes,  de  coiffures  et  d’ajustements  de  corsages  qui'  l’on 
puisse  voir.  L artiste  se  contentait  de  signer  ses  ouvrages  de  l’initiale  P, 
à laquelle  il  ajoutait  souvent  une  date;  aussi  e^t-il  resté  inconnu  jusqu'à 
ces  derniers  temps.  On  oublie  trop  souvent,  dans  la  grande  histoire,  les 
artistes  familiers  qui  mettent  leurs  talents  au  service  des  mondanités  de 
chaque  jour,  et  1 on  a tort  : ce  sont  les  seuls  qui  nous  donnent  la  véri- 
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table  physionomie  du  temps  où  ils  ont  vécu.  Nous  donnons  ici  le  dessin 
d’un  des  bons  médaillons  de  Pastorino;  il  représente  une  dame  de  Fer- 
rare,  Hieronima  Sacrata,  qui  ne  se  distinguait  probablement  que  par  sa 
beauté,  mais  la  publicité  s’en  empare  aujourd’hui,  et  chacun  va  la  con- 
naître; sa  mémoire  aura  trouvé  un  abri  sous  l’aile  de  l’artiste  de  talent 
qui  nous  a laissé  son  portrait.  Les  femmes  devraient  se  rappeler  plus 
souvent  les  vers  du  chantre  d’ El  vire. 

En  indiquant  le  nom  de  quelques-uns  des  artistes  qui  ont  exécuté 
des  médaillons  de  cire  colorée,  nous  avons  oublié  Pastorino,  que  nous 


HANS  B U K O M A I R. 

(Médaillon  do  la  collection  do  M.  Eug.  Piot.), 


aurions  du  précisément  citer  le  premier.  Un  biographe  assure  que  les 
siens  paraissaient  vivants,  et,  en  effet,  en  nous  rappelant  la  fraîcheur  et 
l’éclat  des  œuvres  modernes  de  ce  genre,  il  est  facile  d'imaginer  la  viva- 
cité et  le  charme  que  ces  gracieux  ouvrages  devaient  avoir,  dans  leur 
nouveauté,  traités  par  un  tel  artiste. 

Les  médaillons  de  Pastorino  ont  été  exécutés  dans  un  assez  court 
espace  de  temps,  de  1550  à 15(50;  ils  sont  précieux  pour  l'histoire  du 
costume. 

En  Italie,  pendant  la  seconde  moitié  du  xvi»  siècle,  les  médailles  obte- 
nues au  moyen  de  coins  gravés  sur  acier  prennent  insensiblement  la 
place  des  médaillons  exécutés  par  le  procédé  plus  simple  de  la  fonte.  Les 
m.  50 
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perfectionnements  apportés  au  balancier,  qui  permettaient  de  frapper 
des  pièces  d’un  plus  grand  module,  entrent  pour  beaucoup  dans  cette 
évolution  qui  nous  a privés  d'œuvres  plusvariées  et  d'un  sentiment  plus 
individuel,  que  nous  préférons  de  beaucoup. 

Ce  n’est  pas  qu’une  médaille  ne  puisse  être  une  œ ivre  d’art  fort 
remarquable,  nous  avons  mille  preuves  du  contraire,  mais  le  procédé  ne 
souffre  pas  la  médiocrité,  et  la  gravure  des  coins,  qui  est  un  art  a part 
localise  cette  branche  de  la  plastique  entre  les  mains  d'un  nombre  d'ar- 
tistes restreint.  Le  balancier  répondait  à un  plus  grand  besoin  d.  diffu- 
sion, il  devait  réussir;  mais,  eu  donnant  aux  médailles  une  netteté  qui 
tourne  trop  souvent  à la  sécheresse,  il  leur  enlevait  du  même  coup  la 


F K \ 1*^  O I 8 I",  PàK  B K !»  V K * I.  T . CtLLINi. 

(Cabinet  de*  ni&UtU**.) 


touche  artistique  qui  fait  leur  charme.  I>  ^ arts,  1,-  perfectionne- 
ment mécanique  est  bien  rarement  un  progrès. 

La  gravure  des  médailles,  devenue  un  art  ofliciel,  a surtout  été 
encouragée,  en  Italie,  à la  cour  des  Papes. 

L’Allemagne  a également  produit  un  grand  nombre  de  me  lailles  inté- 
ressantes. On  sait  la  patience  et  la  délicatesse  que  lesirtitf  B de  C6  pays 
ont  apportées  dans  le  travail  du  bois;  leurs  médailles  ne  sont  pas  moins 
remai quables  sous  ce  rapport.  Quelques-unes,  d un  très  petit  module, 
sont  de  véritables  merveilles.  Dans  les  médaillons  de  femme  de  plus 
grandes  dimensions,  les  ajustements  de  corsages  et  les  chapeaux  à larges 
boids  sont  aussi  disposés  avec  une  grande  élégance.  Deux  ai  listes  et 
deux  écoles  rivales  se  partagent  1 honneur  des  meilleures  productions 
allemandes  du  xvf  siècle  : Heinrich  Reitz,  orfèvre  de  Leipzig,  qui  a 
beaucoup  travaillé  pour  les  Électeurs  de  Saxe  (on  reconnaît  très 
visiblement  dans  ses  médailles  l’inlluence  de  Lucas  Cranach)  ; Ereide- 
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rich  Hagenauer,  d’Augsbourg,  dont  le  style  est  plus  simple.  Ses  grands 
médaillons  sont  tout  à fait  remarquables.  11  paraît  avoir  été  attaché  à la 
cour  de  l’empereur  Ferdinand  Ier,  frère  de  Charles-Quint. 

Les  médailles  exécutées  par  les  orfèvres  de  Nuremberg  et  d’Augs- 
bourg sont  innombrables.  Les  patriciens-banquiers  de  la  dernière  de  ces 
villes  et  les  bourgeois  de  l’autre  ne  se  sont  rien  refusé  en  ce  genre. 
Il  est  difficile  de  séparer  les  productions  de  ces  deux  grands  ateliers 


H B Ml  I III,  M KO  Alt  LO  B ATTR1BVK  A OKRMA1X  PILON. 

( De*»iu  réduit  d’aprt»  l'original  île  la  collection  de  M.  B.  Fillon.) 

rivaux  et  de  les  distinguer  entre  elles.  Nous  donnons  ici  le  médaillon  de 
Hans  Burgmair,  qui  éclaircit  un  point  douteux  de  la  chronologie  artis- 
tique allemande.  Bartsch  n’a  point  connu  la  date  de  la  naissance  de  cet 
artiste;  on  l’a  dit  souvent  élève  d’Albert  Durer;  on  ne  prête  qu  aux 
riches.  Burgmair,  né  en  1/j7A,  trois  ans  après  Durer,  na  été  que  son 
compétiteur,  souvent  heureux.  Les  médailles  allemandes  sont  îaies  en 
France.  On  a pu  voir  quelques  beaux  spécimens  des  œuvres  d’Hagenauer 
dans  la  collection  de  M.  Dreyfus. 

L’art  français  des  médailles  suit,  à distance,  1 exemple  donné  par 
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l’Italie.  La  plus  ancienne  médaille  française  est  une  pièce  d’or  A Tefli^ie 
de  Charles  VIII  et,  au  revers,  d'Anne  de  Bretagne,  fondue  A I.von  en 
1493,  à l’occasion  du  passage  de  ce  souverain,  qui  se  rendait  en  Italie 
pour  faire  valoir  les  droits  de  la  Maison  d’  Anjou  sur  le  trône  île  Naples. 
La  légende  (au  revers)  : La  république  de  Lyon  a fuit  fondre  cite 
pièce  sous  le  règne  a'Anne , semble  indiquer  qu’elle  n’a  été  publiée 
qu’après  le  départ  du  roi  et  pendant  la  régence  de  la  reine. 

La  seconde  est  un  grand  médaillon,  beaucoup  plus  connu,  exécuté 


PHILIPPE  DISPOUTIS,  Pii  riutrui. 

(Médaille  de  U collection  de  U.  Hm»  ) 

encore  cà  Lyon,  dans  une  circonstance  exactement  semblable,  eu  l’hon- 
neur de  Louis  XII.  Il  a également  pour  revers  le  buste  d’Anne  de  Bre- 
tagne. Louis  d Orléans,  après  avoir  succédé  au  trône  de  Lhar>s  Mil, 
mort  en  1498,  n’avaitguère  tardé  à épouser  sa  veuve;  et  la  1<  gende  du 
médaillon  répète,  sans  se  mettre  en  frais  d’imagination  : lut  république  de 
Lyon,  joyeuse  du  seeond  règne  d'  {une,  etc.  Ct  lie  pièce  porte  la  date  I *99; 
un  heureux  hasard  nous  en  a fait  connaître  les  auteurs  ; maitn>  Nicolas 
et  Jehan  deSaint-Priest,  aidés,  pour  la  fonte,  par  l’orfèvre  Jehan  I.epère; 
ce  qui  prouve  qu  ils  n’appartenaient  pas  à cette  corporation.  Simples 
sculpteurs,  leur  salaire  se  montait  à quatre  écus  d'or. 

Les  souverains  français  avaient  été  mis  en  goût  de  ces  sortes  d’illus- 
tiations  par  trois  ou  quatre  pièces  du  même  genre  faites  en  Italie  pour 
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Charles  VIII.  Le  règne  de  Louis  XII  nous  a donné  plusieurs  autres  mé- 
dailles, et  elles  se  sont  multipliées  sous  ceux  de  François  Ie,'et  de  Henri  IL 
On  trouvera  ici  le  dessin  de  la  médaille  du  premier  de  ces  souverains, 
par  Benvenuto  Cellini  ; c’est  un  des  bons  ouvrages  de  cet  artiste. 

Nous  sommes  moins  heureux  pour  les  noms  des  artistes  à qui  peuvent 
être  attribuées  celles  qui  sont  venues  plus  tard;  toutes  sont  anonymes. 
On  ne  sait  pas  non  plus  quel  est  l’auteur  d’une  belle  suite  de  grands 
médaillons  représentant  Henri  II,  Catherine  de  Médicis,  ses  deux  (ils 


Charles  I\  et  Henri  III,  et  Élisabeth  d’Autriche,  veuve  du  premier.  On 
s’accorde  généralement  à les  attribuer  à Germain  Pilon,  et  ils  sont 
dignes  de  ce  grand  artiste.  Celui  de  Henri  II  porte  le  millésime  de  1559, 
qui  est  la  date  de  sa  mort.  Nous  reproduisons  dans  une  proportion 
réduite  celui  de  Henri  III;  ils  nous  paraissent  tous  les  cinq  avoir  été 
exécutés  e n même  temps  que  ce  dernier,  c’est-à-dire  en  1575. 

Germain  Pilon,  très  aimé  du  roi  Charles  IX,  avait  été  nommé  : 
« sculpteur,  conducteur  et  contrôleur  général  en  l'art  de  sculpture  sur  le 
fait  des  monnaies  du  roi  et  revers  d’icelles,  » — et  admis  dans  cette  charge 
par  la  cour  des  monnaies  en  1573.  Peut-être  les  cinq  médaillons  royaux 
ont-ils  été  exécutés  pour  donnera  la  cour  des  monnaies,  toujours  jalouse 
de  ses  droits,  une  preuve  surabondante  de  sa  capacité.  Son  office  l’obligeait 
à fournir  au  tailleur  (graveur),  des  modèles  en  cire  de  toutes  les  effigies 
qui  devaient  être  placées  sur  les  monnaies. 

Nous  avons  de  curieuses  particularités  sur  cet  usage.  En  1590,  la 
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Ligue  décida  que  l'on  frapperait  la  monnaie  française  à Eefligie  du 
cardinal  de  Bourbon,  l’éphémère  Charles  \.  Germain  Pilon,  qui  four- 
nissait les  modèles,  fit  prévaloir  l’idée  de  donner  au  concours  la  gravure 
des  poinçons,  concours  qui  cul  lieu  enlre  Philippe  Régnault.  Nicolas 
Rousselet  Pierre  Merigot.  l e premier  remporta  le  prix,  sa  pièce  est  fort 
belle;  les  habiles  graveurs  ne  manquaient  pas.  Cette  division  du  travail 
nous  donne  le  secret  de  l’anonymie  de  toutes  nos  médailles  frappées  au 
balancier:  le  sculpteur  ne  voulait  pas  permettre  au  graveur  de  signer  le 


loois  xiii,  par  oiirti 
(Médaille  do  li  collection  d*  Vf.  Eus.  JS  t 


modèle  qu  il  lui  avait  donné,  et  réciproquement.  Elle  fut  ausn  la  cause 
de  l’amoindrissement  du  résultat,  et  d’une  sécheresse  qu’il  <>t  facile  de 
remarquer  dans  beaucoup  de  nos  médailles.  Les  grav  eurs  étaient  habiles, 
mais  l’originalité  du  modèle  fourni  par  le  sculpteur  s'affaiblissait  sous 
leurs  travaux. 

Nous  placerons  parmi  les  artistes  français  Jacques  Primavera,  iné- 
dail liste  peu  connu.  Son  nom  indique  une  origine  italienne,  mais  il 
parait  n avoir  travaillé  qu’en  France,  ou  tout  au  moins  aucun  des  per- 
sonnages qu  il  a représentés  11’est  Italien.  Ses  médaillons  sont  excellents; 
par  son  style  il  parait  appartenir  à l’école  de  Milan.  Nous  connaissons  de 
lui  les  médaillons  de  la  reine  Catherine  de  Médicis,  du  duc  d’Alençon, 
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son  fils,  de  Charles  de  Lorraine,  d’Élisabeth  d’Angleterre,  de  César  de 
Beîgarde,  du  duc  de  Béthune;  et,  particularité  rare  ceux  de  quelques- 
uns  de  nos  poètes:  Christophe  de  Thou,  Ronsard,  Antoine  de  Baïf  et 
Philippe  Desportes.  Les  poètes  n’avaient  pas  encore  eu,  chez  nous,  les 
honneurs  de  la  médaille.  Nous  publions  celle  de  Desportes,  qui  est  inédite. 
Primavera  n’a  point  laissé  d’autre  trace  dans  l’histoire  de  l’art  que  ses 
médaillons;  tous  sont  signés  et  du  même  module.  Peut-être  est-il  mort 
jeune. 

Il  nous  faut  descendre  jusqua  la  pacification  de  la  France  par 


REVERS  DE  LA  MÉDAILLE  DK  LOUIS  XIII,  PAH  D C P R B. 

(Collection  do  M.  Eug.  Piot.) 

l’avènement  de  Henri  IV  au  trône,  pour  voir  paraître  notre  Guillaume 
Dupré,  qui  devait  continuer  en  France,  par  une  longue  suite  d’œuvres 
brillantes,  la  tradition  des  Médaillons  de  bronze  coulés,  italiens.  Guil- 
laume Dupré,  très  habile  sculpteur,  qui  devait  occuper  sous  Henri  IV  et 
sous  Louis  XIII,  comme  Germain  Pilon  sous  Henri  III,  la  charge  de 
Contrôleur  général  des  poinçons  en  effigie  pour  les  monnaies,  nous  a 
laissé,  dans  ses  médaillons,  une  illustration  précieuse  de  la  physionomie 
et  des  élégances  de  son  temps.  Un  de  ses  premiers  ouvrages,  il  n’avait 
guère  plus  de  vingt-cinq  ans,  est  un  beau  médaillon  portant  au  revers 
la  légende  : propago  imperi.  Elle  fait  allusion  au  Dauphin,  qui  commen- 
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çait  à avoir  trois  ans,  et,  par  sa  composition  ingénieuse,  devait  égale- 
ment plaire  au  Roi  et  à la  Reine.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de 
transcrire  un  extrait  des  lettres  patentes  qui  lui  donnait  le  privilège 
exclusif  de  fondre  et  de  vendre  une  « medalle  double  en  laquelle  est 
« représentée  d’un  costé  nostre  portraict  et  effigie  avec  celluy  de  la 
« Royne,  notre  très  chère  et  très  aimée  compagne  et  espouse,  et  soubs 


L g DOGE  MEMHO,  P » R O U IL  L AL' MR  bLPBÉ. 

(Collection  do  M.  G Dreyfa».  ) 


« l’espaule  de  la  figure  y est  escript  g.  dvimil;  et  au  revers  d<*  la  dicte 
i<  medalle  est  représentée  une  alliance  de  Mars  et  l'allas,  aussi  a nostiv 
« ressemblance,  avec  ung  petit  enfant  au  milieu  posant  le  pied  sur  un 
« Dauphin,  etc.  » Ce  document,  qui  emporte  avec  lui  une  très  e\a  te 
description  de  la  pièce,  témoigne  au^si  de  l’importance  qu’on  y alla»  hait. 

En  1612,  Dupré  fit  un  voyage  en  Italie.  11  y a exécuté  un  certain 
nombre  de  grands  médaillons,  à Florence,  à Mantoue,  à Venise,  celui 
du  doge  Meramo  entre  autres;  ouvrages  superbes  et  bien  faits  pour 
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rendre  jaloux  les  artistes  italiens  d’alors,  fort  dégénérés  de  leur  antique 
valeur. 

Je  soupçonne  Guillaume  Dupré  d’avoir  flatté  son  époque;  c’était  un 
moyen  de  lui  plaire,  qui  ne  nous  déplaît  pas  non  plus.  C’est  par 
l’accent  moderne,  il  ne  faut  pas  cesser  de  le  répéter  en  présence  de  tant 
de  monuments  anciens  qui  en  portent  témoignage,  c’est  par  l’accent 
moderne,  par  un  très  vif  sentiment  des  choses  et  des  hommes  de  son 
temps,  que  l’artiste  peut  assurer  à ses  œuvres  ce  double  intérêt  de 
l’utile  et  de  l’agréable;  s’il  trouve  quelques  défaillances  dans  ce  qui 
l’entoure,  il  peut  toujours  les  raffermir  et  les  relever  par  l’art.  Si  dans 
une  médaille,  par  exemple,  la  tète  du  personnage  ne  répond  pas  à son 


(Colloction  de  M.  B.  Fillon.) 


besoin  d’idéal,  il  lui  reste  le  revers,  où  il  peut  dans  un  petit  espace  faire 
entrer  un  véritable  chef-d’œuvre,  comme  l'a  fait  notre  Guillaume  Dupré 
dans  son  élégante  médaille  de  Louis  XIII. 

C'est  à propos  des  belles  productions  de  Dupré,  qui  se  distinguent 
par  une  netteté  de  fonte  si  grande,  que  parfois,  en  les  examinant,  on  se 
prend  à douter  si  elles  ne  sortent  pas  plutôt  de  dessous  le  balancier 
du  monnayeur  que  de  l’étrier  du  fondeur,  qu’il  convient  de  nous  arrêter 
sur  leurs  procédés  d’exécution. 

Les  médailles  de  la  Renaissance  sont  dites,  par  les  meilleurs  auteurs, 
coulas  et  risettes.  11  faut  en  retrancher  la  moitié  : elles  sont  coulées 
seulement,  et  les  belles  doivent  être  absolument  sans  aucune  retouche. 

Nous  venons  de  voir  dans  quels  termes  le  roi  donnait  à Dupré  le  pri- 
\ilège  d’exploiter  la  publication  de  ses  médaillons;  les  demandes,  paraît- 
il,  furent  nombreuses  : on  les  voulait  d’or  ou  d’argent,  et  on  les  portait 
sur  la  poitrine  suspendues  à une  chaîne  de  métal.  Nous  savons,  par  un 
document  publié  par  la  Société  de  V Histoire  de  l'art  français . que  la 
communauté  des  orfèvres  tenta  de  s’opposer  à ces  fontes  d’or  et  d’argent, 
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qu’elle  regardait  comme  son  privilège,  et  il  ne  fallut  rien  moins  qu’un 
nouvel  ordre,  décidé  en  conseil  et  signé  par  le  Roi,  pour  confirmer  Dupré 
dans  la  permission  de  tenir  publiquement  forges , fourneaux  et  soufflet sy 
dans  sa  Galerie  du  Louvre , pour  foudre  or  et  argent , afin  qu’il  puisse 
faire  ladite  médaille  et  toutes  autres,  à la  louange  de  Sa  dite  Majesté. 

Les  délicates  opérations  de  la  fonte  des  œuvres  d’art  n’ont  jamais  été 
abandonnées  à des  mains  vulgaires;  les  artistes  s’en  sont  toujours  occu- 
pés eux-mêmes,  et  une  terre,  propre  à la  fonte,  composée  d’éléments 
choisis,  a toujours  été  regardée  comme  importante.  Xou<  en  trouvons  une 
recette  dans  le  Traité  de  peinture  de  Cennino  Cennini,  qui  est  du 
xive  siècle;  on  en  a relevé  une  autre  dans  les  manuscrits  de  Leonard  de 
Vinci,  et  Cellini,  dans  son  Traité  d'orfèvrerie , vante  l'ex*  ellence  du  sable 
fin  que  l’on  trouvait  à Paris.  Ce  serait  accréditer  une  très  fausse  opinion 
que  de  chercher  à prouver  le  contraire.  — Je  voi>  précisément,  à la 
suite  du  document  que  je  viens  de  citer,  dans  la  même  publication, 
qu’à  l’aide  d’un  écrit  de  1(319,  où  un  obscur  potier  est  qualifié  de  moul- 
leur  en  médailles  et  marchand  de  rocaille , on  a voulu  é tablir  que  la 
fonte  des  médaillons  de  Germain  Pilon  et  de  Guil.  Dupré  pouvait  bien, 
alors,  avoir  été  dévolue  à ces  artistes  grossiers.  L’erreur  est  manifeste; 
elle  repose  sur  une  fausse  interprétation  du  mot  médaille.  L'annota- 
teur, M.  de  Montaiglon,  n’a  pas  fait  attention  que  lternard  P.tii^v,  qu’il 
cite,  a désigné  sous  ce  nom  de  medalles , et  mé  Lullt  s,  d ms  son  OLuvre 
deterre,  des  reliefs,  masques  ou  masc  irons,  qu'il  introduirait  dans  la 
composition  de  ses  rustiques  figulines,  et  qu’il  était  en  présence  d'un 
terme  du  métier  de  rocailleur*. 

1.  Le  Moyen  de  devenir  riche , par  maître  Bernard  P.i ! i — .v  . * vol.  in-s  P.tri*, 
1636  (2e  vol.,  chap.  de  Y Art  de  terre  et  de  son  utili  é,  pa^e  186'. 
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encr 


On  désigne  sous  le  nom  de  plaquettes , parmi  les 
amateurs,  de  petits  bas-reliefs  de  bronze  qui  nous  pa- 
raissent avoir  eu  pour  objet  de  conserver  Je  souvenir 
des  ouvrages  des  meilleurs  orfèvres  de  la  Renaissance 
italienne  : baisers  de  paix,  boutons  de  chape,  agrafes 
de  vêtements,  enseignes , imprese  ou  mêdaglieltes  que 
l’on  attachait  aux  bonnets;  ornements  que  l’on  attachait 
aux  armures  et  aux  ceinturons,  ou  que  l’on  clouait 
sur  les  harnais  des  chevaux  pour  les  jours  de  cérémo- 
enfin  bas-reliefs  dont  on  ornait  des  coffrets,  des  salières  et  des 
iers  ; toutes  choses  que  l’on  exécutait  en  argent  ou  en  or,  repoussé 


PLAQUETTE  MILANAISE  DU  XVe  SIÈCLE. 

(Collection  de  M.  G.  Dreyfus.) 


et  ciselé  avec  la  plus  grande  délicatesse.  On  tirait  de  ces  beaux  ouvrages 
des  empreintes  en  soufre,  ou  on  les  coulait  en  bronze,  pour  en  garder 
la  mémoire  et  pour  servir  de  modèle  et  d’exemple. 
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C’est  encore  une  collection  nouvelle  qui  prend  place  entre  les  œuvres 
de  bronze  plus  développées  de  la  plastique  et  les  médailles  que  l'ex- 
position du  Trocadéro  a présentées  au  grand  public  pour  la  première 
fois,  nombreuse  et  variée.  La  collection  de  M.  Gustave  Dreyfus,  entre 
autres,  s’y  faisait  remarquer  par  la  belle  conservation  et  la  finesse  des 
épreuves. 

Nous  avons  retrouvé  dans  un  petit  outrage  fort  rare,  écrit  par  un 


O R A N D MÉDAILLON  lit  I.  K o N - B A I*  T I » T * A L B * RT  I. 

(Collection  <1«  M.  O.  Drcrfu».  ) 


antiquaire  des  premières  années  du  xvr  siècle,  de  ÏSobilitate  reruw,  la 
description  d’une  pièce  d’orfèvrerie  célèbre  exécutée,  .1  la  fin  du  siècle 
précédent,  par  Caradosso  (de  Milan),  qui  confirme  notre  dire;  nous  la 
traduisons  littéralement  : 

« ...  Caradosso,  par  la  perfection  de  ses  ouvrages,  l'emporte  sur  tou*» 
les  artistes,  italiens  ou  étrangers.  Leurs  beautés  pénétrantes  sont 
telles,  que  les  plus  experts  hésitent  à décider  si  elles  ne  sont  pas 
plutôt  sorties  des  mains  de  Lysippe  ou  de  Praxitèle  que  de  celles  d'un 
artiste  moderne. 

« 11  existe  de  lui  un  encrier  (nous  laissons  de  côté  d’autres  ouvrages 
excellents)  où  l’art  semble  avoir  réuni  et  épuisé  tous  ses  efforts  : il  n’est 
pas  possible  de  les  pousser  plus  loin.  Sur  l’une  des  faces,  des  cavaliers 
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nus  accourent  à l’aide  d’un  enfant  ravi  par  un  aigle,  et  ceux  qui 
regardent  l’aigle  emportant  l’enfant  semblent,  eux  et  leurs  chevaux, 
vouloir  le  suivre  dans  les  airs  : il  a voulu  figurer  le  rapt  de  Ganymède. 
L’autre  face  représente  le  combat  des  Lapithes  et  des  Centaures;  sur  la 
troisième,  Hercule,  domptant  Cacus,  appuie  son  genou  vainqueur  sur  la 
poitrine  de  son  ennemi  renversé,  tandis  que,  lui  serrant  la  gorge  de  la 
main  gauche,  il  lui  ferme  la  bouche  de  la  droite.  Hercule,  étouffant  un 
lion,  occupe  le  quatrième  côté;  ici  le  modelé  est  si  parfait  que  Ton 


APOLLON  ET  MAKSVAS. 

(Plaquette  de  la  colleciion  de  M.  Courajod. ) 

croit  entendre  le  héros  emporté  par  la  fureur  et  les  rugissements  que  la 
douleur  arrache  au  lion. 

« On  a fait  de  ces  bas-reliefs  excellents  beaucoup  d’empreintes  en 
soufre;  partout  en  Italie  elles  ont  provoqué  l’admiration  de  ceux  qui  les 
ont  vues.  On  dit  que  Jean  d’Aragon,  fils  du  roi  de  Naples,  Ferdinand,  a 
offert  de  cet  encrier  quinze  cents  pièces  d’or.  » 

La  Gazette  a publié  le  dessin  d’un  des  bas-reliefs  que  nous  venons  de 
décrire,  d’après  la  plaquette  de  bronze  qui  fait  partie  de  la  collection  de 
M.  Dreyfus;  nous  possédons  le  premier,  l’Enlèvement  de  Ganymède. 
Le  troisième  se  trouvait,  je  crois,  dans  la  collection  de  M.  His  de  la 
Salle,  mais  l’ensemble  de  l’encrier  n’est  pas  connu. 

D’autres  petits  bas-reliefs,  A figures  presque  microscopiques,  doivent 
être  attribuées  à un  autre  orfèvre  milanais  contemporain  de  Caradosso  — 
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Daniel  Arcioni  ou  Arzoni , — dont  l’écrivain  que  nous  venons  de  citer 
nous  a également  conservé  le  souvenir.  Cet  artiste  avait  fait  une  salière 
d’argent,  du  poids  de  quatorze  onces,  qui  avait  été  payée  sept  cents 
pièces  d’or;  il  excellait  surtout  dans  l’exécution  des  nielles  et  dans  un 
genre  d’ouvrages,  « qui,  dit  notre  auteur,  touche  à la  verrerie  et  que  les 
verriers  appellent  émail.  11  est  certain  qu’il  a donné  des  preuves  de  tant 
de  délicatesse  et  d’originalité  dans  ses  œuvres,  où  l’ordonnance  est  unie 
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(Collection  de  If  Eug  l’iol  ) 


à la  grâce,  que  les  maîtres  de  l’art  le  tiennent  un  très  grande  estime.  » 
Nous  ne  connaissons  de  lui  que  de  petites  Pair . peintes  eu  émail,  >-ur 
fond  bleu  clair,  avec  une  extrême  délicatesse.  (Test  le  plus  souvent 
la  Vierge  entourée  de  saints,  assise  sur  un  trône  d’une  architecture  très 
élégante.  M.Gatteauxen  possédait  de  ce  genre,  filles  n’axaient  pas  échappé 
à l’attention  de  M.  Léon  de  Laborde.On  croit  voir,  disait-il,  un  tableau 
de  Mantegna,  vu  par  le  gros  bout  de  la  lorgnette.  Un  certain  nombre 
de  nos  petits  bas-reliefs  de  bronze  s’accordent  parfaitement  avec  l’idée 
qui  nous  est  donnée  des  travaux  d’Arcioni,  comme  orfèvre  et  comme 
graveur  de  nielles  sur  argent,  dont  ils  n’excèdent  pas  les  dimensions. 
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Tels  sont  le  saint  Sébastien  que  nous  reproduisons  ici  et  l’agrafe, 
appartenant  à M.  BonnalTé,  que  nous  donnons  en  cul-de-lampe. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  plaquettes  suffit  pour  expliquer 
l’intérêt  dont  elles  sont  l’objet.  Nous  avons  essayé  de  caractériser  celles 
de  deux  orfèvres  milanais;  mais  les  artistes  de  Venise,  de  Florence  et 
de  Rome,  les  graveurs  sur  cristal  de  roche,  entre  autres,  nous  ont 
laissé  beaucoup  d'autres  monuments  du  même  genre. 

EUG.  PIOT. 


PORTRAITS  HISTORIQUES 


Lorsque  la  Commission  de  l’inven- 
taire des  richesses  d’art  de  la  France 
songea,  l’année  dernière,  à organiser  une  cxpo-iiion  de  portraits  histo- 
riques, elle  ne  voulait  pas  seulement  réunir  une  collection  précieuse 
au  point  de  vue  de  l'iconographie  : elle  entendait  montrer  à cnn  qui 
l’ignorent  que,  dans  l'effigie  peinte  ou  sculptée,  dans  la  miniature,  le 
crayon  ou  la  médaille,  l’école  française  a,  de  tout  temps,  compté  de 
vaillants  portraitistes.  Elle  désirait  donc  que  ce  enosi  pi  ■ 
exposé  en  pleine  lumière,  de  façon  à donner  à la  foule  comme  aux  déli- 

cats  un  enseignement  et  une  joie. 

On  sait  que  ce  beau  programme  n’a  pas  été  complètement  suivi.  be> 
galeries  de  province,  les  établissements  publics,  les  églises,  les  amateurs 
ont  répondu  à l’appel  de  la  Commission  avec  un  zélé  dont  on  ne  saurait 
trop  les  remercier  : il  est  arrivé  de  Paris  et  des  dépaii'  inenis  «b  Vl  n 
tables  trésors.  Mais  lorsqu’il  a fallu  tirer  parti  de  ces  richesses,  des  diffi- 
cultés imprévues  se  sont  révélées.  Le  local  sur  lequel  1«  s oigani^it' 
de  la  fête  avaient  cru  pouvoir  compter  leur  a été  enlevé,  et,  a la  suite 
d’hésitations  sans  fin  et  de  pourparlers  qui  commençaient  a lasser  la 
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patience  des  amis  de  Germain  Pilon,  de  Largillière  et  de  Prud’hon,  il  a 
fallu  se  décidera  installer  l'exposition  des  portraits  dans  les  deux  salles 
des  Conférences,  au  Trocadéro,  c’est-à-dire  dans  des  locaux  qui  peuvent 
avoir  toutes  les  qualités  du  monde,  mais  qui,  en  raison  de  la  pauvre 
lumière  qui  les  éclaire,  sont  absolument  impropres  à la  destination 
qu’on  leur  a donnée. 

Et  ce  n’est  pas  seulement  le  rayon  qui  a manqué  à nos  portraits.  La 
place  ayant  fait  défaut,  il  a fallu  disposer  les  peintures  par  étages  suc- 
cessifs, de  telle  sorte  que  les  dernières  rangées  se  sont  trouvées  suspen- 
dues à des  hauteurs  malaisément  accessibles  à I’o*il  humain.  Mignard 
était  dans  les  frises,  et  Drouais  allait  aux  étoiles.  L’espace  étant  d’ailleurs 
insuffisant,  on  a du  faire  un  choix,  et  ce  n’est  que  pendant  la  seconde 
quinzaine  d’octobre  que  l’établissement  de  cloisons  mobiles  a permis 
d’exposer  les  cent  portraits  qui,  lors  du  premier  classement,  n’avaient 
pu  trouver  place  sur  les  murailles.  Je  dois  même  dire  que  si  le  bonheur 
consiste  à vivre  dans  l'ombre,  ces  peintures  ont  connu  le  maximum  de 
la  félicité. 

L’exposition  a eu  d’autres  infortunes.  Les  deux  salle-,  du  Troca- 
déro étaient  consacrées  à toutes  sortes  de  congrès  et  de  réunions 
savantes;  de  là  la  nécessité  de  les  fermer  avant  les  séances,  pendant  1 - 
séances,  et  quelquefois  après.  La  protection  accordée  aux  conférenciers 
s’est  donc  précisée  par  des  consignes  rigoureuses,  des  barrières  rébarba- 
tives et  des  portes  qui  semblaient  heureuses  d’ôtre  closes.  Je  n’insi-te 
pas;  mais  j’ai  le  droit  de  dire  que  l’exposition  des  portraits  historiqm  s 
n’était  pas  facile  à voir.  Bien  peu  ont  pu  l’étudier  à loisir,  librement, 
avec  l’attention  qu’elle  méritait.  C’e>t  une  partie  a recommencer,  dans 
des  conditions  meilleures,  sous  une  lumière  plus  généreuse  et  "ans  barri- 
cades sur  le  seuil. 

On  comprend  nos  regrets.  Cette  exposition  qu’on  a vue  si  difficile- 
ment, elle  était  véritablement  admirable,  elle  était  surtout  instructive. 
J’en  dirai  ici  quelques  mots,  car  il  est  bon  qu’il  en  reste  au  moins  un 
souvenir.  Un  catalogue  nous  est  promis;  nous  n’avons  pus  le  temps  de 
l’attendre.  Notre  dessein  est  d’ailleurs  de  ne  signaler  que  les  œuvres 
caractéristiques.  Enfin,  pour  la  facilité  de  l’écriture,  et  l'imparfait  étant 
une  forme  par  trop  mélancolique,  nous  parlerons  de  l’exposition  comme 
si  elle  était  encore  ouverte.  O11  ne  saurait  trop  prolonger  le  rêve,  quand 
il  contient  une  leçon. 
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En  ce  qui  touche  les  origines,  — je  veux  dire  le  xive  siècle,  — les 
organisateurs  du  musée  historique  ont  pris  soin  de  se  procurer  des 


PORTRAIT  DK  CHARLES  V,  PAR  JEAN  DE  DKL'GES 

(Miniature  d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  Moerman,  à la  Haye.) 

copies  de  deux  portraits  importants.  Les  grands  dépôts  publics  ne  pou- 
vant s’appauvrir  au  profit  du  Trocadéro,  la  Bibliothèque  nationale  a du 
garder  l’effigie  originale  du  roi  Jean,  que  nous  avons  vue  longtemps  au 
Louvre,  et  qui,  curieuse  au  point  de  vue  iconographique,  n’importe  pas 
moins  à l’histoire  de  la  peinture  française,  car  elle  dit  quels  procédés 
étaient  en  usage  aux  environs  de  1360,  quelle  préparation  subissait  le 
panneau  gaufré,  et  aussi  combien  peu  la  portraiture  d’alors  cherchait 
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l’embellissement  et  l’idéal.  La  copie  exposée  est  intéressante;  mais  la 
traduction  moderne  ne  permet  pas  de  se  rendre  compte  des  méthodes 
employées  par  le  peintre  du  roi  Jean.  Lue  autre  copie  curieuse  est  celle 
du  portrait  de  Charles  V,  d’après  la  miniature  d’une  Bible  manuscrite 
de  la  bibliothèque  Meerman,  à la  Haye.  Notre  ami  M.  C.onse  a jadis  entre- 
tenu les  lecteurs  de  la  Chronique 1 de  cette  précieuse  enluminure,  exécutée 
en  1371  par  un  Jean  de  Bruges,  qui  ajoute  à son  nom  le  titre  de  pictor 
regis.  L’œuvre  est  flamande,  mais  elle  a été  faite  en  France.  On  y voit 
bien  que  le  sage  Charles  V n’avait  aucune  prétention  à la  beauté.  Sa 
laideur  ne  va  pas  sans  une  certaine  bonhomie,  et  il  faut  pardonner 
beaucoup  à un  roi  qui  aima  les  livres  et  les  images. 

J’ai  hâte  d’arriver  à la  pièce  capitale  de  l’exposition,  à la  peinture 
si  longtemps  mystérieuse  qui  a tant  fait  rêver  les  chercheurs,  et  qui, 
l’année  dernière,  a si  heureusement  cessé  d’être  anonyme,  le  Unisson 
ardent  de  la  cathédrale  d’Aix. 

On  connaît  la  disposition  pittoresque  du  triptyque  et  sa  signification 
religieuse.  Sur  le  panneau  central,  au  premier  plan,  un  homme,  qui  n’est 
pas  Moïse,  mais  qui  tient  sa  place  dans  l’interprétation  du  texte  renouvelé, 
est  assis,  la  jambe  droite  croisée  sur  le  genou  gauche,  dans  un*-  attitude 
familière  que  l’artiste  a comprise  mieux  qu’il  ne  l’a  exprimée.  I n ange  au 
visage  féminin,  un  ange  à la  fois  vêtu  et  ailé  parle  doucement  a ce  \bion- 
naire.  Celui-ci  lève  la  tête,  et  sur  un  monticule  il  aperçoit  le  buisson  qui, 
dans  ses  branchages  emmêlés,  porte  la  fleur  mystique,  la  Vierge  elle- 
même  tenant  l’enfant  Jésus.  Au  pied  de  la  colline  est  un  petit  lac  d’où 
s’épanche  un  ruisseau  qui  serpente  dans  l'herbe,  onde  régénératrice  où  des 
agneaux  viennent  boire.  Ce  paysage  est  d'une  couleur  superbe  et  «l'une 
très  belle  exécution  ; il  vaut  mieux  que  les  figures,  surtout  que  celle  du 
voyant,  qui  n’est  pas  sans  rudesse  et  trahit  çà  et  la  l’elTort  d’un  pinceau 
un  peu  empêché. 

Sur  l’un  des  volets,  le  roi  René  e^t  à genoux,  les  mains  jointes,  de\  ant 
un  prie-Dieu  couvert  d’une  étoffe  décorée  de  ses  armoiries.  Le  person- 
nage, représenté  clans  son  extrême  vieillesse  (détail  qui  fournit  une  date 
approximative),  a derrière  lui  saint  Maurice,  saint  \ntoine  et  sainte 
Marie-Madeleine  portant  le  vase  de  parfums.  Sur  l’autre  volet,  est  la  reine 
Jeanne  de  Laval,  agenouillée  devant  un  missel  et  entourée,  comme  "on 
mari,  de  trois  saints  protecteurs,  saint  Nicolas,  saint  Jean  l’Évangéliste 
et  sainte  Catherine,  qui  a une  belle  couronne  d’orfèvrerie  et  qui  est 
charmante. 


1.  Voirie  numéro  du  3 novembre  1877,  page  321. 
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Ce  triptyque,  dont  l’exécution  remonte  évidemment  à la  seconde  moitié 
du  xve  siècle,  a donné  lieu  à bien  des  écritures.  « On  croit  communément 
à Aix,  disait  en  1823  l’auteur  du  volume  intitulé  Aix  ancien  et  moderne, 
que  ce  tableau  a été  peint  par  le  roi  René.  C’est  une  erreur  : il  est  l’ou- 


VOLST  DROIT  DD  TRIPTYQDE  DS  MOULINS. 


vrage  de  Jean  de  Bruges,  à qui  l’on  attribue  l’invention  de  la  peinture 
à l’huile.  » Ces  allures  affirmatives  sont  bien  d’un  temps  où  l’on  ne  con- 
naissait ni  Van  Eyck,  ni  les  règles  les  plus  élémentaires  de  la  critique 
historique.  Malheureusement  cette  situation  intellectuelle  s’est  prolongée 
longtemps  et,  pendant  plus  d’un  demi-siècle,  on  a vécu  dans  la  conjecture. 
Ce  n’est  qu’aux  derniers  jours  de  1876  qu’on  a employé  le  remède  sau- 
veur, la  recherche  dans  les  comptes  du  roi  René.  On  sait  quel  a été  le 
résultat  de  cette  fouille  intelligente.  M.  Louis  Blancard,  archiviste  des 
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Bouches-du-Rhône,  a trouvé  dans  le  dépôt  confié  à sa  garde  les  litres 
qui  ne  donnent  pas  sans  doute  toute  l’histoire  du  Unisson  ardent,  mais 
qui  disent  à la  lois  le  nom  du  peintre  et  la  date  â laquelle  le  dernier 
payement  fut  ordonnancé  par  le  trésorier  des  « menus  plaisirs  » du  roi. 
La  découverte  de  ces  pièces,  communiquée  par  le  préfet  du  département 
au  directeur  des  Beaux-Arts,  et  aussitôt  annoncée  à la  Commission  de 
l’inventaire,  fut  accueillie  par  un  cri  de  joie  qui  retentit  encore  à mon 
oreille. 

Les  extraits  des  comptes  donnèrent  bientôt  lieu  à un  article  des  plus 
intéressants  publié  par  M.  Trabaud  dans  la  GaztUi  du  1 avril  1S77. 
Ils  ont  en  outre  été  imprimés,  avec  une  excellente  note  de  M.  Jules 
Guiffrey,  dans  les  Nouvelles  Archives  de  i irt  français  Les  pièces  sont 
aujourd’hui  entre  toutes  les  mains,  et  je  dois  me  borner  à les  résumer. 

Les  documents  authentiques  établissent  que  le  fameux  triptyque  de 
la  cathédrale  d’Aix,  le  Ruisson  ardent,  est  l’œuvre  d’un  peintre  d' \vi- 
gnon,  Nicolas  Froment  ; que  la  somme  de  « 30  es<us  > qu’il  reçoit  sur 
les  fonds  de  l’exercice  1/175-1  'j7(>,  complète  les  payements  antérieurs 
et  représente  le  solde  du  marché;  ils  disent  en  outre  que  l’artiste 
est  encore  cité  dans  le  compte  des  menus  plaisirs  pour  les  ann. . > 147S 
et  1479,  et  que,  conformément  aux  usages  du  temps,  il  ne  faisait  pas 
seulement  des  tableaux.  S’il  fournit  une  image  de  « N.-D.  de  l’Anuun- 
ciade  »,  il  peint  aussi  une  bannière  aux  armes  du  roi  René-  pour  le 
« trompeté  et  saquebute  des  inenestrelz  ; il  blasonnc  les  armoiries  île 
la  reine,  « au  dos  des  arcs  de  pierre  qui  sont  sur  la  rue  touchant  les 
grans  portes  de  la  maison  du  roy  en  Avignon  ».  Qu’e>t-co  à dire,  sinon 
que  Nicolas  Froment  fait  tout  ce  qui  concerne  son  état,  et  qu’il  trax aille 
de  1475  à 1479.  Ce  n’est  rien  et  c’est  beaucoup.  On  verra  bientôt  qu’il 
n’est  peut-être  pas  impossible  d’ajouter  quelque  chose  à ce  premier  r-  n- 
seignement. 

Et  si,  par  aventure,  j’avais  une  révélation  à faire  à propos  de  Nicolas 
Froment,  pourquoi  ne  pas  parler  tout  de  suite?  Voilà  près  de  deux  ans 
que  je  vis  en  tête-r  tête  avec  un  secret.  Lorsque  le  nom  inconnu  de  Fau- 
teur du  Buisson  ardent  fut  prononcé  pour  la  première  fuis,  il  me  >em- 
bla  vaguement  qu’on  venait  m’apporter  des  nouvelles  d’un  ami.  Mais 
l’ignorance  est  la  pire  des  senitudes  : je  n’avais  jamais  vu  le  tableau 
d’Aix,  je  ne  le  connaissais  que  par  la  gravure  publiée  dans  la  Gazette, 
j’étais  condamné  au  silence.  Aujourd’hui  j’ai  pu,  grâce  à l’exposition  du 
Trocadéro,  étudier  le  mystérieux  triptyque,  et  je  suis  en  mesure  de  dire 


\.  Année  1877,  pages  306- iüü. 
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que  Nicolas  Froment  n’est  pas  seulement  une  connaissance  rencontrée 
une  fois  clans  la  vie.  Encore  une  découverte,  et  le  peintre  d’Avignon 
sera  presque  un  camarade. 

Lorsque  le  touriste  a contemplé  à son  aise  les  merveilles  de  la  Tri- 
bune, à la  galerie  des  Offices,  il  pénètre  dans  une  enfilade  de  petites 


REVERS  DU  VOLET  DROIT  DU  TRIPTYQUE  DE  MOULINS. 


salles  consacrées  aux  peintures  des  écoles  étrangères.  Or,  dans  l’un  de 
ces  cabinets,  celui  de  la  scuola  fuimminga , il  se  trouve  en  présence  d’un 
triptyque  peint  sur  bois,  et  dont  l’aspect  est  assez  farouche.  Le  catalogue 
de  \ 869  le  décrit  ainsi  qu’il  suit.  Je  copie  fidèlement  : 

« 7 h h.  — Un  grand  triptyque,  de  style  ancien  et  qu’on  croit  de 
l’école  allemande.  Au  centre  est  représenté  Notre-Seigneur  ressuscitant 
Lazare.  Sur  le  volet  de  droite,  Marthe  aux  pieds  du  Sauveur;  et  sur 
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celui  de  gauche,  Madeleine  lui  lavant  les  pieds.  Sur  les  parties  extérieures 
des  volets,  se  trouvent  peints,  en  grisaille,  d'un  côté  la  \ ierge  et  de  l'autre 
des  portraits,  probablement  les  personnes  pieuses  qui  ont  fait  exécuter 
ce  tableau.  Au  bas  du  tableau,  on  lit  cette  inscription  : mcolavs  frv- 

\IENTI  ABSOLVIT  OPVS  XX°  KC°  JVMI  MCCC.CI.XI.  » 

J’ai  vu  bien  des  fois  cette  peinture,  qui  n'est  pas  de  premier  ordre, 
mais  qui  m'intéressait  comme  un  mystère.  L’hypothèse  d’une  origine 
flamande  étant,  non  pas  admise,  mais  indiquée  comme  point  de  départ, 
je  m’étonnais  qu'un  artiste  de  U91  fût  aiMM  faiblement  informé  du  inmi- 
vement  contemporain.  Tout  s'explique  aujourd'hui  : le  tableau  de  Flo- 
rence n’est  pas  un  tableau  flamand,  car  le  Nicolaus  1 ru  menti  de  la  Résur- 
rection de  Lazare  est  le  Nicolas  Froment  du  triptyque  d’Aix. 

Pour  écrire  ici  le  mot  définitif,  il  faudrait,  pendant  qu’on  a encore 
dans  l'esprit  et  dans  les  yeux  le  Buisson  ardent,  partir  pour  le  Mie  e des 
Offices  et  instituer  une  comparaison  rigoureuse.  Il  faudrait  aussi  rc  on- 
naître  les  deux  donateurs.  Vous  pouvez  être  assuré  qu’à  mon  prochain 
voyage  en  Italie,  l’enquête  sera  reprise.  Quant  à présent,  je  dois  me 
contenter  de  mes  souvenirs  et  de  mes  notes.  C’est  assez  pour  pouvoir 
atlirmer  que  Frumenti  et  Froment  ne  sont  qu'un  seul  et  même  peintre, 
avec  cette  différence,  toutefois,  que  de  1401  à 1475,  l’artiste  a fait  des 
progrès.  Nicolas  Froment  était  un  galant  homme,  il  travaillait,  il  cher- 
chait le  mieux.  Sur  un  de  mes  catalogues  florentins,  je  retrouve,  à propo» 
de  la  Insurrection  de  Lazare , ce  crayonnage  qui  date  de  IS05  : >.  I n 
peu  trop  de  barbarie  dans  les  figures,  le  peintre  n’est  pas  à la  hauteur 
de  Part  contemporain.  » 

Et,  en  effet,  le  tableau  étant  classé  parmi  les  flamands,  j’avais  le 
droit  de  penser  à Rogier  Van  der  Weyden  et  à Memling,  c’est-à-dire  à 
ceux  qui,  ayant  changé  quelque  chose  aux  méthodes  de  Van  l.y<  k,  com- 
mencent à donner  une  grande  place  aux  tons  clairs.  Nicolas  Froment 
n’est  point  de  leur  école.  Dans  le  tableau  de  Florence  comme  dans 
celui  d’Aix,  il  se  montre  adorateur  attardé  des  colorations  brunes, 
chaudes,  ambrées.  Ce  système  apparaît  aus>i  bien  dans  le  ton  des  chairs 
que  dans  la  gamme  puissante  des  verdures  du  Buisson  et  du  passage 
qui  l’environne.  Quand  on  a examiné  les  deux  tableaux  de  Nicolas  Fro- 
ment, on  s’imagine  qu’il  a pu  voir  dans  sa  jeunesse  quelques  œuvres  de 
\an  Eyck;  qu’il  en  est  resté  là;  que,  désormais  fixé  a Avignon,  il  n’a 
pas  bien  connu  l’évolution  de  l’art  flamand  après  1440.  il  est  positixe- 
ment  en  retard.  Et  ici,  je  dois  aller  jusqu’au  bout  de  ma  pensée.  Le 
panneau  central  du  Buisson  ardent  étant,  puisqu'un  texte  authentique 
1 établit,  1 œuvre  indiscutable  de  Nicolas  Froment,  je  n’ai  pas  la  convie- 
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tion  absolue  que  les  deux  volets,  les  portraits  du  roi  René  et  de  Jeanne 
de  Laval,  soient  de  la  môme  main.  Pour  les  dates,  tout  va  bien.  Le  roi, 
qui  s’était  fixé  à Aix  en  1471,  est  mort  le  18  juillet  1480.  11  est  très 
vieux  et  très  décrépit  dans  le  triptyque.  Pour  Jeanne  de  Laval,  elle 


PORTKMT  de  HENRI  U. 

(Musée  du  Ptiy.) 


était,  en  1471,  déjà  mariée  depuis  plus  de  vingt  ans,  et  comme  elle  n’a 
plus  l'air  très  jeune,  nous  sommes  encore  tranquille.  Mais  la  figure  de 
la  reine  est  bien  blanche,  et  le  brave  Froment  avait  une  palette  autre- 
ment chaude.  De  là  une  place  pour  1 hésitation.  Ici,  dailleuis,  jt 

M’exprime  mon  doute  qu’avec  réserve. 

Quoiqu’il  en  soit,  nous  savons  aujourd’hui  que  Nicolas  Froment  a 
peint,  en  1401,  la  Résurrection  de  Lazare  du  Musée  des  Offices;  en  1475 
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0ll  l’année  précédente  — le  Unisson  ardent  de  la  cathédrale  d’Aix. 

Nous  savons  aussi  quels  étaient  son  système  de  coloration  et  sa  manière. 
Pour  le  débrouillement  de  la  peinture  française  au  \v«  siècle,  nous 
avons  conquis  une  grande  avance.  Mais  la  recherche  doit  se  poursuivre. 
Nos  amis  de  Florence  auront  à consulter  leurs  inventaires  : ils  nous 
diront  d'où  vient  leur  tableau.  11  faut  aussi  étudier,  dans  le  midi  de  la 
France  et  ailleurs,  toutes  les  peintures  qu'on  attribuait  autrefois  au  roi 
René.  Et  c’est  à Avignon  surtout  qu’on  doit  chercher.  Ainsi  que  M.  Guiiïrey 
l’a  remarqué,  l’ancien  archiviste  de  Vaucluse,  M.  Achard,  n’a  point  men- 
tionné Nicolas  Froment  dans  sa  liste  des  artistes  avignonnais;  mais  un 
autre  sera  plus  heureux  : le  découragement  n’est  pas  permis.  La  parole 
est  à ces  bienfaiteurs  de  l’humanité,  qui  dépouillent  les  anciens  comptes 
et  qui  nous  font  part  de  leurs  découvertes. 

Le  Buisson  ardent  nous  a longtemps  retenu.  En  faisant  quelques  pas, 
nous  nous  trouvons  en  présence  d’une  énigme  encore  plus  inquiétante, 
puisqu’elle  n’est  pas  devinée  : nous  voulons  parler  du  triptyque  de  la 
cathédrale  de  Moulins.  Vu  centre  est  la  Vierge  glorieuse.  Elle  Irène  dans 
le  ciel,  assise  et  les  pieds  posés  sur  le  croissant  de  la  lune.  Deux  b-aux 
anges,  symétriquement  équilibrés  à l'italienne,  soutiennent  au-de-ois 
de  son  front  une  couronne  d’or  ciselé.  V droite,  a gauche,  en  bu-',  d’autres 
anges,  les  uns  dans  l’attitude  de  F adoration,  les  autres  tenant  un  phy- 
lactère où  se  lisent  les  louanges  de  la  Vierge  victorieuse. 

Les  volets  fermés  représentent,  en  grisaille,  le  sujet  qui  fut  si  cher 
aux  peintres  du  xvi*  siècle  commençant.  V Annonciation,  Ouverts,  ils 
nous  montrent  les  donateurs  : d'un  côté  est  Pierre  de  Bourbon,  sire  de 
Beaujeu,  mort  le  8 octobre  1603  : il  •■■>[  agenouillé,  et  saiflt  Pierre,  BOB 
patron,  le  présente  à la  madone.  De  l’autre  côte  est  sa  femme,  la  lille  de 
Louis  XI, c’est-à-dire  Anne  de  France  ou  Anne  de  Beaujeu,  pour  lui  lais- 
ser le  nom  sous  lequel  elle  s’est  rendue  célèbre.  Elle  n’est  pas  seule  dan^ 
son  oratoire:  elle  a derrière  elle  sainte  Anne,  et  sa  jeun*  h Suzann  ■*  qui 
paraît  avoir  six  ans.  Comme  il  s’agit  là  de  personnages  historiques  dont 
l’âge  nous  est  connu,  on  peut  conjecturer  que  la  peinture  est  <1  environ 
1/|07  ou  1408. 

D’après  une  tradition  locale,  le  triptyque  de  Moulins  serait  une 
œuvre  italienne.  Ou  l’a  même  attribué  a Ghirlandajo.  Pourquoi?  Ini- 
quement parce  que  les  anges  qui  entourent  la  Vierge  ont  une  grâce 
charmante,  et  que,  dans  certains  types,  l’auteur  semble  résolument 
afiranchi  des  rudesses  gothiques.  Le  caractère  dominant  est  une  douceur 
a lalogue  à celle  qu’on  rencontre  dans  les  têtes  de  Lorenzo  di  Credi  et 
aussi  dans  les  miniatures  françaises  des  derniers  jours  du  \v  siècle.  Je 
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remarque,  entre  autres  détails,  que  la  robe  de  la  madone  se  découpe  car- 
rément sur  la  poitrine  à la  mode  d’Anne  de  Bretagne.  Une  sorte  de 
parfum,  rebelle  à l’analyse,  inexplicable  avec  des  mots,  m’avertit  que, 
malgré  l’italianisme  de  ses  élégances,  ce  tableau  est  un  tableau  français. 


DIANE  DE  POITIERS 

( Portrait  du  xvie  siècle  appartenant  à M.  Roman.) 


Et  c’est  même,  il  faut  le  dire,  un  des  ouvrages  les  plus  remarquables  de 
cette  heure  enchantée  où,  vingt  ans  avant  le  règne  de  François  Ier,  la 
France  ne  connaît  de  l’Italie  que  la  Heur  printanière.  Le  mélange  de 
deux  idéals  est  visible  dans  cette  belle  peinture  : les  anges  sont  char- 
mants, avec  une  grâce  un  peu  molle,  des  têtes  un  peu  arrondies.  Nous  en 
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avons  de  pareils  dans  nos  miniatures.  Quant  au  portrait  d'Anne  de 
Beaujeu,  il  est  superbe.  Les  traits  du  visage,  étonnants  de  gravité  et 
d’énergie,  sont  soulignés  avec  une  précision  magistrale.  Quel  est  donc  le 
peintre  à qui  nous  devons  le  triptyque  de  Moulins?  Il  faudrait  demander 
son  nom  à Bourdichon  et  à Perréal  : certainement  ils  l'ont  connu. 

Ce  tableau  est  la  préface  de  l’bistoire  de  la  portraiture  française  au 
vvie  siècle.  La  collection  exposée  au  Trocadéro  pourrait  fournir  ici  quel- 
ques notes  intéressantes.  Mais  comment,  avec  les  éléments  que  non» 
avons  sous  les  yeux,  entreprendre  un  tel  travail?  De  même  que  les 
\nglais  ont  abusé  de  llolbein,  nous  abusons  de  Janet.  Nous  classons  sous 
ce  nom  glorieux  toute  une  série  de  portraits  qui,  pour  la  plupart,  sont 
des  copies,  ou  qui  devraient  être  restitués  à des  artistes  inconnus.  Je 
refuse  de  traiter  incidemment  cette  formidable  question.  Je  ne  conteste 
pas,  je  ne  discute  pas  : j’attends. 

Des  maîtres  secondaires  ont  pu  nous  laisser  parfois  des  portraits  d'une 
grande  signification  historique.  Médiocre  à bien  des  égards,  le  l/mn  II 
du  Musée  du  Puy  est  une  surprenante  effigie.  Lorsque,  en  des  temps 
déjà  lointains,  nous  commencions  à nous  aventurer  dans  le  vu'  siècle, 
sous  la  conduite  de  Jules  Niel,  qui  en  savait  si  bien  les  détours,  il 
nous  disait:  « Prenez  garde:  pour  qu’un  portrait  de  Henri  II  puisse 
inspirer  de  la  confiance,  il  faut  que  le  personnage  représente  n’ait  pa* 
Pair  trop  intelligent.  » L’artiste  ignoré  qui  a peint  le  tableau  du  Puy 
avait,  par  anticipation,  entendu  ce  conseil.  Son  Henri  11  n’est  animé  par 
aucune  flamme  subtile.  Il  n’a  pas  l’ombre  d’une  pensée.  Le  tableau  ayant 
été  très  exactement  décrit  par  M.  Clément  de  Bis’,  je  n’ai  pas  a redire 
que  le  roi  est  représenté,  de  face,  à mi-corps,  vêtu  d’un  pourpoint 
blanc  à crevés.  Son  attitude  est  des  plus  raides;  l’ensemble  a quelque 
chose  d’immobilisé,  non  que  ce  fût  là  Pair  ordinaire  «le  Henri  II,  mais 
parce  que  le  peintre  n’était  pas  fort  à son  aise  dans  son  art.  Je  sais  que 
la  peinture  est  très  malade  et  qu’il  est  difficile  de  la  juger  dans  son 
état  actuel  ; mais  il  me  semble  bien  que  le  morceau  n est  pas  de  pre- 
mier ordre.  Ce  portrait,  qui,  par  les  pâleurs  du  coloris  et  le  caractère 
général,  se  rattache  à l’école  de  Janet,  est  surtout  important  pour  la  res- 
semblance. Il  provient  du  cabinet  de  M.  de  Latour-Maubourg,  qui  en  a fait 
don  au  Musée  du  Puy,  en  1832,  et  il  a été  catalogue  sous  le  nom  du 
vieux  Pourbus,  en  vertu  de  ce  principe  que  toutes  les  peintures  incon- 
nues d’origine  française  doivent  être  attribuées  à des  maîtres  étrangers. 

L exposition  nous  lait  voir  aussi  un  curieux  portrait  de  Diane  de 


1.  Gazelle  des  Deaiu-Arls,  T période,  t.  XVIII,  p.  207. 
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Poitiers;  c’est  celui  dont  M.  de  Montaiglon  a déjà  parlé  l.  La  grande 
sénéchale,  en  robe  noire  décolletée,  est  beaucoup  moins  adorable  qu’elle 
paraissait  l’être  aux  veux  de  ses  contemporains.  Elle  ressemble  au  type 
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JEAN  OOCJOÎ»  (1563). 

( Daprè»  un  dvssin  de  la  collection  de  M.  B.  Fillon.) 


consacré  qu’on  retrouve  sur  la  médaille  qui  fut  frappée  après  1548, 
lorsque  Diane  était  déjà  duchesse  de  Valentinois.  Le  portrait  est  donc 
authentique.  Les  cheveux  d’un  blond  roux  que  porte  la  sénéchale  ne 
sont  pas  pour  inquiéter  le  spectateur.  C’était  la  mode  du  temps.  On 

1.  Diane  de  Poiliers  et  son  goût  dans  les  arts  [Gazelle,  2e  p.,  t.  XVII,  p.  300). 
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voit  bien,  dans  les  crayons  des  contemporains  de  Janet,  que  la  tein- 
ture à la  vénitienne  était  un  des  éléments  de  l'idéal.  Mellin  de  Saint- 
Gelais,  Ronsard,  Olivier  de  Magny,  se  m ntrent  amoureux  des  chevelures 
d’or,  et  les  rois  étaient  alors  de  la  même  religion  que  les  poètes. 

Les  portraits  d’artistes  sont  assez  rares  au  x\  r siècle.  On  en  dresserait 
aisément  la  liste.  C’est  dire  quel  intérêt  s’attache  au  dessin  que  possède 
M.  Fillon,  et  qui  porte,  d’une  écriture  du  temps,  un  nom  glorieux, 
Jehan  Goujon,  avec  la  date  1503.  Le  sculpteur  avait  déjà  produit  toutes 
ses  grandes  œuvres.  Nous  rencontrons  encore  dans  la  collection  de  notre 
collaborateur  deux  portraits  de  Lagneau,  qui  datent  de  la  lin  du 
xvr  siècle  ou  des  premières  années  du  siècle  suivant.  L’un  est  celui  de 
du  Plessis-Momay,  l’autre  nous  fait  connaître  Jean  Acarie,  le  fougueux 
ligueur  que  la  Satire  Mènippte  a mis  en  scène.  On  sait  qu’après  avoir  été 
expulsé  de  Paris,  lors  de  l’entrée  de  Henri  IV,  l’ancien  maître  des 
comptes,  qui  avait  marqué  dans  tous  les  complots,  se  retira  à Luzarches 
et  mourut  en  1613.  Lagneau  semble  ne  l’avoir  connu  qu’a  la  lin  de  sa  \ie  : 
le  portrait  est  celui  d’un  vieillard  dont  l’austérité  native  se  complique 
de  mauvaise  humeur.  Acarie  est  fort  maigre  et  fort  ridé.  Il  faut  dire 
d’ailleurs  que  Lagneau  aimait  les  rides.  Lorsqu’il  dessine  les  traits  d’un 
homme  accablé  sous  le  poids  des  années,  il  n’omet  aucune  des  flétris- 
sures delà  peau,  aucune  des  cicatrices  du  long  combat  qui  va  finir.  Les 
deux  dessins  de  M.  Fillon  sont  des  t\  pes  définitifs  et  parfaits  de  la  manière 
de  ce  maître  singulier  dont  les  anciens  documents  parlent  si  peu.  Gom- 
ment se  fait-il  qu’on  n’ait  rien  encore  trouvé  sur  Lagneau?  Dans  --on 
Livre  des  peintres , l’abbé  de  Marolles  l’appelle  1. anneau,  et  déclare  en 
son  style  inimitable,  qu’il  ne  « faisoit  pas  bien  des  choses  à fond  ».  Quoi 
qu’il  en  soit,  Lagneau  a été  un  infatigable  travailleur,  et  ses  dessins, 
d’une  exécution  parfois  si  grossière,  se  comptent  par  centaines.  Quand  ce 
Scudéry  du  crayon  noir  et  de  la  sanguine  consent  à s’appliquer,  il  excelle 
à rendre  l’accent  particulier  d’une  physionomie,  et  il  montre  bien  com- 
ment finit,  sous  Henri  IV,  la  grande  école  des  portraitistes  du  xvi"  siècle. 

L’exposition  ne  comprend  pas  seulement  des  peintures  et  des  d<  s- 
sins.  On  a fait  venir  de  l’évêché  d’Orléans  un  bronze  superbe,  le  buste 
de  Jean  de  Morvilliers,  par  Germain  Pilon.  C’est  une  merveille.  L’artiste 
a admirablement  rendu  le  caractère  ascétique  du  personnage,  et  ces 
joues  amaigries  et  ce  visage  allongé  qui  vit  par  l’étincelle  morale  et 
dans  lequel  tout  parle  de  la  mort  prochaine.  Jean  de  Morvilliers  est,  dans 
1 histoire,  une  figure  de  quelque  importance.  Il  meurt  en  1577,  après 
avoir  été  ambassadeur  à Venise,  évêque  d’Orléans,  garde  des  sceaux;  il 
était  au  concile  de  Trente  ; il  a joué  son  rôle  dans  des  négociations  épi- 
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neuses.  Le  buste  de  Jean  de  Morvilliers  provient  de  son  tombeau  ; c’est 
une  des  œuvres  les  plus  intimes  de  Germain  Pilon;  on  y sent  quelque  chose 
de  pénétrant  et  de  concentré.  Ce  n’est  pas  que  le  détail  soit  très  écrit  ; 


* iK~- 


JEAN  DK  MjR  VU.  LIEES,  BRONZE  DE  O*  R MAI*  PILON. 

(Évêché  d'Orléans.  ) 


non,  l’ébauchoir  du  sculpteur  n’a  pas  voulu  fouiller  et  préciser  1 acci- 
dent, la  ride  ou  la  particularité  locale;  il  a au  contraire  cherché  la  haute 
signification  de  l’ensemble.  Ce  buste  est  d’une  simplicité  merveilleuse  ; il 
doit  avoir  été  fait  très  vite,  sans  ellort,  sans  mesquinerie  photographique  : 
il  a la  vie  abstraite  de  la  synthèse,  et  il  dit  tout. 


IMPOSITION  I NIVERSELLK. 


: 2!» 


11. 

La  vraie  royauté  étant  celle  de  l'esprit,  la  grande  ligure  historique 
du  xvue  siècle  dans  les  salles  du  Trocadéro,  c’est  Molière.  Son  image 
efface  toutes  les  autres.  Quelle  joie  h,  après  tant  de  recheivhes  et  de 
conjectures,  nous  nous  trouvions  enfin  en  présence  de  IVfligie  authentique 
du  grand  charmeur!  Les  difficultés  du  problème  sont  bien  connues  de  ceux 
qui  nous  lisent.  M.  Henri  Lavoix,  en  1872,  M.  Benjamin  I dion  au  com- 
mencement de  la  présente  année,  ont  dit  clans  la  Gaze  Ut  tout  ce  qu'il 
est  possible  de  savoir  sur  cette  question  délicate.  Je  ne  réimprime  pus 
les  excellentes  choses  qu’ils  ont  écrites.  Je  me  borne  à rappeler  que, 
d’après  l’abbé  de  Monville,  Mignard  a peint  ver-  I <>(>»>  ou  It'mT  un 
portrait  de  Molière,  que  ce  portrait  e-t  celui  qui  a été  gravé  par  Nolin, 
en  1 (585 * , qu’en  1730,  au  moment  où  Monville  publiait  la  lô  <!, 
Mignard,  l’original  existait  encore  chez  sa  fille  a . --•  ,i  ; 

A propos  de  ce  portrait,  que  notre  ami  Kudore  Soûl"  a cherche  si  long- 
temps, M.  Fillon  ajoutait  : « On  en  perd  la  trace  a dater  de  1730;  m us 
il  ne  saurait  être  qu’égaré.  On  prétend  en  effet  qu’il  aurait  été  r.  « **m- 
ment  retrouvé  et  qu’il  serait  allé  enrichir  la  galerie  de  M.  le  duc  «F  Vumal*  •. 
d’où  il  sortira  sans  nul  doute,  -i  le  fait  est  vrai,  pour  figurer  i la 
prochaine  exhibition  des  portraits  de  célébrités  français.'*. 

Cette  espérance  s’est  réalisée:  un  portrait  de  Molière,  appartenant  i 
M.  le  duc  d’Aumale,  a pris  place  a l’Exposition  du  Ti  * id. m.  Nous 
reproduisons  à l’eau-forte.  L’œuvre  n’est  peut-être  pas  c • qu’on  croyait  ; 
mais  elle  est  de  l'intérêt  le  plus  émouvant;  elle  passionnera  les  unis  d 
grand  penseur  et  les  troublera  aussi,  car  sur  uu  mystère  elle  xi.  ut  i ♦*  Il  i 
une  énigme  inattendue. 

C’est  bien  Molière;  c’est  lui  tel  qu’il  se  montre  dan*  ’a  gravure  d« 
Nolin,  tel  que  Mlle  Poisson,  faisant  appel  à -es  souvenirs  d’enlaure,  nom 
l a décrit  : « L’air  très  sérieux,  le  nez  gros,  la  bouche  grande,  le-  lèvi*  - 
épaisses,  le  teint  brun,  les  sourcils  noirs  et  forts.  Oui,  le  mélancolique 
rieur  est  aisément  reconnaissable  dans  le  portrait  de  la  collection  du  duc 
d’Aumale.  Mais  il  apparaît  ici  sous  un  rayon  nouveau  : il  est  jeune. 

L’importance  de  cette  observation  n’échappera  à personne.  Si  elle  était 
reconnue  fondée,  il  serait  légitime  d’en  tirer  certaines  conséquences.  Or 
j’ai  organisé  une  petite  enquête  : on  me  dit  de  tous  les  côtes  que,  dan* 
le  nouveau  portrait,  Molière  a environ  trente-cinq  ou  trente-six  ans.  C 

t.  Noir  la  reproduction  de  l’estampe  de  Nolin  (Gazette,  f p.,  t.  V,  p ‘iVt'. 
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sentiment  est  tout  à fait  ie  mien.  Le  visage  porte  sans  doute  quelques 
traces  de  fatigue  : le  combat  est  commencé,  la  physionomie  extérieure,  la 
physionomie  morale,  ont  déjà  le  sérieux  dont  parlent  les  vieux  textes; 
mais  il  reste  sur  les  lèvres  et  dans  les  yeux  un  air  de  jeunesse  que  Molière 
ne  conserva  pas  longtemps. 

Si,  dans  ce  portrait,  Molière  a Page  que  nous  supposons  la  peinture  a 
été  exécutée  vers  1657. 

La  Vie  de  Mignard,  par  l’abbé  de  Monville,  n'est  point  un  chef- 
d’œuvre  de  critique.  Il  est  visible,  toutefois,  qu'il  é rivait  d'après  de> 
notes  fournies  par  la  famille,  qu’il  a CQfttoIté  quel  {UM  papiers,  qu'il  a 
obéi  à des  velléités  de  chronologie.  Lorsque  l’auteur  nous  dit  que  Mignard 
a peint  le  portrait  de  Molière  en  1666  ou  l’année  suivante,  il  doit  dire 
la  vérité.  C’est  la  gravure  de  Nolin  qui  nous  le  prouve.  I>;»n>  l’estampe 
qui  reproduit  la  peinture  de  Mignard,  le  poète,  déjà  marqué  , parait 
avoir  au  moins  quarante-cinq  ans.  Et  c’est  ici  que  se  place  l'ingénieuse 
observation  de  M.  Fillon.  Mignard  a peint  Molière  à ' i suit  • de  la  mala- 
die qui  le  retint  éloigné  de  la  scène  pendant  la  ■période  comprise  entre 
le  11  décembre  1605  et  le  21  février  1666.  L’âge,  une  cri>e  récente* 
les  amertumes  de  la  vie,  les  lassitudes  du  métier  de  com-  lien,  l-> 
quelques  lignes  de  l’abbé  de  Monville,  F estampe  de  Nolin.  tout  nous  dit 
que,  dans  le  portrait  peint  par  Mignard,  Molière  n’est  pas  jeune. 

De  la  concordance  de  ces  faits  il  résulte  que  b*  portrait  prêté  pat 
le  duc  d’Aumale  n’est  point  le  portrait  de  Mignard,  ou  n’t>t  pas  du 
moins  celui  que  Nolin  a gravé. 

Cette  conclusion  se  justifie  par  le  caractère  de  la  peinture.  InU'C  s 
saut  au  poiutde  vue  iconographique,  le  nouveau  portrait  rie  Moh-ne  n'e»t 
pas  moins  curieux  comme  œuvre  d’art.  L’exécution  est  a la  fois  ir- 
solide  et  très  délicate.  11  y a dans  les  chairs  des  gris  singuliers  et  «I  m- 
linesse  extrême.  Les  carnations  sont  bien  celle-  d’un  comédien:  y te 
voudrais  pas  rêver;  mes  yeux  me  trompent  peut-être,  mais  je  crois  \<  i 
dans  ce  visage  des  colorations  d’un  brun  mat,  légèrement  éclairées, 
doucement  blanchies  par  un  nuage  de  poudre,  par  un  maquillage  di-  ret. 
Et  comment  cette  tète  est-elle  peinte?  L’artiste  a commencé'  par  établit 
des  dessous  résistants  ; il  a constitué  une  sorte  (h*  pâte  émadlée,  et 
ensuite  il  a finement  caressé  les  surfaces  et  exprimé  avec  une  grand’ 
légèreté  d’outil  les  morbidesses  de  l’épiderme,  les  curiosités  un  peu 
cendrées  ou  blanchissantes  de  ce  teint  artificiel.  Le  travail  du  pinceau 
excellent.  J’exagérerai  ici  nia  pensée  pour  être  compris  et  dus^-je  jeter 
mes  contemporains  dans  des  surprises  extrêmes,  je  dirai  que  ce  portrait 
de  Molière  est  peint,  non  pascomme  un  Cortège,  mais  avec  des  procéda 
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— empâtements  des  dessous,  caresses  des  surfaces  — qui  ressemblent 
à ceux  du  maître  de  Parme.  Rien  n’est  plus  étrange,  rien  n’est  plus 
troublant.  Et  je  demande  aux  gens  du  métier,  aux  maniaques,  mes 
frères,  qui  en  voyant  une  peinture  cherchent  à savoir  comment  elle 
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(Collection  de  M.  le  baron  Seillière.  ) 


a été  faite,  je  demande  à tous  si  Mignard  a jamais  eu  une  manière 
pareille?  Pour  moi,  je  ne  reconnais  pas  sa  main  dans  le  portrait  robuste, 
délicat  et  si  singulièrement  personnel  qui  nous  est  montré  par  le  duc 
d’Aumale. 

Quelle  est  donc  notre  aventure?  Ceux  qui  savent  les  choses  de  la  vie 
peuvent  le  dire.  Christophe  Colomb  part  pour  les  Indes  : il  découvre 
l’Amérique.  Nous  cherchions  le  portrait  de  Molière  par  Mignard, 
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celui  qui  était  chez  la  comtesse  de  Feuquières,  celui  que  \olin  a gra\é; 
nous  avons  trouvé  un  trésor  inconnu,  un  Molière  jeune,  avec  une  tris- 
tesse mystérieuse  et  douce,  avec  une  (leur  de  poésie,  le  Molière  des 
expéditions  provinciales,  à l’heure  où  il  revient  à Paris  et  où  il  va,  sur 
une  scène  plus  vaste  et  mieux  éclairée,  poursuivre  le  grand  combat, 
la  grande  vengeance  de  l’esprit  contre  la  sottise.  Dès  aujourd’hui 
nous  savons  quelque  chose  de  plus  sur  Molière.  Et  nous  avons  ren- 
contré en  môme  temps  — ce  que  nous  ne  cherchions  pas  — un  peintre 
ignoré,  dont  la  manière  est  originale  et  surprenante,  vaguement  ita- 
lienne par  le  procédé,  et,  dans  tous  les  cas,  très  peu  conforme  à 
celle  de  Mignard.  L’apparition  de  ce  portrait  est  l’événement  capital  d< 
l’Exposition  du  Trocadéro.  J’aurais  voulu  le  voir  exposé  à part,  sur  un 
chevalet,  en  belle  lumière,  et  j’aurais  voulu  qu'il  lïit  permis  d’y  attacher 
un  laurier  d’or.  Que  ferions-nous  de  nos  adorations,  si  nous  ne  les  tar- 
dions pas  pour  Molière? 

11  y a au  Trocadéro  bien  d'autres  portraits  du  \vn  siècle,  et  il  en  cm 
même  quelques-uns  qui  sont  instructifs  pour  l’histoire  de  l’école  fran- 
çaise, la  plus  inconnue  des  histoires.  Du  moment  qui  correspond  au 
règne  de  Louis  XIII,  nous  avons  le  portrait  de  M I.eeocq,  prêté  par 
M.  de  Chennevières.  l’ne  inscription  figurée  au  revers  du  p;mn<  au  no  is 
apprend  que  la  peinture  est  de  Ducayer.  Elle  date  d<  |03.'>.  Du  ayerou 
Décavé  est  un  artiste  médiocre  et  important.  Il  est  railleur  d’un  portrait 
de  la  princesse  de  Coudé,  qui  avait  été  peint  en  1033,  et  dont  la  copie 
est  à Versailles  ; Scudéry  nous  parle,  eu  10M,  de  Y effigie  de  la  mai  pibr 
de  Rambouillet;  le  nom  de  Ducayer  se  retrouve  aussi  çà  et  h dans  b s 
poètes  du  temps.  Sa  manière,  assez  reconnais  ible,  n’est  pas  exempte 
d’une  certaine  platitude.  Toutes  ses  figures  se  ress.-mblent  : Ducayer 
peint  dans  des  tons  clairs,  sous  un  rayon  blanc,  des  visages  dans  lesquels 
la  particularité  individuelle  est  à peine  indiquée,  mais  qui  sont  tellement 
Louis  XIII  qu’ils  ont  une  véritable  saveur  historique.  Cette  peinture  fait»* 
avec  des  lis  et  avec  des  roses,  et  qui,  systématiquement,  élimine  l’om- 
bre, c’est  un  mélange  de  ce  qu’un  maître  de  1030  avait  pu  apprendre 
chez  les  derniers  successeurs  de  Janet  et  de  ce  qu’il  avait  compris  dan> 
les  œuvres  de  François  Fourbus,  le  peintre  de  Henri  IV  et  de  Marie  de 
Médicis.  Le  tableau  de  M.  de  Chennevières  peut  servir  de  t\  pe  pour  recon- 
naître les  Ducayer. 

J’aurais  l’air  de  vouloir  faire  la  chasse  aux  inconnus,  >i  je  parlais  de 
Chalelte.  En  raison  de  ses  origines,  ce  portraitiste  est  cher  aux  habitants 
de  Troyes;  il  n’est  pas  moins  respecté  à Toulouse,  où  il  remplit  l’ollice 
de  peintre  de  l’hôtel  de  ville,  de  101*2  à 1038.  Homme  habile,  Chalette 
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trouve  le  moyen  de  combiner  François  Fourbus  avec  Caravage,  et  l’on 
assure,  en  effet,  qu’il  lit  un  voyage  en  Italie  aux  premières  années  du 
wii»  siècle.  Son  chef-d’œuvre  est  au  Musée  de  Toulouse  : c’est  le  por- 
trait de  huit  capitouls  en  robes  rouges,  agenouillés  devant  un  crucifix. 
La  peinture,  violemment  échantillonnée,  est  d’une  franchise  de  ton  très 
remarquable.  Le  tableau  exposé  au  Trocadero  représente  aussi  des  éche- 
vins  debout,  et  dont  les  costumes  éclatants  s enlèvent  sur  une  draperie 
verte.  L’exécution  est  libre  et  vigoureuse.  Chalette  est  un  peintre  pro- 
vincial, que  Simon  Youet  et  ses  amis  n’ont  point  connu,  mais  qu’il  ne 
faut  pas  dédaigner. 

Demande-t-on  des  œuvres  plus  fortes  et  des  noms  plus  retentis- 
sants? L’exposition  nous  montrera  le  beau  portrait  de  Marie  de  Médicis 
par  Van  Dyck,  une  des  toiles  les  plus  précieuses  du  Musée  de  Lille. 
Voici,  en  double  exemplaire,  le  portrait  de  l'abbé  de  Saint-U\ran,  par 
Philippe  de  Champaigne.  Tous  deux  ont  été  vus  déjà  à l'exposition 
organisée  au  profit  des  Msaciens- Lorrains.  Non  loin  de  la  est  un  Saint 
Vincent  de  Paul  qui  est  bien  de  l’époque  et  qui  a pu  servir  «le  type  a ix 
innombrables  copies  qu’on  rencontre  partout.  Nous  avons  aus>i  un  lîeau- 
brun  d’une  belle  qualité,  un  Ninet  de  l.estain  d’une  exécution  très 
résolue,  et  même  un  Jean  de  Reyn,qui  passe,  non  sans  raison,  pour  un 
disciple  de  Van  Dyck.  Jean  de  Reyn  est  le  peintre  de  Dunker  juc  do  <t  il 
est  question  dans  tous  les  dictionnaires,  mais  dont  la  vi  mériterait  d’être 
étudiée  d’après  les  pièces  authentiques. 

Il  serait  bon  de  savoir  s'il  a été  véritablement  le  « < »1  «borateur  de 
Van  Dyck  pendant  le  séjour  du  maître  flamand  en  Angleterre,  t l’est 
comme  lui  qu’il  peint  les  draperies  et  qu’il  fait  flamboyer  les  contour*. 
Son  allure  a quelque  chose  d'abandonné  qui  n’est  pas  -.ans  charme,  et 
les  fraîcheurs  de  son  coloris  ont  de  quoi  séduire.  Descamps  a raconté 
sur  Jean  de  Reyn  des  histoires  à dormir  debout.  Il  prétend  «pie  lorsqu* 
cet  honnête  peintre  vint  à Paris,  il  logea  chez  le  maréchal  de  (Iram- 
mont,  qui  le  faisait  travailler.  Un  jour,  un  laquais  lui  vole  quelques  che- 
mises. Jean  de  Reyn,  peu  accoutumé  à de  pareilles  calamité*,  imagine 
que  Paris  n’est  pas  un  lieu  très  sûr,  et  part  immédiatement  pour  Dun- 
kerque. Et  Descamps,  qui  voudrait  rire,  et  qui  ne  sait  pas,  essaye  de 
prendre  des  airs  moqueurs.  Mais,  de  Jean  de  R yn  ou  de  l’historien  «]ui 
s’amuse  à de  tels  contes,  quel  est  celui  qui  joue  le  plus  ridicule  person- 
nage? Assurément  ce  n’est  pas  le  peintre. 
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Le  sourire  de  Watteau  inaugure  le  xvin®  siècle.  Le  portrait  était-il 
bien  dans  les  possibilités  de  son  talent?  On  peut  en  douter.  Watteau  est 
un  véritable  enchanteur,  et  son  nom  doit  toujours  être  prononcé  avec 
respect;  mais  il  n’est  pas  facile  à un  artiste  d’avoir  de  l’esprit  dans  toutes 
les  dimensions  : la  main,  si  libre  qu’elle  soit,  subit  souvent  les  fatalités 
du  cadre.  Lorsque  Watteau  donne  à ses  personnages  les  proportions 
naturelles,  il  éprouve  une  sorte  de  gêne,  et  sa  fantaisie  est  intimidée. 
On  le  voit  bien  dans  le  Gilles  de  la  collection  Lacaze  : l’extrême  applica- 
tion implique  un  certain  refroidissement  dans  la  verve.  Le  maître  n’avait 
pas  tardé  à s’en  apercevoir.  11  a fait  très  peu  de  grands  portraits,  deux 
ou  trois  tout  au  plus. 

I n amateur  de  Paris,  M.  Duclos,  a longtemps  possédé  un  de  ces  rares 
portraits.  La  fiente  française  l’a  mentionné  dès  1850,  mais  sans  nommer 
le  personnage.  On  y a depuis  lors  reconnu  Jean  de  Julienne,  et  il  figure 
à l’exposition  avec  tous  les  honneurs  qu’on  doit  à un  Watteau  de  pre- 
mière qualité..  Il  y a certainement  un  peu  de  fantaisie  dans  le  dessin  du 
visage,  et  il  serait  étrange  en  effet  que  Watteau  eût  fouillé  le  trait  parti- 
culier, et  précisé  le  caractère  avec  l’implacable  pinceau  d’Antonello  de 
Messine  ou  de  Holbein.  L'artiste  a voulu  donner  l’idée  d’un  homme 
aimable  qui  est  heureux  dans  la  vie  et  qui  ale  droit  de  sourire.  Magni- 
fiquement vêtu  d’un  habit  brodé  et  d’une  veste  de  soie  à ramages,  la  tète 
un  peu  penchée,  lesyeux  pleinsd’une rêverie  amoureuse,  Julienne  s’appuie 
d’une  main  sur  le  socle  d’une  statue  absente,  et  s’enlève  avec  beaucoup 
de  relief  sur  les  chaudes  frondaisons  d’un  de  ces  paysages  chimériques 
que  Watteau  a tant  aimés.  Certains  détails  sont  des  merveilles  d’exécu- 
tion; les  blancheurs  du  fin  jabot  de  dentelle,  les  broderies  de  la  veste 
et  de  l’habit  sont  superbes;  les  chairs,  les  mains  surtout,  ont,  dans  leur 
coloration  doucement  ambrée,  cette  morbidesse  qui  est  particulière  au 
maître  de  Valenciennes  et  qui  permet  de  le  reconnaître  toujours.  J’ai 
rappelé  plusieurs  fois,  je  rappelle  encore  le  mot  d’un  écrivain  du 
xvur  siècle  : « Watteau  peint  des  chairs  douillettes.  » Cela  voulait  dire 
qu’il  caressait  les  surfaces,  qu’il  indiquait  finement  les  dépressions  et  les 
saillies,  qu’il  donnait  à l’épiderme  des  moiteurs  vivantes.  Pour  ceux  qui 
veulent  étudier  Watteau,  son  sentiment  de  l’art,  ses  procédés  de  peintre, 
le  beau  portrait  que  possède  aujourd’hui  M.  Chazaud  est  une  leçon 
définitive  et  charmante. 
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II  faut,  dans  un  article  qui  peut  à peine  effleurer  l’immense  pro- 
gramme, glisser  rapidement  sur  les  œuvres  connues,  sur  les  maîtres 
familiers,  même  aux  moins  savants.  La  première  moitié  du  wiir  siècle 
appartient  à deux  portraitistes  considérables  : Migaud  et  Largillière. 
Tous  deux  sont  représentés  au  Trocadéro;  mais  les  peintures  exposées 
sous  leur  nom  n’ajoutent  rien  au  catalogue  des  choses  sues.  On  pourrait 
s’arrêter  de  préférence  devant  le  portrait  de  la  duchesse  de  Phalaris  ou 
de  Falari,  comme  l'écrit  l’avocat  Harbier.  Elle  fut  la  dernière  des 
maîtresses  du  régent,  ou  du  moins  une  des  dernières,  car,  même  aux 
jours  qui  précédèrent  l'apoplexie  finale  du  *2  décembre  1 7*2:1,  cet 
éclectique  avait  organisé  le  système  « des  maîtresses  alternatives  et 
consécutives  »,  dont  parle  Mathieu  Marais.  Saint-Simon  cite  la  duchesse 
comme  une  « aventurière  fort  jolie  ».  Les  fredaines  de  sa  jeunesse  ne 
l’empêchèrent  point  de  vivre  longtemps,  -t  on  ne  lit  pas  -ans  surprise 
dans  les  Mémoires  secrets  qu’elle  ne  mourut  qu’en  178*2,  a troc  ment 
décrépite  d’ailleurs  et  horrible  à voir.  Le  portrait  de  l’exposition  du 
Trocadéro  nous  montre  M""  de  Phalaris  à l’heure  de  son  triomph*  éphé- 
mère, en  pleine  régence,  à cette  époque  ou  le  éostum  • per-istait  a 
garder  quelque  chose  de  louis  quator/ien.  Ce  portrait  est  attribu»  t Tr  y, 
et,  ici,  il  faut  s'entendre.  Comme  François  de  Troy,  h père,  i v«-<  j 
jusqu'en  1730,  et,  comme  à celte  date,  Jean-François  de  Troy,  «on  li!-, 
est  déjà  un  peintre  très  émancipé,  — il  travaille  pour  le  roi  des  17*2$, — 
on  a une  tendance  condamnable  à confondre  le-  deux  maîtres.  Leur 
façon  de  peindre  est  cependant  assez  différente.  Françoi-  de  Troy  a le 
sourire  un  peu  empêché  : il  est  rie  la  vieille  école.  C'est  lui,  et  non  -on 
fils,  qui  a peint  le  portrait  de  M de  Phalaris. 

Tous  ou  presque  tous  les  portraitistes  du  règne  rie  1 mi-  W ont  a 
l'Exposition  des  pages  spirituelles  ou  même  -érieuses.  Vous  r<  < mi.*  / 
Nattier.  11  met  sar  le  visage  de  ses  princesses  les  loyales  rougeurs  d'un 
fard  qui  ne  cherche  pas  à dissimuler  ses  violences.  \im*-t-on  a -se/  Naitiei? 
Je  n’en  suis  pas  sûr.  Parce  qu’il  se  plaît  aux  allégories,  aux  colombes 
amoureuses,  aux  guirlandes  de  fleurs,  aux  draperies  mal  attardées,  on  le 
prend  pour  un  maniériste.  Et  cependant  Nattier  est  sérieux;  r:udiez-le: 
il  y a clans  son  œuvre  de  jeunes  têtes,  des  bras  nus,  des  rondeurs 
d’épaules  qui  sont,  pour  les  délicatesses  du  modelé,  des  morceaux  exquis. 
Pour  bien  juger  Nattier,  il  faut  le  comparer  a s.-s  contemporains  ou  à 
ses  successeurs  immédiats.  Ici  ou  sent  bien  la  sincérité  qui  s’en  \a  et 
l’invasion  de  la  peinture  artificielle. 

On  se  rappelle  le  mot  de  Diderot  : « Voici  Drouais  et  sa  craie.  » Il 
est  certain  que  François-Hubert  Drouais,  le  peintre  de  M'"1  de  Pompadour 
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et  de  Mme  Dubany,  a abusé  des  blancheurs  plâtreuses.  Ses  portraits, 
aisément  reconnaissables,  ne  sont  ni  très  exacts,  ni  très  vivants. 

Nous  avons  plusieurs  Drouais  à l’Exposition  : sans  m’arrêter  au  grand 
tableau  qui  représente  M,m>  Dubarry  en  muse,  je  ( itérai  une  œuvre  moins 
ambitieuse  et  d'une  date  plus  ancienne,  qui  semble  prouver  que  l’artiste 
n’a  pas  constamment  peint  avec  de  la  craie.  Le  livret  du  Salon  de  1761 
indique,  au  nom  de  l’académicien  Drouais,  « plusieurs  portraits  sous  le 
même  numéro».  A tous  les  chercheurs  de  renseignements,  cette  discrétion 
paraîtra  absurde.  Heureusement  il  y avait  déjà  des  salonnim  en  ce 
temps-là.  Le  Mercure  nous  vient  en  aide  ; il  noos  apprend  qu'un  des 
portraits  de  Drouais  était  celui  de  M"  de  Bu  lion,  et  voilà  que  l'aimable 
femme  est  exposée  au  Trocadéro  et  qu’elle  nous  montre  >a  bonne  grâce. 
M,D<‘  de  Buffon  mettait  du  rouge,  et  Drouais  n’a  point  oublié  de  nous  le 
dire;  mais  il  nous  dit  aussi  qu’elle  avait  le  teint  brun,  et  que,  saisi  par- 
fois d’un  accès  de  sincérité,  il  n’a  pas  toujours  enfariné  ses  modèles. 

J’ai  parlé  de  sincérité.  A propos  du  xviii'  siècle,  le  mot  peut  sur- 
prendre les  puristes.  Il  est  absolument  exact  lorsqu’on  songe  au  vrai 
maître  du  temps,  Maurice  Quentin  de  La  Pour.  Voila  certes  un  crayon 
lovai.  La  Tour  a la  religion  du  portrait;  il  sait  construire  une  têt 
humaine,  il  cherche  la  particularité  individuelle,  il  l'exprime  avec  un 
esprit  qui  a l’air  charmant  et  qui  est  grave.  Son  léger  pastel  fait  des 
fleurs,  et  ces  (leurs  ont  une  pensée.  La  Tour  a dessiné  deux  fuis  le  por- 
trait de  Ml,e  Sallé,  la  danseuse.  Nous  avons  ici  cel  i du  Salon  d*-  17V’. 
« mademoiselle  Sallé  habillée  comme  elle  est  chez  elle  . L’est  l'exem- 
plaire de  la  vente  Véron.  Et  comment  la  reine  de  POp  ra  erait-elle  chez 
elle,  le  matin,  à son  petit  lever?  Elle  portail  un  néglige  rose  très  simple 
et  sans  autres  fioritures  que  celles  qui  conviennent  a une  femme  de 
goût.  M,,e  Sallé  n’était  pas  jolie,  elle  « tait  charmante.  I n t* uni  un  p<  u 
jaune,  un  nez  taillé  par  le  caprice,  des  yeux  spirituels  et  un  air  de  bonté 
qui  a quelque  chose  de  doucement  maternel.  Ce  portrait,  admirablement 
dessiné,  a les  saveurs  intimes  d'un  parfum  pénétrant.  Il  dit  sur  le 
xvme  siècle  des  choses  qu’on  ne  veut  pa>  savoir.  On  croit  volontiers  > 
un  monde  romanesque,  olympien  et  un  peu  poseur.  Pour  la  vie  dt-' 
gens  de  cour,  la  supposition  n’est  pas  inexacte,  mais  chez  les  bourgeois 
et  chez  les  artistes,  1 existence  avait  des  heures  de  silence  et  de  recueille- 
ment, et  l’on  trouvait  des  tendresses  discrètes  même  chez  les  danseuses. 

Le  maître  qui  eût  excellé  à exprimer  le  mystère  de  la  vie  privée,  c’est 
Chardin.  11  a fait  peu  de  portraits,  eu  dehors  de»  beaux  paMels  qui  >out 
au  Louvre.  Les  livres  mentionnent  cependant  quelques  peintures  à 
1 huile,  et  il  serait  bien  intéressant  de  les  retrouver.  La  commission 
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organisatrice  a obtenu  pour  l’exposition  le  portrait  présumé  de  M,ncGeof- 
frin,  dont  le  Musée  de  Montpellier  est  fier  à si  juste  titre,  et  qu’on  s’est 
longtemps  obstiné  à attribuer  à Chardin.  Les  membres  de  cette  com- 


xi">«  d’okvilliers,  par  bavid. 
(Collection  de  M.  de  Turenne.  ) 


mission  ont  dans  l’âme  de  tels  machiavélismes  que  je  les  soupçonne 
d’avoir  fait  venir  ce  portrait,  un  peu  pour  le  voir,  et  beaucoup  pour 
prouver  à quel  point  l’attribution  était  arbitraire.  Aujourd'hui  la  démons- 
tration e-t  triomphante.  Cette  peinture  ne  ressemble  pas  plus  à un 
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Chardin  qu’un  Iîotticelli  ne  ressemble  à un  Van  Ostade.  L'inexactitude 
de  la  désignation  a frappé  tous  les  yeux. 

Mais  l’Exposition  abonde  en  surprises,  \oici  une  tète  singulière  et 
vivante,  un  buste,  coupé  à la  hauteur  des  épaules,  d’un  jeune  ouvrier, 
tailleur  de  pierre  ou  de  marbre,  qui  tient  un  marteau  à la  main.  Je  ne 
peux  m’aider,  je  le  répète,  du  catalogue  qui  n’existe  pas,  et  j’ignore 
l'origine  de  cette  peinture,  mais  si  l’on  regarde  un  instant  comment  h 
pinceau  se  promène  sur  la  toile,  les  empâtements  de  l'habit,  la  qualité 
des  blancs,  la  certitude  du  travail,  on  reconnut  Chardin.  J’attache  I* 
plus  grand  intérêt  à ce  morceau,  qui  est  rouvre  d’un  maître 

Je  citerai  aussi  un  bon  portrait  du  graveur  Mojreau  par  Nennotle, 
exposé  au  Salon  de  1743  et  conservé  aujourd’hui  au  Musée  dOrlém%  le 
Gluck  de  Duplessis,  qui  a été  gravé  par  Miger,  plusieurs  peinture  de 
M,n*  Lebrun  et  même  — car  il  faut  tout  connaître  — un  portrait  d«  femme 
par  Trinquesse.  Ce  Trinquasse  n’est  pas  un  illustre.  Il  »••  présenta  <L*ux 
fois  à l’Académie  royale  et  il  fui  refusé  deux  fois.  Il  i fait  des  dessins  , la 
sanguine  qui  ne  sont  pas  sans  esprit.  Son  beau  moment  »epla«  aux  «uni- 
rons de  1774,  époque  h laquelle  V Al  ma  mu  h de*  mus<  > c l<*bre  po;  ti  ut 
de  M,u  Raucour,  p sinte  en  Hermion  ■ I 

et  comme  il  avait  toujours  eu  le  cœur  sensible,  il  envova't  au  Salon  un 
tableau  dont  le  titre  aurait  fait  le  bonheur  de  Jo-eph  Ih  udltomrm  : 
(t  l ne  femme  tenant  d’une  main  son  bracelet  sur  lequel  < t peint  le  portrait 
qui  l’intéresse,  et  de  l’autre,  traçant  sur  le  sable  sn'iment  don;  elle 
est  agitée.  » Pauvre  Trinquesse!  on  ne  lui  a peut-être  pi»  rendu  justice 
On  voit  par  la  peinture  exposée  au  l ti  d’autres  portraits 

qui  ont  passé  à l'hôtel  des  ventes  et  dont  nous  avons  relevé  h-  dates, 
qu'il  avait  un  pinceau  libre  et  décidé.  Trinques»"  faiblit  »<>uventdans  le- 
passages  délicats  : il  a des  moments  (le  bru«qu«- •rie.  On  n'est  pas  parfait. 

Nous  passons  notre  vie  à nous  brouiller  avec  Greu/e  et  a non»  rac- 
commoder avec  lui.  Il  a eu  de»  incertitudes  de  d »ssin,  des  molles  > 
d’exécution  qui  découragent  les  plus  indulgents;  et,  quelquefois,  ce 
peintre  lâché  , veule  , inconsistant,  raffermit  son  pinceau  et  arrive  au 
charme.  La  tète  de  jeune  fille,  qui  est  chez  M.  Double,  est  une  peinture 
solide  et  finement  empâtée  dans  un  bel  émail  ; le  portrait  de  M de 
Chainpcenetz  (chez  M.  de  Greffulhe)  est  adorable;  et  voilà  que  Greuze. 
qui  a décidément  quelques  bonnes  inspirations,  nous  étonne  par  ses  déli- 
catesses dans  le  portrait  de  Lalive  de  Jullv  exposé  au  Trocadéro.  Le 
personnage  est  bien  connu.  Notre  ami  M.  Clément  de  Bis  l’a  représente 
au  naturel  dans  sa  galerie  des  Amateur*  d'autrefois.  Introducteur  des 
ambassadeurs,  membre  honoraire  de  l’Academie  royale,  propriétaire 
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d’un  magnifique  cabinet  de  tableaux,  passionné  pour  le  coquillage  et 
tellement  millionnaire  qu’il  parvint  à peine  à déranger  sa  fortune,  Lalive 
de  Jully  n’avait  qu’une  tristesse,  sa  femme.  Elle  le  trompait  haut  la 
main  et  sans  le  moindre  respect  pour  les  formes.  Le  bon  Lalive  aimait 
la  perfide;  il  se  consolait  en  gravant  à l'eau-forte  et  en  jouant  de  la 
harpe.  C’est  dans  ce  dernier  rôle  que  Greuze  nous  le  fait  voir.  Vêtu  d’une 
robe  de  chambre  à (leurs,  il  caresse  d’une  main  attentive  les  cordes  so- 
nores de  l’instrument.  La  disposition  générale,  le  détail,  l’exécution, 
tout  est  intéressant  dans  cette  peinture,  que  Greuze  semble  avoir  soignée 
avec  amour.  La  coloration  est  très  douce,  la  gamme  gri^e  étant  un  peu 
lilas  dans  les  ombres,  un  peu  dorée  dans  les  clairs.  Les  mains  du  joueur 
de  harpe  sont  exquises.  Rarement  l’artiste  a été  plus  délicat  et  plus  fin. 
L’occasion  est  bonne  pour  nous  raccommoder  avec  Greuze:  saisis*on>-la. 

Beaucoup  d’œuvres  dont  il  ne  nous  e>t  pas  possible  de  parler  com- 
plètent l’histoire  de  la  portraiture  au  xviir  siècle.  Comment  oublier 
les  bustes  en  terre  cuite  de  Hourion,  ce  l’ranklin,  ce  Diderot  qu'illu- 
mine le  rayon  de  la  vie  intellectuelle?  II  y a au"i  un  choix  heureux  de 
crayons,  de  gouaches  et  de  lavis.  Carmontelle  est  discret,  il  ne  fait  pa*.  de 
fracas,  mais  dans  ses  petits  portraits  en  pied,  il  est  décisif,  car  il  exprime 
l’attitude  habituelle  et  la  silhouette  «le  tous  les  jour'.  Prés  d»*  lui,  C't 
Jean-Antoine  de  Peters,  dont  les  aquarelles  sont  des  rarel*  '.  P-  o rs  était 
peintre  du  roi  de  Danemark  et  sa  manière  n’est  pas  tout  a fait  fi  ançai'*-. 
C est  un  infatigable  finisseur.  Il  appartenait  à l’Valemie  de  Saint-Luc. 
Le  portrait  qui  figure  au  Trocadéro  sous  h*  nom  de  'I  Poitrine,  t»si 
1 aquarelle  exposée  au  Colisée  en  177t>,  sous  le  titre  : ( ru  allai- 
tant  son  enfant.  L’autre  aquarelle  de  Peters  représente  Collé  et  Pétro- 
nille-Nicole Bazire,  « son  épouse  chérie  ».  Ces  derniers  mots,  qu’on  ne 
nous  accusera  pas  d’avoir  inventés,  sont  tirés  d’une  im-cr  pt’mn  que  Collé 
lui-même  a fait  attacher  derrière  le  cadre  et  que  nous  ne  pouvons  repro- 
duire en  entier.  On  y apprend  que  M ” Collé  a rendu  son  mari  le  plus 
heureux  des  hommes.  Son  visage  respire  en  eflr i la  plus  charmante  dou- 
ceur. Il  s agit  d ailleurs  d’un  petit  drame  littéraire.  Collé  vi«*nt  délire 
un  passage  d une  de  ses  comédies  : sa  femme  lui  propose  une  correction 
judicieuse  et  « 1 auteur  en  paraît  frappe  ».  Le  joli  dessin  de  Peters  appar- 
tient à M—  d’flaville.  Il  est  signé  et  daté  : 1775. 

Nous  arrivons  enfin  aux  maîtres  modernes,  et,  ici,  nous  sommes  en 
présence  d œuvres  connues.  Nous  avions  vu  jadis  à une  exposition  orga- 
nisée par  la  Société  des  artistes  le  beau  pastel  de  Prudhon,  M.  Perché; 
nous  avions  admiré  au  palais  Bourbon  le  portrait  de  M “*  d’Orvil- 
liers,  qui  est  une  des  meilleures  peintures  de  David  et  aussi  les  deux 
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Gérard,  M"'°  Régnault  de  Saint-Jean-d’Angely  et  Mlle  Georges,  lumineuse 
et  vivante  image  qui  vient  de  la  collection  du  comte  de  Pourtalès.  Le 
portrait  de  Rertin,  d’Ingres,  s’était  mis  en  route  pour  l’exposition  duTro- 
cadéro  ; il  y est  entré  un  instant,  mais  il  a trouvé  la  lumière  mauvaise, 
et  il  est  parti.  Nous  avons  à sa  place  le  portrait  de  M.  Molé.  Ary  Schefler 


(Collection  do  M.  Bapst.) 


esi  représenté  non  sans  honneur,  par  un  Talleyrand  qui  est  de  sa  pre- 
mière manière,  c’est-à-dire  du  temps  où  l’artiste  cherchait  la  peinture 
généreuse.  N’oublions  enfin  ni  un  charmant  portrait  de  femme  par 
Eugène  Delacroix,  qui  a été  prêté  par  M.  le  comte  du  Tillet  et  qui,  exposé 
dans  les  conditions  les  plus  défavorables,  nous  a cependant  frappé  par 
ses  délicatesses,  ni  l’Alexandre  Dumas,  en  burnous  algérien,  par  Louis 
Boulanger,  ni  le  fin  dessin  de  M.  Eugène  Lami,  qui  rappellera  à tous 
ceux  qui  l’ont  entrevu  dans  sa  période  de  jeunesse  et  de  dandysme,  le 
cher  poète  du  sanglot  moderne,  Alfred  de  Musset. 
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Quel  voyage  nous  venons  de  faire!  Nous  avons,  dans  celle  excursion 
rétrospective,  négligé  bien  des  rois,  bien  des  capitaines,  beaucoup  de 
prélats  et  beaucoup  de  coquettes,  sans  compter  les  gens  d’esprit  qui 
sont  ici  en  grand  nombre,  puisque  nous  sommes  en  France.  Et,  en  effet, 
notre  histoire  est  là.  Elle  est  représentée  par  les  hommes  qui  ont  su  les 
secrets  de  la  politique,  qui  ont  versé  leur  sang  dans  les  batailles,  qui  ont 
mis  dans  des  livres  immortels  Pâme  de  la  nation,  et  ses  belles  colères  et 
son  sourire.  Elle  revit  brillante,  variée,  inépuisablement  diverse,  dans  le 
groupe  de  ces  femmes  qui  ont  triomphé  par  la  grâce,  par  1*  > vertus 
héroïques,  parles  diplomaties  de  l’éventail,  par  la  souveraineté  de  l'al- 
côve, et  qui  ont  perdu  des  royaumes,  martyrisé  ou  exalté  le^  grands 
cœurs.  Quel  enseignement  dans  ce  musée  d’un  jour!  lit  puisqu’il  doit 
sitôt  disparaître,  puisque  déjà  on  vient  reprendre  les  trésors  qu’on  nous  a 
si  généreusement  prêtés,  ne  serait-il  pas  possible  de  remplao  r <vs  ricli.s- 
ses  qui  s’en  vont  par  une  création  durable,  par  une  colle  tion  vérit  dé  m-nt 
nationale  de  portraits  authentiques,  rangés  selon  la  loi  de  l’histoire,  con- 
trôlés d’après  les  types  incontestés?  Ce  musée,  que  l’ Angleterre  p de 
déjà,  la  foule  semble  le  demander  pour  la  France.  Oh.  iss  »ns  ,i  son  n u*. 
Cette  foule,  où  les  illettrés  et  les  naïfs  sont  malheureusement  en  >i  grand 
nombre,  a fait  à l’exposition  du  Trocadero  un  >iiccé'  qui  pro\oqu»  la 
réflexion  et  qui  la  rassure.  Pour  ceux  qui  ont  passé  dans  les  galeries 
des  portraits  les  heures  trop  courte^  de  leurs  dimanches,  quelle  jot*- 
n’ont-ils  pas  éprouvée  en  voyant  que  ces  multitudes,  venues  de  t->u^  les 
coins  de  la  France  et  même  des  régions  lointaines  où  la  langue  nationale 
triomphe  à peine  du  patois,  s'intéressaient,  avec  des  curiosités  touchantes, 
à toutes  ces  figures  qui  sont  mortes  et  qui  semblent  vivre  encore.  Elles 
sont  mal  connues  par  ces  rudes  paysan»,  elles  flottent  dans  d<  * 
chronologies  aventureuses,  et  cependant  elles  représentent  pour  e u 
comme  pour  nous  l’incarnation  de  la  patrie.  Dans  les  menus  propos 
échangés  entre  ces  curieux,  quelques  lueurs  de  vérité  éclairaient  le  dia- 
logue, mais  presque  toujours  c’était  le  crépuscule  de  l’hésitatinn  ou  la 
nuit  de  l’ignorance,  d’une  ignorance  qui  souffrait,  car  elle  aurait  voulu 
savoir.  L’enfant  posait  une  question,  et,  bien  des  fois,  le  père  était  ! >rt 
empêché  pour  y répondre.  C’était  superbe  et  navrant.  D’après  ce  que 
j ai  vu,  d’après  ce  que  j’ai  entendu,  j’affirme  que  nous  avons  là  ^>us  la 
main  des  millions  d’écoliers  pleins  de  zèle,  tout  un  peuple  affamé  d’ap- 
prendre. Et  je  m’adresse  au  ministre  de  l’Instruction  publique  et  je  lui 
dis  : Une  image  est  une  leçon.  Par  le  portrait,  enseignons  l’histoire. 


Paul  m a si  l. 


L’ANCIEN  MIT  MEXICAIN 


SA  COMMUNAUTÉ  D’ORIGINE  AVEC  LES  ARTS  DES  BORDS 

DE  LA  MÉDITERRANÉE 


Qu’on  pardonne  à une  profane  d’abor- 
der ici  l’un  des  problèmes  les  plus  ardus 
de  l’histoire  de  l’humanité.  Dût-on  blâ- 
mer ma  témérité,  je  me  sens  prise  du 
besoin  de  faire  part,  en  quelques  mots,  à 
ceux  que  les  questions  d’art  intéressent, 
de  ce  qu’ont  dit  à mon  imagination  cer- 
tains objets  exposés  au  Trocadéro,  dans  la 
salle  consacrée  aux  antiquités  du  Mexique. 
Vingt  fois  je  suis  revenue  dans  cette  salle, 
attirée  par  une  sorte  de  magnétisme,  et, 
chaque  fois,  je  me  suis  sentie  de  plus  en 
plus  envahie  par  la  conviction  que  l’art  primitif  mexicain  a des  liens 
d’étroite  parenté  avec  celui  pratiqué,  dès  une  époque  très  ancienne,  sur 
plusieurs  points  du  pourtour  delà  Méditerranée.  Beaucoup  d’autres  ont 
fait,  avant  moi,  dans  un  ordre  différent  d idées,  des  remarques  ana- 
logues 1 11 ; jamais  elles  n’ont  été  appuyées  sur  des  preuves  aussi  précises. 
11  est  impossible  en  effet  de  ne  pas  être  frappé  de  cet  air  de  famille,  lors- 
qu'on examine  diverses  terres  cuites  et  diverses  vaisselles,  décorées  de 
dessins  géométriques,  exposées  dans  les  vitrines  de  MM.  Pinart  et  Eug. 

1.  L’illustre  llumboldt,  MM.  de  Castelnau,  Bunsen,  de  Rosny,  de  Bourbourg, 
Roisel,  etc.,  et  M.  A.  Jacquemart,  à propos  de  la  céramique. 

1 1 . 
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Boban,  et  dans  celle  de  M.  le  Dr  Fu/ier.  Plusieurs  de  ces  pièces  res- 
semblent, d’une  manière  étonnante,  au\  produits  artistiques  et  indus- 
triels, de  même  nature,  exécutés,  il  y a plusieurs  milliers  d’années,  en 
Égypte;  d’autres  rappellent  ceux  des  vieux  arts  Phénicien,  Cypriote, 
Grec  et  Étrusque.  Quelques-unes,  enfin,  doivent  être  rapprochées  de  ce 
que  nous  ont  laissé  de  plus  typique  les  anciens  habitants  de  l’Espagne  et 
des  Canaries. 

La  forme  de  l’œil  et  celle  de  l’oreille,  dans  la  figure  humaine,  pré- 
sentent spécialement  des  similitudes,  (pii  n’echapperont  pas  a la  perspica- 
cité des  esprits  clairvoyants. 

Or,  cette  ressemblance,  trop  caractérisée  pour  être  fortuite,  a cer- 
tainement été  le  résultat  d’une  de  ces  trois  causes  : 

1°  Communauté  d’origine  entre  l’art  mexicain  primitif  et  celui  de 
certaines  régions  voisines  de  la  Mediterranée; 

2°  Importation  de  ce  dernier  art  au  Mexique  ; 

3°  Importation,  dans  notre  vieux  monde,  de  l’art  ni*  xic  un. 

J’avoue  pencher  vers  l'hypothèse  d’une  communauté  d'origine.  C 
ne  saurait  être  sans  fondement,  selon  moi,  que  la  tradition  d’un  peuple 
d’insulaires,  conquérants  et  civilisateurs,  venus  de  EOn  >t,  soi1  restée 
dans  le  souvenir  de  l’Europe,  et  qu’une  tradition  identique  -e  soit  con- 
servée, d’une  autre  part,  jusqu'à  nos  jours,  * a Inu  que.  — Platon,  qui 
nous  parle  de  la  première  dans  son  Timêey  d’apr*  s !c  r*  it  qu’en  avaient 
fait  à Solon  les  prêtres  de  Sais,  donne  pour  p -idem  • a < ■ j ij  une 
île,  grande  comme  l’Asie,  appelée  Atlantide,  située  en  face  du  détroit  de 
Gadès,  et  disparue  depuis  clans  les  profondeurs  de  l’Oc-'an,  i i suit'' 
d’un  tremblement  de  terre;  ce  qui  signifie  un  affais>emenl  parti*  ! de  la 
croûte  terrestre,  comme  il  s’en  est  produit  beaucoup,  même  postérieure- 
ment à la  période  quaternaire.  Le  fait  est  d’autant  plus  vraisemblable 
que  la  géologie  nous  fournil  les  preuves  certaines  de  boule  versements 
immenses,  survenus,  à une  époque  relativement  recentr,  dans  toute  cette 
partie  du  globe,  et  à la  suite  desquels  ses  configurations,  extérieure  et 
sous-marine,  ont  été  absolument  modifiées.  N est  il  pas  d--.  1« - naturel 
d’admettre  que  la  grande  île,  nommée  Atlantide  par  les  anciens,  ait 
occupé  le  vide  qui  s’est  fait  sur  la  carte  terrestre,  et  ait  etc  habitée,  a 
un  moment  donné,  par  une  population  déjà  pourvue  d’une  civilisation 
avancée,  qu’elle  porta,  à tour  de  rôle,  vers  le  levant  et  vers  le  couchant. 
De  là  l’extrême  ressemblance  qu’on  remarque  entre  les  produits  de 
deux  arts  congénères. 

La  géologie,  l’anthropologie,  la  linguistique  et  l’ethnographie  appor- 
teront, tôt  ou  tard,  des  preuves  d’ordres  différents  à cette  consanguinité, 
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que  je  constate  aujourd'hui,  sans  sortir  du  domaine  de  la  Gazelle.  Je 
ne  pousserai  môme  pas  mon  hypothèse  aussi  loin  que  M.  Roisel,  qui  fait 
des  Atlantes  les  initiateurs  du  genre  humain  presque  tout  entier1 2.  Seu- 
lement je  ne  serais  pas  éloignée  de  penser  qu’ils  fussent  encore  un 
contact  permanent  avec  les  nations  méditerranéennes,  au  temps  où 
llorissait,  en  Égypte,  l’art  qui  nous  a légué  ces  statuettes  funéraires, 
\ ieilles  de  cinq  à six  mille  années,  d’un  travail  si  personnel  et  si  vrai, 
exposées  par  M.  Mariette,  et  où  plusieurs  autres  contrées,  voisines  du 
royaume  des  pharaons,  commençaient 
à décorer  leurs  poteries  de  simples  des- 
sins géométriques. 

De  ce  contact  résulta,  pour  l’Europe 
en  particulier,  l’importation  de  dogmes 
nouveaux.  Tout  fait  supposer,  par 
exemple,  que  de  là  est  venue  l’habi- 
tude, en  Gaule,  de  choisir  les  lieux 
exposés  au  couchant,  pour  en  faire 
des  sanctuaires  en  plein  air,  ou  des 
centres  de  réunions  politiques  et  reli- 
gieuses *. 

L’Europe  continua  du  reste  à en- 
tretenir des  relations  accidentelles 
avec  l’Amérique  du  Nord,  par  l’Ir- 
lande. La  croyance  aux  déesses  mères, 
qu’on  prétendait  venues  du  septen- 
trion, fut  probablement  importée  par 

Ce  COUrant.  tête  db  canard  en  terre  cuite. 

LllC  fois  la  ruptuie  des  îelations  (Ancien  art  mexicain  au  Trocadéro.) 

survenue  entre  les  deux  mondes,  sé- 
parés désormais  par  l’immensité  des  mers,  chacun  d’eux,  livré  à lui- 
même,  vit  l’art  issu  des  Atlantes,  arrivé  déjà,  en  ce  moment,  à un  état  de 
maturité  relative,  achever  en  son  sein  son  évolution  régulière.  Au 
Mexique,  cette  évolution  était  parvenue  à sa  période  finale  d’immobili- 
sation et  de  hiératisme,  lorsqu’un  autre  courant,  venu,  cette  fois,  de 
l’Inde,  par  l’océan  Pacifique,  y apporta  un  art  tout  dissemblable.  Ceci  dut 
se  passer  peu  de  temps  avant  les  débuts  de  notre  ère,  si  l’on  en  juge 
par  l’aspect  des  premiers  monuments  connus  qui  aient  ce  caractère. 

1.  Les  Allantes.  Paris,  Germer-Baillicre,  1874,  in  8". 

2.  Voir  le?  Lues  des  Poitevins,  par  M.  B.  Fillon.  Luchon,  1875,  in-S®. 
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Plus  tard  encore,  la  conquête  des  Aztèques  provoqua  des  modifications 
profondes  dans  le  sentiment  artistique  mexicain,  sans  faire  toutefois 
complètement  disparaître  certains  caractères  traditionnels,  qui  permettent 
de  remonter  les  degrés  de  sa  filiation,  à travers  les  âges. 

Les  fouilles,  opérées  dans  ces  dernières  années  au  Mexique,  ont  fourni 
d’intéressants  spécimens  de  ces  trois  périodes.  Les  plus  importants  sont, 
à coup  sûr,  ceux  d’une  haute  antiquité,  découverts  à Lestanzuela.  tftat 
de  Vera-Cruz,  par  M.  Jose-Maria  Melgar.  Dès  qu’ils  apparaissent,  on 
se  prend  à songer,  ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit,  aux  o uvres  Egyptiennes, 
Phéniciennes,  Cypriotes  ou  étrusques.  La  plupart  d ces. pi. -c»**,  repré- 
sentant des  visages  de  femme  qui  ont  un  rire  étrange’,  et  des  têtes 
d’animaux,  tels  que  singes,  chiens,  lions,  canards,  grenouilles,  etc., 
font  partie  des  collections  de  MM.  Pinart  et  Rohan.  Mais  la  pièce  capitale 
est  une  tête  de  jeune  fille,  trouvée  également  par  M.  Melgar  dans  une 
autre  fouille,  pratiquée  près  du  Pueblo  de  Cosatnaloapam,  - rond  point 
des  mêmes  contrées.  Elle  est  de  date  moins  ancienne  que  1*  < précé- 
dents spécimens,  et  appartient  aujourd’hui  à M.  Benjamin  Fillon,  qu’on 
rencontre  toujours  à la  poursuite  des  monuments  propn  s à jeter  quel- 
ques lumières  sur  les  questions  obscures.  Ne  l’envisageât  on  qu’au  |w>iut 
de  vue  de  l’art,  cette  tête  de  jeune  peau  rouge  est  un  chef-d'œuvre 
d’un  intérêt  saisissant,  et  aussi,  ce  qui  ne  gâte  rien,  un  monument 
ethnographique  de  haute  valeur.  Ij,  première  fois  que  je  la  vis,  elle 
m’apporta  une  véritable  révélation,  en  me  donnant  l'idée  la  plus  nette  du 
sentiment  plastique  des  vieilles  populations  de  l’Amérique,  et  de  leur 
façon  d’interpréter  la  figure  humaine.  Le  regard  à demi  voilé,  la  bouche 
légèrement  entr’ouverte,  sont  bien  du  jeune  être  féminin  qui  s’ignore. 
Vienne  le  développement  complet,  ce  ne  sera  pas  la  femme  telle  que  la 
comprirent  de  bonne  heure  les  races  helléniques,  mais  simplement  la 
génératrice  matérielle.  Le  style  en  est  à la  fois  large  et  sobre,  savant  et 
naïf,  sans  réalisme  brutal.  Le  modelé  est  très  serré.  11  a cette  sincérité 
des  époques  de  force  juvénile,  où  le  génie,  contenu  dans  ses  limites 
naturelles,  s’épanche  avec  mesure.  Ainsi  se  montrent  à nos  yeux  les 
productions  grecques  du  \T  siècle  avant  J.-C.,  et  celles  du  \t  , de 
la  renaissance  italienne. 

Dans  cette  œuvre  charmante,  qui  ferait  l’ornement  du  musée  le  mieux 
choisi,  l’art,  arrivé  à sa  maturité  absolue,  porte  l’empreinte  typique  d’un 
génie  national.  C’est  ce  qui  me  la  fait  considérer  connue  étant  de  date 

^ . Ces  têtes  ont  été  l’objet  d'études  curieuses,  au  point  de  vue  des  deformations  crâ- 
niennes. (Voir  Musée  archéologique,  1875,  page  45;  article  de  M.  Buban 
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postérieure  aux  terres  cuites  de  Lestanzuela,  encore  pourvues  du  cachet 
Atlante.  Je  dois  dire  pourtant  qu’on  la  lient,  au  Mexique,  pour  plus 
ancienne  que  celles-ci. 

Toutes  les  terres  cuites,  grandes  et  petites,  dont  je  viens  de  parler, 
y compris  la  tête  de  jeune  fille  de  la  collection  Fillon,  étaient,  ce  me 
semble,  fixées  primitivement  sur  des  vases  destinés  à être  brisés  dans 
des  fêtes  funéraires,  analogues  à celles  qu’on  célébrait,  autrefois,  de  ce 
côté-ci  de  l’Océan.  On  les  avait  employées,  soit  comme  appliques  cen- 
trales, soit  comme  anses.  Il  est  des  poteries,  d’une  date  plus  récente, 
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trouvées  à Ruvo,  dans  le  royaume  de  Naples,  qui  offrent  à peu  près  le 
même  genre  d’ornementation.  Au  point  de  vue  de  la  fabrication,  ces 
objets  annoncent  une  pratique  très  avancée  de  l’art  céramique.  Us  ont 
d’abord  été  exécutés  par  pièces  à l’aide  de  moules  (l’empreinte  du  doigt 
du  praticien  est  visible  sur  les  surfaces  internes);  ces  pièces  ont  ensuite 
été  rajustées  entre  elles  avec  de  labarbotine,  delaçon  à laisser  un  creux 
intérieur;  puis  le  tout  a été  retouché  à l’ébauchoir.  Des  trous,  percés  de 
distance  en  distance,  ont  facilité  la  cuisson  de  l’ensemble.  Les  têtes  de 
femme  qui  rient  sont  surtout,  sous  ce  rapport,  d’une  exécution  remar- 
quable. Les  ouvriers  grecs  n’ont  pas  fait  mieux.  N’est-il  pas  regrettable 
que  les  débris  des  vases,  dont  elles  faisaient  partie,  n’aient  pas  été  con- 
servés? 
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Si  ces  figures  n’ont  pas  servi  d’ornements  à des  poteries,  elles  n’en 
ont  pas  moins  eu  un  caractère  funéraire. 

Je  n’insisterai  pas  davantage  sur  l’intérêt  (pie  présentent  ces  précieux 
restes.  Étudiés  de  plus  près  que  je  ne  le  fais  aujourd'hui,  et  sur  un  plus 
large  ensemble,  ils  sont  sans  doute  destinés  à fournir  un  argument  des 
plus  sérieux  en  faveur  de  l’opinion  de  ceux  qui  croient  que  l’existence 
de  l’Atlantide  a été  une  réalité,  non  une  fable. 

M.  Norbert  Rilleux,  de  la  Nouvelle-Orléans,  prépare  du  reste  un 
travail  plus  complet,  dit-on,  que  tout  ce  qui  a été  écrit,  jusqu’ici,  >ur  le 
continent  perdu , depuis  Sylvain  Bailly'  jusqu'à  nos  jours.  Plus  modeste 
dans  mes  visées,  j’appelle  simplement  l’attention  des  esprits  lu<  ides  sur 
d’autres  faits  paraissant  indiquer  des  rapports,  entre  l’Europe  et  T Amé- 
rique, de  beaucoup  antérieurs  à l’époque  où  nos  terres  cuites  mexicaines 
ont  été  fabriquées,  c’est-à-dire  sur  la  communauté  absolue  de  formes  et 
de  travail  entre  certains  instruments  de  pierre  taillée  ou  polie,  de  la 
période  néolithique,  recueillis,  les  uns  en  France,  les  autres,  au  delà  de 
l’Atlantique.  Aucun  de  ces  instruments  n’est  plus  caractéristique  que  les 
lames  de  silex,  découvertes  en  187 h à Volgu  Saône-et-l.oire  \ et  celles, 
en  tout  semblables,  sauf  la  différence  des  matières,  trouvé»-*  par  M Rohan 
dans  la  vallée  de  Mexico.  M.  Roisel  attribue  aux  Atlantes  l’invention  du 
bronze  et  son  importation  en  Europe,  l'ius  hardie  encore,  je  me  sers 
ces  lames  de  silex,  pour  prétendre  que  les  rapports  entre  fi  s deux  con- 
tinents ont  commencé  dans  des  temps  bien  plus  anciens1 2 3. 

Mais  je  me  suis  promis  de  rester  exclusivement  -ur  le  terrain  de 
l’art,  sans  m’égarer  hors  de  ses  limites.  Je  ferai  donc  bien  de  m’arrêter 
court,  laissant  à plus  expérimenté  le  soin  de  contrôler,  à l’aide  de 
moyens  différents  de  critique,  l’exactitude  des  faits  énonc»  > dans  c*  tte 
simple  note,  spécialement  adressée  à ceux  qui  font  quelque  ca>  de* 
avertissements  « transmis  par  l'œil  au  cerveau  »,  et  d«s  intuitions  sp"n- 
tanées,  qui  permettent  d’entrevoir  la  vérité  à longue  distance.  J ajoute 
aussi  pour  eux,  comme  conclusion  finale,  que  de  ce*  régions  tempér*  •>» 
de  l’ouest,  maintenant  évanouies,  mais  mieux  placées,  quand  elle> 

1.  Lettres  sur  f Atlantide  de  Platon  et  fur  l'ancienne  histoire  de  l'Asie.  P.iriv 
Debure,  1779,  in-8.  — Ce  livre,  qu’on  a coutume  de  con-idérer  comme  un  simple  para- 
doxe de  savant,  pourrait  bien  avoir  une  portée  plus  haute. 

2.  Les  Silex  de  Volgu.  Rapport  à la  Société  d'histoire  et  d'archéologie  <i< 
Chàlons-sur-Saône/  par  M.  Chabas.  Châlons-sur- Saône,  Dejus>ieu,  1H7i,  i n - 4 • ave« 
planches. 

3.  C’est  ce  qui  explique,  peut-être,  la  découverte,  en  Europe,  de  haches  de  pierre 

polie,  qui  semblent  d’origine  américaine. 
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étaient  au-dessus  des  eaux,  que  celles  de  l’orient,  pour  les  incubations 
et  éclosions  intellectuelles,  la  civilisation  a été  portée  en  Égypte  et  en 
Europe.  Tout  l’indique  du  reste,  et  la  svel le  élégance,  merveilleusement 
pondérée,  des  conceptions  de  cette  dernière  terre,  qui  n’ont  rien  de  la 
mollesse  et  de  la  surabondance  asiatiques,  et  la  sobriété,  dans  les  lignes 
et  dans  l'effet,  que  ses  artistes  ont  su  mettre  en  chacune  d’elles,  tant 
qu’ils  sont  restés  dans  les  limites  de  son  vrai  génie.  L’auteur  de  la 
jambe  de  bronze,  détachée  d’une  statue  de  guerrier  du  vf  siècle,  com- 
battant avec  le  glaive,  exposée  au  Trocadéro  par  M.  l’iot,  ne  saurait  avoir 
été  le  descendant  d’une  race  indienne.  A plus  forte  raison  peut-on  l’af- 
firmer de  celui  du  Scribe  accroupi  du  musée  égyptien  du  Louvre,  une 
des  images  les  plus  exactes  qu’on  ait  du  peau  rouge,  acclimaté  sur  les 
rives  du  Nil.  — C’est  de  l’Occident,  et  non  d’un  autre  point,  que  nous  est 
venue  la  lumière  initiatrice.  Des  courants,  en  sens  inverse,  sont  venus 
modifier,  plus  tard,  ce  premier  apport,  sans  effacer  tout  à fait  de  nos 
intelligences  l’empreinte  atlante. 
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e gouvernement  espagnol  a installé  dans  l’aile  droite  du 
Trocadéro  une  exposition  rétrosp  etive  renfermant  des 
spécimens  nombreux  et  variés  de  ^on  art  national.  Au- 
jourd’hui notre  but  n’est  pa>  d’étudier  l’ensemble  de  cette 
collection,  mais  seulement  une  pièce  qui  nous  semble 
unique,  non  seulement  dans  la  section  espagnol*  - tout  h 

musée  rétrospectif. 

Nous  voulons  parler  d’one  suite  de  pièces  brod  H s 
ment  d’église  complet  et  exposées  par  M.  1>.  B.  lorzano  dons  la  pre- 
mière vitrine  qui  se  présente  au  public  eu  entrant  dans  la  action  *spa- 
gnole.  Quoique  nous  ne  connaissions  pas  l’origine  exacte  de  ces  travaux, 
le  lieu  et  les  auteurs  de  leur  fabrication,  b*  dessin  et  1*  utiou  nous 
font  penser  qu’ils  sont  d’origine  espagnole  et  datent  du  commencement 
du  xvi*  siècle. 

Après  avoir  longuement  examiné  ce  remarquable  travail,  il  rioti' 
semble  intéressant,  dans  une  étude  rapide,  d'examiner  l’etat  actuel  de 
ces  diverses  pièces  au  point  de  vue  de  leur  composition,  de  leur  exécu- 
tion et  de  leur  conservation,  et  de  voir  enfin  quel  genre  de  restauration 
peuty  être  apporte  et  dans  quelles  mesures  cet  ornement  peut  • ■ 1 1 

L’ornement  est  composé  de  quatre  pièces  en  velours  noir,  destiné 
aux  cérémonies  mortuaires,  orné  d’emblèmes  funèbres  ; dan*,  le  ba>  de 
la  vitrine  est  la  chasuble,  au  centre  la  chape,  et  de  chaque  rAté  sont  1rs 
deux  dalmatiques.  La  chasuble  est  de  forme  espagnole  comme  toutes  les 
autres  pièces. 

Elle  n’a  pas  de  croix,  mais  un  orfroi  droit  par  devant  et  par  derrière. 
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En  raison  du  peu  de  largeur  et  de  l’extrême  longueur  de  ces  orfrois, 
l’ornementation  de  la  chasuble  est  moins  réussie  que  celle  des  autres 
pièces,  et  cette  infériorité,  toute  relative,  est  d’autant  plus  remarquée 
que  la  broderie  est  attachée  à la  pièce  par  un  galon  d’or  assez  médiocre. 
Chaque  bande  de  la  chasuble  est  divisée  par  trois  cartouches  qui  ren- 
ferment des  crânes  humains  placés  dans  diverses  positions.  Les  car- 
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touches  sont  reliés  entre  eux  par  une  ornementation  verticale  formée  de 
rinceaux  au  centre  desquels  se  placent  des  ossements  croisés. 

L’ornementation  de  la  chape  est  similaire,  mais  grâce  au  développe- 
ment de  l’orfroi,  l'effet  est  beaucoup  plus  heureux.  Les  bandes  ont  le^ 
môme  nombre  de  cartouches.  Elles  sont  par  devant  jointes  par  une  patte 
richement  brodée,  puis  elles  viennent  se  réunir  derrière  sur  le  col  au- 
dessus  du  chaperon.  Cette  dernière  pièce  est  supplémentaire  et  attachée 
avec  une  sorte  d’agrafe  de  passementerie;  l’ornementation  suit  les 
mômes  principes. 
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Dans  la  dalmatique,  l'ornementation  change,  non  dans  ses  détails, 
mais  dans  ses  lignes.  Les  orfrois  disparaissent  pour  faire  place  à deux 
carrés  placés  au  bas  de  la  pièce,  l’un  par  devant,  l'autre  par  derrière 
(les  deux  faces  de  la  dalmatique  étant  de  chaque  côté  exactement 
pareilles).  Au  centre  de  ces  carrés  reviennent  les  cartouches  plus  riches 
et  plus  découpés. 

L’ornementation  prend  son  essor  et  répand  à profusion  ses  nielles  et 
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.ses  rinceaux.  Les  manches  sont  ouvertes  et  garnies  d’une  larg<  bande 
brodée  et  surmontées  d’une  sorte  de  bretelle  d’une  extrême  line^e  *1*' 
dessin  qui,  descendant  de  chaque  côté,  remplit  le  vide  et  produit  on 
excellent  effet. 

N’oublions  pas  le  collet,  petite  pièce  supplémentaire  en  u-age  seule- 
ment en  Espagne,  comme  accompagnement  des  dalmatique*.  Le  collet 
est  très  joli,  très  largement  dessiné  et  brodé  avec  la  même  ampleur  et 

la  même  finesse  que  tout  le  reste  de  l’ornementation. 

Les  quelques  figures  qui  accompagnent  cette  étude  donneront  une 
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idée  de  la  composition  de  l’ornement  et,  nous  l’espérons,  le  désir  de  voir 
les  remarquables  pièces  qu’elles  représentent.  Mais  nous  devons  en  pré- 
venir nos  lecteurs,  ces  travaux  ne  brillent  pas,  comme  la  plupart  des 
pièces  exposées,  par  l’extrême  finesse  du  point  et  la  patience  que  les 
brodeurs  ont  dû  déployer  dans  leur  travail. 

Ici  nous  trouvons  un  dessin  magistralement  compris  et  exécuté  de 
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même  ; les  cartouches,  tout  en  ayant  diverses  silhouettes,  affectent  tous 
le  môme  ensemble;  les  crânes  et  les  ossements  ont  été  copiés  sur 
nature.  Les  rinceaux  formant  fond  et  reliant  les  divers  motifs  sont  d’une 
grande  correction,  d’une  extrême  finesse.  Comme  dans  toutes  les  brode- 
ries du  xvi'  siècle,  nous  trouvons  une  très  heureuse  variété  dans  l’exé- 
cution. Le  travail  général  est  simple;  c’est  une  application  d’or  attachée 
avec  un  cordon  d’or  et  entourée  d’un  cordon  de  soie  dont  les  nuances 
varient.  Les  sujets  du  centre  sont  brodés  en  couchure  d’or  rattachée 
avec  de  la  soie,  et,  par  une  heureuse  opposition,  les  cartouches  sont 
couchés  en  soie  et  rattachés  avec  du  métal.  Les  rinceaux  sont  en  appli- 
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cation  d’or,  mais  les  feuillages  et  les  fruits  qui  en  sortent  sont  brodés 
en  couchure  de  soies  modelées  et  rattachées  d’or.  A cet  ornement  il  ne 
manque  que  les  pièces  secondaires  qui  pourraient  facilement  être  refaites 
si  cela  était  nécessaire.  Un  ornement  de  ce  genre,  par  sa  forme,  par  la 
composition  et  la  coloration  de  sa  broderie,  ne  pourrait  servir  qu’en 
Espagne,  et  il  n’y  a pas  à songer  changer  la  destination  toute  spéciale 
de  cette  broderie,  qui  ne  peut  être  employée  à un  usage  profane. 

Si  cet  ornement  est  destiné  à figurer  dans  un  musée  ou  dans  !.• 
trésor  d’une  cathédrale,  son  état  de  conservation  est  tel,  qu'il  est  sim- 
plement utile  de  rattacher  les  fils  brisés  sans  rien  faire  autre. 

Nous  ne  pourrions  trop  nous  élever  contre  les  restaurations  com- 
plètes de  broderies  de  haute  valeur,  comme  celle  qui  nous  occupe.  En 
effet,  par  un  zèle  malheureux,  il  arrive  que  presque  toujours  nn  déna- 
turait le  travail  ancien  sans  profit  pour  l’art  moderne.  Les  broderies 
anciennes  ne  sont  plus  faites  pour  l’usage. 

Il  suffit  donc  qu’elles  soient  consolidées  avec  soin,  mui>  avec  une 
discrétion  extrême,  pour  servir  pendant  de  longues  années  de  modèles 
et  de  sujets  d’étude. 

TM.  RIAIS. 
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FAÏENCES  françaises  et  les  porcelaines 

l) 

AU  TROCADÉRO 


L’histoire  de  la  céramique  n’est 
plus  à faire.  Nos  savants  et  regrettés  de- 
vanciers l’ont  écrite  ici  même,  avant  de 
rassembler  leurs  études  en  des  volumes, 
aujourd’hui  dans  toutes  les  mains.  Et  si 
nous  ne  craignons  pas  de  venir  encore 
traiter  une  matière  qui  semblerait  épuisée, 
c’est  que  l’exposition  rétrospective  du  Tro- 
cadéro  offre  à l’étude  un  champ  si  vaste 
et  qu’elle  étale  aux  yeux  des  spécimens  si 
rares  et  si  nombreux  de  l’art  de  la  céra- 
mique, depuis  la  poterie  grossière  et  nue 
des  Gaulois  nos  ancêtres  jusqu’aux  vases  royaux,  d’un  décor  si  riche, 
de  la  manufacture  de  Sèvres  sous  Louis  XV,  que  nous  avons  cru  utile, 
pour  conserver  le  souvenir  de  cette  exposition  unique  et  sans  précé- 
dents, de  noter  en  courant  pour  ainsi  dire,  et  sans  oser  s’arrêter  trop 
longuement  devant  les  vitrines  si  richement  remplies,  les  pièces  les 
plus  remarquables  et  les  plus  dignes  d’intérêt.  La  céramique  en  Europe 
et  notamment  en  France,  depuis  le  xvie  siècle  jusqu’à  la  fin  du  xviii% 
sera  le  but  de  cette  étude  sommaire. 
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LA  FAÏENCE. 

Il  était  difficile,  presque  impossible  même,  aux  organisateurs  de 
l’Exposition  de  classer  toujours  et  méthodiquement,  par  époques  et  par 
familles,  les  nombreux  spécimens  de  céramique  que  les  collectionneurs 
leur  ont  confiés  avec  une  si  grande  prodigalité;  aussi  ne  faut-il  pas  trop 
leur  en  vouloir  si  l’on  est  parfois  obligé  de  quitter  telle  vitrine  pour 
aller  à une  autre  éloignée,  afin  de  retrouver  une  pièce  égarée  des  fabriques 
de  Rouen,  de  Nevers,  de  Moustiers  ou  de  Strasbourg. 

Ainsi  classées,  les  pièces  sans  doute  se  font  mieux  valoir  1rs  unes  1rs 
autres,  mais  quand  il  s’agit  de  les  réunir  pour  1rs  comparer  et  1rs 
étudier,  la  tâche  devient  plus  difficile. 

Les  faïences  de  Nevers  ont  été  groupées  dans  deux  \iirines,  devant 
lesquelles  nous  nous  arrêterons  tout  d'abord,  la  fabrique  de  Nevers  étant, 
sinon  la  première  en  date  pour  la  France,  du  moins  une  des  plus 
anciennes. 

Dès  1590,  en  elïet,  on  trouve  dans  les  archives  nivernuises  la  mention 
de  potiers  et  d’émail  leurs,  et.  en  100*2,  on  voit  ligurer  comme  potier,  sur 
le  registre  de  sa  paroisse,  Dominique  de  Conrad,  gentilhomme  d’AI Ris- 
sola, qui  déjà,  en  1578,  avait  reçu  de  Henri  III  ses  lettres  de  natura- 
lisation. En  10ââ,  son  fils  \ntoine  est  nommé  < gentilhomme  ■ i v m'  et 
fayencier  ordinaire  du  Roy».  Il  est  donc  permis  d'attribuer  l’honneur  de 
la  création  de  la  fabrique  de  Nevers  à Dominique  Conrad,  protégé  et 
encouragé  par  les  Gonzague,  et  non  à Pierre  Custode,  comité  il  a été 
cru  pendant  longtemps.  — Pierre  Custode  n’apparaît  qu'en  10.V2,  mais 
son  nom  n’est  point  à mépriser,  car  sept  générations  de  Custode  s'ap- 
pliquèrent par  la  suite  à perfectionner  et  à élever  la  fabrication  de  Noyers. 

Les  premières  pièces  de  Nevers,  celles  qui  sortent  des  ateliers  de 
Conrad,  cherchent  à imiter  les  faïences  italiennes;  celles  de  la  dernière 
époque  d’Urbino.  Tel  est  le  plat  appartenant  à M.  Cottcau  et  qui  représente 
le  Sacrifice  d’ Abraham,  Vers  la  lin  de  la  période  italo-nivernah<\  époque 
à laquelle  appartient  l’assiette  de  M.  Gaston  Le  Union,  représentant  une 
scène  tirée  du  roman  de  VAstrèc^  alors  si  en  vogue,  et  vers  lô<10, 
vient  le  goût  persan,  caractérisé  par  des  bouquets  de  fleurs  avec  oiseaux, 
peints  en  blanc,  en  jaune,  en  orangé  sur  fond  bleu-lapis,  bleu  recouvrant 
toute  la  pièce  et  produit  par  immersion.  La  riche  collection  de 
M.  Cotteau,  outre  les  pièces  fabriquées  d’après  ce  dernier  procédé,  nous 
offre  encore  des  potiches  rehaussées  de  blanc,  et,  ce  qui  est  plus  rare, 
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ainsi  que  des  assiettes  et  des  plats  avec  dessins  verts  décorés  dans  le 
goût  chinois.  Nous  reproduisons  ici  la  belle  gourde  italo-nivernaise  de 
M.  Georges  Martin. 

Pour  compléter  cette  brève  nomenclature,  nous  citerons  encore  une 
statuette  de  l’époque  persane,  appartenant  àM.  de  Liesville  et  représentant 
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(Collection  do  M.  Georges  Martin.) 


une  femme  portant  deux  seaux.  Cette  statuette  est  recouverte  d’un 
émail  bleu,  marbré  par  endroits  de  peinture  blanche.  Une  assiette 
imitant  des  pommes  et  des  fruits,  signée  Ilaly  1772  et  exposée  par 
M.  Gasnault,  appartient  encore,  mais  dans  un  art  tout  différent,  à la 
fabrique  de  Nevers,  qui,  à partir  de  cette  époque,  perd  tout  caractère 
personnel  et  tombe  dans  de  mauvaises  imitations  de  Rouen  et  de 
Moustiers,  pour  arriver  enfin  à une  décadence  absolue,  jusqu’à  ce  quelle 
disparaisse  entièrement. 
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Pendant  longtemps  il  a semblé  admis  que  la  fabrique  de  Rouen  ne 
devait  son  existence  qu’à  une  influence  nivernaise  nettement  accusée 
dans  certaines  pièces  sorties  de  cette  fabrique,  qui.  par  Pabeoâaaee  et  |;i 
richesse  des  produits,  mériterait  la  véritable  place  d’honneur  entre 
toutes  les  villes  rivales. 

La  fabrique  de  Rouen  appartient  à deux  époques  bien  distinctes:  la 
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première  qui  comprend  le  xvi*  siècle,  la  seconde  qui  embrasse  la  fin  du 
xvir  et  le  xvnr  tout  entier. 

11  est  certain  aujourd’hui  que  Rouen  fabriquait  déjà  et  possédait  des 
fours  avant  Nevers. 

La  plaque  du  château  d Écouen,  donnée  au  Musée  céramique  de 
Rouen  par  M.  Lejeune,  architecte  de  la  Légion  d’honneur,  qui  porte  le 
chiffre  du  connétable  Anne  de  Montmorency,  arec  la  légende  apUt/w 
cette  inscription  : Fait  à Rouen,  15A2,  ne  laisse  aucun  doute  à cet  égard, 
car,  nous  lavons  dit,  Conrad  n’apparaît  à Nevers  que  vers  i:>78. 

Cette  plaque  du  château  d’Écouen,  qui  peut  servir  de  date  irréfu- 
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De  récentes  découvertes  faites  dans  les  archives  du  Tabellionage  de  la 
table  à la  production  de  la  faïence  à Rouen,  n’ést  point  isolée  ; d’autres  pa- 
vages provenant  encore  du  château  d’Écouen  et  du  château  de  Madrid,  et 
appartenant  à M.  de  Liesville,  attestent  une  fabrication  suivie  et  certaine. 

Dans  ces  pavages  on  reconnaît  une  imitation  manifeste  des  procédés 
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(Collection  de  M.  Gaston  Le  Breton.) 


italiens,  mais  un  goût  tout  français  dans  les  têtes  des  chimères  et  des 
arabesques. 

Longtemps,  malgré  l’inscription  Fait  à liouen , 1542,  ces  dallages 
ont  été  attribués  à Bernard  Palissy,  qui  serait  venu  on  ne  sait  pourquoi 
allumer  ses  fours  à Rouen.  La  vérité  est  que  la  plaque  du  château 
d’Écouen,  ainsi  que  les  pavés  des  châteaux  de  Madrid  et  d’Écouen,  sont 
l’œuvre  de  Masseot  Abaquesne  qu’on  trouve  cité  dans  la  Chronique  rouen- 
naise  de  1549,  à la  suite  des  magistrats  de  la  cité. 
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ville  de  Rouen,  documents  authentiques  analysés  dans  la  Gazette  des 
Beaux-Arts  (*2f  période,  t.  III,  p.  1S7),  ne  laissent  aucun  doute  à cet 
égard.  Ils  sont  pour  ainsi  dire  les  témoins  qui  ont  signé  Pacte  de  nais- 
sance de  la  fabrique  rouennaise. 

Du  même  atelier  que  les  pavés  d’Écoucn  doit  être  sortie  la  belle 


gourde  ornée  de  grotesques,  exposée  par  M.  Dupont- Vuberville. 

De  1542  à 1647,  les  documents  sont  muets.  Pendant  un  siècle,  la 
fabrication  semble  avoir  cessé  complètement.  Cette  absence  totale  de 
documents  précis  doit-elle  être  une  raison  suffisante  pour  faire  admettre 
qu’Àbaquesne  n'ait  point  eu  de  successeurs?  On  croit  retrouver  dans 
certains  châteaux  normands  des  pavages  d’un  caractère  tout  particulier 


et  qui  semblent  appartenir  à un  centre  spécial. 

Néanmoins,  après  la  plaque  d’Écouen,  la  première  pièce  que  nous 
offre  encore  le  Musée  céramique  de  Rouen  est  un  vase  aux  armes  des 
Poterat  et  signé:  Fait  à Rouen , 16  u.  — On  h*  voit,  cent  années  s<* 
sont  écoulées.  A côté  de  ce  vase  du  Musée  d<*  Rouen,  il  faut  encore 
ranger  une  potiche  portant  la  même  date. 

L’imitation  nivernaise  se  fait  sentii  d ; » ces  pièces  à fond  blanc  uni, 
avec  décor  partiel  bleu,  qui  sont  dues  à un  certain  Ni  olas  Poirel,  sieur  de 
Grand  val,  huissier  de  la  chambre  de  la  reine,  qui  arrive  a Rouen  en  1644, 
porteur  delà  concession  d’un  privilège  de  cinquante-»!  ans  pour  la 
fabrication  de  la  faïence  dans  toute  la  province  de  Norman  lie,  mais  qui. 
en  réalité,  ne  serait  que  le  prête-nom  d’Edmc  Poterat,  rien;  <!•  Saint- 
Étienne,  qui  n apparaît  qu’en  1673,  muni  d’un  nouveau  privilège.  O 
qui  nous  porterait  à croire  ces  suppositions  vraies,  c’e-t  que  le  pot 
de  1647  porte  déjà  les  armes  d’Edme  Poterat  auquel  Poii  i d.  Gian  i.al 
avait  cédé  son  privilège. 

Après  ce  pot  de  Rouen  et  ces  assiettes  qui  ont  une  importai!.  e histo- 
rique énorme,  la  pièce  la  plus  ancienne  qui  soit  dai»  e nous  est  en<  *r- 
fournie  par  le  Musée  céramique  de  Rouen.  C’est  le  -aladier  sigm-  : 
Bruinent , 1600. 

Le  décor  polychrome  de  ce  saladier  esi  la  caractéristique  du  genre  si 
décoratif  qu’imaginèrent  les  faïenciers  rouemiais.  Ge  décor,  qui  g*  nér ali  - 
ment est  bleu  sur  émail  blanc,  réunit  aussi  parfois  le  jaune,  !<  vert  - tl 


rouge,  comme  dans  la  pièce  « Bruinent  •»  par  exemple.  \ partir  de  celle 
époque  la  fabrique  de  Rouen,  avant  d’entrer  en  pleine  possession  d « lle- 
même,  imite  tantôt  le  décor  Hivernais,  tantôt  le  décor  bleu  de  style  élu 
nois  des  fabriques  hollandaises,  pour  arriver  par  le  rijle  rayonnant  a 
l’apogée  de  sa  fabrication,  à celte  belle  période  qui  s’écoule  de 


1710  à 1730. 
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Le  temps  et  l’espace  nous  manquent  pour  décrire  toutes  ces  belles 
pièces,  tous  ces  plats  magnifiques,  aux  décors  tantôt  en  camaïeu  bleu, 
tantôt  en  bleu,  exposés  par  le  Musée  céramique  de  Rouen,  rehaussé  de 
rouge  et  de  jaune,  dont  le  dessin  est  si  habile  et  l’émail  si  parfait; 
assiettes,  grands  plats,  encriers,  plateaux  et  sucriers  (comme  le  bijou 


PLAT  DE  ROUEN  A DÉCOR  JAUNE  SUR  FOND  VIOLET. 

{Collection  do  M.  Maillet  du  Boullay.) 


exposé  par  M.  E.  Milet).  Les  artistes  rouennais  produisent  sans  trêve  et, 
il  semble,  toujours  avec  plus  d’art  et  de  perfection. 

Le  décor  rayonnant  n’est  point  toujours  uniforme  : tantôt  il  adopte 
le  camaïeu  bleu,  tantôt  le  bleu  rehaussé  de  rouge  et  de  jaune,  tantôt  enlin, 
sur  un  fond  d’ocre  orangé,  des  nielles  qui  paraissent  noires,  mais  qui 
en  réalité  sont  de  couleur  bleue. 

Nous  rattachons  la  fin  de  cette  belle  époque  le  grand  plat  appar- 
tenant h M.  Gaston  Le  Breton,  et  que  nous  donnons  ici,  plat  à décor 
bleu  sur  fond  ocre  dont  le  milieu  est  orné  d’un  médaillon  représentant 
des  Amours  peints  en  bleu. 
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11  en  est  de  même  pour  le  grand  plat  de  la  collection  Maillet  du 
Boullay.  Pour  ce  plat  « violet  » le  décor  est  inverse,  les  nielles  étant 
jaune  d’ocre  sur  fond  bleu  profond.  Nous  reproduisons  cette  pièce  unique 
et  tout  à fait  extraordinaire. 

Les  deux  sphères  exposées  par  le  Musée  céramique  de  Rouen  sont 
deux  pièces  tout  à fait  exceptionnelles  comme  fabrication.  Elles  pro- 
viennent de  la  faïencerie  de  M""'  Lecocq  de  Yill  ray  qui  existait  autrefois 
au  faubourg  Saint-Sever.  Elles  portent  la  signature  de  Pierre  Chapelle 
qui  les  a décorées,  et  la  date  de  1725.  I D plat  quadrillé  aux  mee  des 

Montmorency-Luxembourg  est  signé  : M.  GuiUbmit.  C’est  un  des  plus 
beaux  spécimens  de  ce  que  l’on  est  convenu  d’appeler  Limitation 
chinoise. 

Nous  voyons  ensuite  les  artistes  normands  suivre  le  courant  de 
la  mode,  s’inspirant  tantôt  de  Nevers  pour  des  pièces  exceptionnelles  à 
figures,  comme  celles  exposées  par  M.  Raudry;  tantôt  de  Relit,  comme 
dans  le  plateau  appartenant  à M.  Dupont-Auberville.  Ce  plate  vi,  imitât  >n 
d’émail  chinois  à fond  noir  avec  ornements  en  relief  et  polychromes, 
mérite,  nous  le  croyons,  une  attention  toute  spéciale  par  sa  rareté. 

Puis  viennent  les  scènes  galantes  ou  champêtres,  les  bergers  .t  la 
Florian,  les  décors  à trophées,  à carquois,  <)  lu  ronn  , qui  in<  iiu  nt  v is 
la  décadence  marquée,  mais  qui  cependant  attestent  encore  un  art  élevé. 
Le  Musée  céramique  de  Rouen,  MM.  de  LiesviPe,  Dupont- A ,!»*•  vide, 
Gaston  Le  Breton  et  Le  François  nous  offrent  dans  leurs  colle,  lions  xj 
complètes  de  nombreux  spécimens  de  ces  pièces,  qui  mènent  la  f im  pie 
de  Rouen  jusqu’à  la  Révolution,  dont  les  emblèmes  égalitaire  • inb  eut 
peu  toucher  les  artistes  rouennais  qui  disparaissent  et  laissent  tomber 
dans  le  néant  cette  fabrique  naguère  si  illustre.  Mais  avant  c- tte  lin 
subite,  il  nous  faut  citer  encore  un  genre  de  fabrication  dont  1 1 c< d i-  tio:i 
Le  François  nous  donne  un  des  plus  beaux  spécimens  : nous  voulons 
parler  des  jardinières  en  faïence-porcelaine  iinit»  es  de  St  asbourg  < ' 
Marseille  par  Vavasseur  vers  1779. 

A côté  de  Rouen,  d’autres  villes  voisines,  comme  Lille  et  Sinceny, 
voyaient  s’ouvrir  des  ateliers  de  potiers,  inspires  par  les  maîtres  rouen- 
nais, chez  lesquels  sans  doute,  ils  avaient  été  faire  leur  apprentissage. 

C’est  à la  fabrique  de  Sinceny  qu’est  dû  le  si  joli  plat  d’après  Callot, 
exposé  par  M.  Maillet  du  Boullay,  dont  nous  donnons  la  reproduction. 
Ce  plat  à décor  polychrome,  d’un  dessin  net  et  habile,  avec  une  bordure 
savamment  combinée  où  des  animaux  alternent  avec  des  instruments  de 
musique,  justifie  la  réputation  de  Sinceny. 


LA  CÉRAMIQUE  FRANÇAISE  AU  TROCADÉRO.  461 

Dans  un  autre  genre,  trois  statuettes  représentant  des  Chinois  et  ap- 
partenant à M.  Gasnault,  des  assiettes  rayonnantes  à décor  polychrome, 
provenant,  l’une  de  la  collection  Gaston  Le  Breton,  l’autre  de  celle  de 
M.  Dupont-Auberville,  et  enfin  une  assiette  en  camaïeu  bleu,  exposée  par 
M.  Pascal,  suffisent  pour  indiquer  les  différents  procédés  de  la  fabrique 
de  Sinceny. 

Un  petit  autel,  daté  il  16 , ainsi  qu’une  assiette  exposée  par  M.  Peril- 
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leux  et  signée  M (litre  Dulignc , /7b/,  nous  montrent  les  essais  tentés 

en  même  temps  à Lille,  dans  le  Nord. 

Les  fabriques  de  Marseille,  de  Strasbourg,  et  surtout  de  Moustiers, 
devraient  nous  arrêter  longtemps  et  mériteraient  chacune  une  étude 
spéciale. 

À Moustiers,  le  plus  beau  spécimen  des  œuvres  de  Pierre  Clérissy,  le 
maître  faïencier  qui  apparaît  vers  1086,  est  le  plat  ovale  appartenant  à 
M.  le  baron  Ch.  Davillier.  La  bordure  composée  de  griffons  ailés  et  de 
mascarons  se  jouant  au  milieu  d’arabesques,  et  supportant  des  cartouches 
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où  sont  représentés  un  cerf,  un  loup  et  des  chiens,  est  fort  belle.  \u 


rissy.  C’est  à ce  type  qu’appartiennent  encore  les  deux  vases  à <.mail 
blanc  et  ù décor  bleu  foncé  appartenant  au  même. 

Après  les  compositions  à sujets  de  chasse,  ou  représentant  des  scènes 
tirées  de  la  mythologie,  les  artistes  de  Moustiers,  inspirés  par  le  style  de 
Bérain  et  de  Charles-André  Boule,  peignent  ces  plats  à baldaquins,  à 
gaines  et  à figures  isolés  d’un  art  si  agréable  et  si  dé 

Moustiers  continua-t-il  sa  fabrication  au  wiir  siècle,  et  faut-il  lui 
attribuer  l'assiette  appartenant  a M.  A.  P&nnier  que  no  ; publions?  Le 
décor  en  est,  essentiellement  italien  cependant,  et  nous  !<•  croirions  plu- 
tôt de  la  fabrique  de  Trévise. 

De  la  fabrique  si  importante  de  Marseille,  nous  citerons  s-  ulement, 
comme  étant  un  de  ses  plus  beaux  spécimens,  la  soupière  rocaille, 
ornée  de  coquillages  et  de  Heurs,  à décor  polychrome,  et  appartenant  a 
M.  Gaston  Le  Breton,  ain-i  que  deux  jolis  n hauds,  • \p  • s par 
M.  de  Liesville.  Ces  réchauds  sont  décorés  en  vert  de  cuivre,  en 
«vert  Savy  »,  du  nom  d’un  céramiste  qui  est  signal*'  en  17«»j  min 
possédant  un  secret  pour  un  vert  particulier  dont  il  ornait  ses  pro- 
duits. 

Pour  le  Alidi  encore,  M.  Pascal  expos  ■ • de  jolis  spécimens  de  la  fabrique 
d’Apt  et  de  ses  terres  mélangées,  tandis  que  M.  le  D1  Lejcal,  axee  deux 
vases  d’un  décor  blanc  sur  blanc,  nous  donne  pour  le  Nord  un  aperçu  de 
ce  que  produisait  la  fabrique  de  Saint-Amant,  à une  époque  où,  dans 
presque  chaque  province  de  France,  des  launciers  che:  lui*  ni  a se  fur- 
concurrence  les  uns  aux  autres.  Nous  ne  pouvons,  à noir*  regret,  faire 
que  citer  ces  fabriques,  comme  celles  de  Bennes,  de  Quimp*  r.  d’Apr*  y, 
de  Sceaux,  de  Niedenviller,  de  Lunéville,  etc. 

Nous  n’avons  pas  encore  parlé  des  faïences  de  D*  ft,  qui  eur*  ut  cej  .- 
dant  une  influence  si  marquée  en  Fiance.  La  collection  si  connue  «lu 
Dr  Mandl  est  exposée  tout  entière  au  Tro<  ad*  ro,  et,  par  sus  pièc«  N si 
rares  et  si  nombreuses,  elle  donne  les  documents  les  plus  complets  ur 
les  différentes  phases  de  sa  fabrication.  Otte  histoire,  d’ailleurs,  xient 
d’être  écrite  par  M.  Henry  Haxard,  et  nous  n'entreprendrons  pas  de 
répéter  ce  qui  a été  si  bien  dit.  Nous  nous  contenterons  de  renvoyer  les 
amateurs  du  Delft  à la  savante  publication  de  notre  collaborateur. 
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LES  PORCELAINES. 

Si  l’histoire  de  la  lalence  est  aujourd’hui  à peu  près  connue,  il  n’en 
est  pas  de  môme  encore  pour  celle  de  la  porcelaine,  du  moins  à ses 
origines. 

On  savait  déjà  que  les  premiers  essais  tentés  pour  la  fabrication  de 


ASSIETTE  ET  EaIbnCB  DE  TRKVISE,  A DECOR  ROCAILLE. 

(Collection  de  M.  A.  Pannior.) 


la  porcelaine  furent  faits  en  Italie,  à Florence.  La  belle  gourde  exposée 
par  M.  le  baron  Alphonse  de  Rothschild,  le  premier  et  le  plus  ancien 
spécimen  de  porcelaine  connu,  ne  pouvait  laisser  aucun  doute  à cet 
égard;  cette  gourde,  en  elïet,  à fond  blanc  mat,  décorée  d’arabesques 
et  de  mascarons  peints  en  bleu,  porte  comme  marque,  sous  sa  partie 
inférieure,  la  reproduction  peinte  en  bleu  du  dôme  de  Florence  ainsi 
que  la  lettre  F.  Ce  n’était  point  d’ailleurs  le  seul  monument  connu;  M.  le 
baron  Cb.  Davillier  expose  également  deux  gourdes,  décorées  de  feuil- 
lages et  d’oiseaux  peints  en  bleu,  dont  l’une  porte  la  marque  « Proba  ». 
M.  Milet,  enfin,  possède  également  une  autre  gourde  plus  petite  et  d'un 
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émail  blanc  plus  épais  qui  appartient  certainement  à la  même  époque 
et  probablement  à la  même  fabrique  de  Florence. 

Mais,  parce  que  ces  pièces  sont  les  seules  connues  et  qu’il  n’en  existe 
plus  d’une  date  antérieure,  convient-il  de  les  considérer  comme  les 
témoins  des  premiers  essais  faits  en  Europe  et  en  Italie  dans  Part  de  la 
porcelaine  ? 


DIEU  DE  LA  LOMOàviTÉ  IM  FO  B CB  L A I M B DB  CRAITILII. 

(Collection  de  M»*  de  l erterp#  ) 

Nous  ne  le  croyons  pas, et  nous  pensons  pouvoir  prouver  le  c- *ntraii  *• 
et  attribuer  à une  autre  ville,  à Venise,  l’honneur  d’avoir  produit  la 
première  des  porcelaines,  et  cela  à une  date  plus  reculée. 

Déjà  la  Chronique  des  Arts  (année  1878,  p.  303)  a publié 
une  supplique  datée  du  \ juin  1518  et  adressée  par  Léonard  Pering*T 
au  provéditeur  de  Venise,  pour  le  prier  de  lui  accorder  la  licence  de 
fabriquer  des  porcelaines.  Cette  supplique  conservée  aux  archives  royales 
prouve  que  déjà,  en  1518,  on  s’occupait  de  la  vraie  porcelaine  à Venise, 
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et  permet  de  supposer  que  Léonard  Peringer  est  le  maître  qui,  l’année 
suivante,  envoyait  au  duc  Alphonse  deux  pièces  de  porcelaines,  en  deman- 


O K A X O VASE  EN  PORCELAINE  DE  SÈVRES  (STTLB  LOUIS  XVl). 

{ Collection  de  M.  Beurdeley.  ) 


dant  des  fonds  pour  continuer  ses  essais  à Venise  même,  se  trouvant  déjà 
trop  âgé  pour  aller  à Ferrare. 

Néanmoins,  malgré  la  découverte  de  cette  pièce  si  importante,  la 
'«•  59 
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nature  des  produits  sortis  des  ateliers  de  l'eringer  avait  pu  Être  mise  en 
doute.  Était-ce  une  véritable  porcelaine,  l'inventeur  ne  se  trompait-il 
pas  lui-même  dans  ses  prétention»,  «t  n’éisit-li  «rritréqu’à  perfectionner 
la  faïence  et  à la  rendre  plus  légère  et  plus  transparente  . 

Cette  thèse  a été  soutenue;  mais  aujourd'hui  que  de  récentes  et  nou- 
velles découvertes  viennent  enlever  à P. ringer  même  la  gloire  d'avoir 
été  le  premier  à s'être  occupé  de  la  porcelaine,  il  est  permis  de  croire 
que  les  termes  de  sa  supplique  sont  vrais  et  que  bien  réellement  il  pro- 
duisait et  cherchait  seulement  à perfectionner  un  genre  de  fabrication 

qui  était  déjà  connu  à Venise,  même  en  I *70. 

l'n  document  publié  par  M.  G.-M.  det’.cltof  dans  le  lioltrltino  rfi  arle 

« cmiotità  VtMtim  en  est  une  ruine.  Il  «'agit  d'uni  b 

datée  d'avril  1470  et  adressée  de  Venise  par  un  certain  » l iclmo  da 
Bologna  »,  accompagnant  l'envol  fait  à un  di 
Padouo  de  deux  pièce»  de  porcelaine  iad  na  < t uno  m il  i 

porcelana»,  fabriquées  à V.-uise  par  un  certain  Martre  èataonio  arthi- 

mista  ».  . 

Cette  lettre,  où  il  e*t  question  de  la  gi 
parence,  du  fondu  des  couleurs  et  de  l'art  avec  b -quel  ont  été  faite-  ce, 

porcelaine»  qui  ont  « mis  en  travail  i Mme  fai  v 

d'importance  très  grande  au  point  de  rue  de  rhietoire  de  la  porcetaiee 

et  permet  d’attribuer  Venise,  et  à laie  aussi  él«  ignée  pie  - 

H70,  la  prt  fabrique  de  p «rci  I ait  e il 
On  nous  pardonnera,  en  -a  fat  eur,  <Ti 
d’avoir  abandonné  l'exposition  du  Trocadi  ro.  où 
dit,  les  premières  porcelaines  connut  ' MM.d» 

Rothschild.  Davillier  et  HUi  t,dontq 

Venise;  car  toutes  n'ont  pas  la  même  couverte,  ni  le  même  bleu  pour 


le  décor,  ni  le  même  shle. 

En  France  le  goût  pour  la  porcelaine  devait  également  <e  une 
sentir,  et  ce  produit,  plus  parfait  que  la  faïence,  devait  --(luire  les  potiers 
et  les  déterminer  à faire  de  nombreux  estais. 

IMerat,  de  Rouen,  obtient  en  107$ 
de  la  pâte  tendre,  et  le  Musée  *1'  Rouen  nous  moi  ti 

spécimen  de  cette  nauve  le  industrie,  un  petit  sut  riei  vn  : - 
fond  blanc  mat,  décoré  de  bleu  avec  réserves  et  guirlandes.  Cette  j lie  pi*  c 
est  de  tout  point  analogue  au  petit  pot  aux  armes  des  Villcquier  que  pos- 
sède le  Musée  céramique  de  Sèvres.  D’autres  pièces,  tasses  soin  mij»  >, 
appartenant  à MM.  Dupont-  Yuber ville,  Pascal,  ‘le  l.iesville,  oilrcnt  le  m»*me 
émail  et  la  même  décoration  bleu  sur  fond  blanc  légèrement  bè  natie, 
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qui  caractérisent  les  pâtes  tendres  de  Rouen,  si  peu  diflérentes  de  celles 
fabriquées  à Saint-Cloud,  dont  le  privilège  date  de  1G95.  Rouen  a-t-il 
servi  de  modèle  à Saint-Cloud?  Il  serait  permis  de  le  supposer,  puisque 
le  privilège  accordé  à Poterat  est  antérieur.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est 
que  les  deux  fabriques  rivales  produisaient  encore  vers  171 1 , et  que  leurs 
porcelaines  étaient  si  semblables  qu’à  cette  époque  même  une  confusion 
curieuse  régnait  sur  le  marché,  et  que  Poterat,  de  Rouen,  cherchait  par 


V a S B DE  SÈVRES  A FOND  BLEU  (STYLE  LOÜIS  XVI). 
(Collection  de  M.  Édouard  André.) 


tous  les  moyens  à faire  tomber  en  discrédit  les  Chicanneau,  de  Saint-Cloud. 
Outre  les  pièces  à fond  blanc  et  à décor  bleu,  la  fabrique  de  Saint-Cloud 
produisit  encore  des  pièces  polychromes  comme  celles  exposées  par 
MM.  le  baron  Ch.  Davillier,  Leroux  et  Gouellani,  et  de  petites  pièces  très 
rares,  comme  des  tabatières,  des  tasses  réchampies  en  or  et  montées 
en  vermeil,  comme  celles  provenant  des  collections  G.  Le  Breton,  Piot, 
Dupont-Auberville  et  Kalin.  Ces  pièces  portent  généralement  la  marque 
de  De  Trou,  qui  avait  succédé  aux  Chicanneau.  Encore,  des  pièces  à 
reliefs,  imitées  des  blancs  de  Chine,  comme  les  vases  montés  en  cuivie 
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appartenant  à M.  Dubouché,  doivent  parfois  être  attribuées  à la  fabrique 
de  Saint-Cloud. 

Nous  citerons  encore  les  fabriques  de  Chantilly,  de  François  Barbier 
à Mennecy,  sous  la  protection  du  duc  de  Y illeroy,  ainsi  que  celles  de 
Sceaux,  d’Arras,  dont  les  jolis  produits  indiquent  les  progrès  et  les  ten- 
tatives heureuses  faites  à cette  époque  dans  la  fabrication  de  la  porce- 
laine, que  la  fabrique  de  Yincennes,  devenue  la  manufacture  royale  de 
Sèvres,  vint  élever  si  haut  et  pousser  à une  perfection  inimitable. 

Nous  voudrions  citer  et  décrire  toutes  les  belles  pièces,  si  rares  et  si 
précieuses,  prêtées  à l'exposition  rétrospective  par  des  amateurs  comme 
MM.  Édouard  André,  les  barons  Seillière,  Rothschild,  Reurdehy, 
Mlle  Grandjean,  MM.  Audéoud  et  Davis,  de  Londres,  mais  l’espace  nous 
manque,  et  une  étude  de  semblables  merveilles  ne  peut  être  faite  rapide- 
ment ni  à la  hâte.  Nous  ne  pouvons  qu’admirer,  en  passant,  ce>  pièces, 
véritables  pièces  de  musée.  Tout  au  plus  nous  est-il  p. nuis  de  citer  les 
deux  vases  Louis  XY1  que  nous  reproduisons  ici,  et  qui  sont  d*  s pi.  , . , 
hors  ligne,  le  grand  vase  à médaillon,  de  M.  Bourdeley,  et  celui  â fond 
bleu,  de  M.  André. 

Que  de  fabriques  françaises  dont  i!  nous  resterait  encore  à étudier 
les  produits  que  nous  trouvons  exposés!  Telle-.  -ont  : la  fabrique  de  por- 
celaine de  Paris,  rue  du  Pont-aux-Choux,  fondée  eu  1 7 s ^ ; la  fabrique  de 
Clignancourt,  fondée  en  1 77 ô par  Pierre  Rerue'le  et  patronnée  par 
M.  le  comte  de  Provence;  la  fabrique  de  la  Seine,  fonder  en  1 77 'i  par 
le  marquis  de  Saint-Aulaire;  la  fabrique  de  Lin i* >_:•  s,  fon d* en  177.1 
par  Noscie,  Grillot  et  Fournier,  devenue  succursale  de  Sèvres  en  17M; 
et  encore  la  fabrique  de  Boissette,  près  Melun,  qui  date  de  177S;  M*lle 
de  Niedervviller,  de  1780,  et  qui  fut  fondée  par  le  comte  de  Custinect 
dirigée  par  Lanfrey. 

Il  faudrait  citer,  enfin,  les  nombreuses  fabriques  de  Paris  : celle  de 
laCourlille,  fondée  en  1784  ; celle  de  la  rue  du  Petit- Carro  s , • n 1775; 
celle  du  faubourg  Saint-Lazare,  en  1769;  et  celle  de  la  rue  de  Crussol, 
en  1789. 

Cette  sèche  nomenclature  serait  encore  bien  incomplète;  mais  il  est 
juste  d’ajouter  que  tous  ces  produits,  pour  la  plupart,  pèchent  sous  le 
rapport  de  la  perfection,  et  n’ont  d’intérêt  que  parce  que  les  ateliers 
d’où  ils  sont  sortis  n’existent  plus. 

Parmi  les  produits  des  fabriques  étrangères  expo-a-,  an  Trocadé 
nous  trouverions  une  abondance  presque  aussi  complète,  depuis  les  vases 
de  Chelsea,  en  Angleterre,  jusqu’aux  figurines  et  aux  vases  de  Saxe. 
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M.  Davis,  de  Londres,  expose  trois  vases  de  vieux  Chelsea,  qui 
prouvent  à quel  degré  la  fabrique  anglaise  s’est  inspirée  de  celle  de 
Sèvres.  Même  profil  du  vase,  beaucoup  moins  simple  dans  ses  formes; 
même  genre  de  décoration  dans  les  médaillons,  peints  d’après  des  compo- 
sitions de  l’école  de  Doucher,  mais  avec  un  moindre  sentiment  de  l’har- 
monie des  couleurs.  I ne  seule  chose  mérite  une  critique  que  les  artistes 
de  Sèvres  eussent  sans  aucun  doute  évitée  à cette  époque  : nous  voulons 
parler  de  ce  fond  lie  de  vin,  d’un  effet  bizarre,  sur  lequel  se  détachent 
en  relief  les  nervures  dorées  qui  complètent  l’ornement  de  ces  vases, 
d'ailleurs  extrêmement  précieux. 

L’Exposition  universelle  de  1878  restera  une  date  célèbre  pour  la 
céramique.  Si,  en  effet,  au  Trocadéro  son  histoire  est  représentée  depuis 
les  temps  les  plus  reculés  par  des  spécimens  empruntés  à toutes  les 
nations  et  à toutes  les  époques,  au  Champ  de  Mars  aussi  tous  les  peuples 
du  monde  ont  tenu  à témoigner,  par  leurs  envois,  de  cette  grande  renais- 
sance de  la  céramique  moderne,  à laquelle  il  nous  est  donné  d’assister. 


HENRY  I)  A R CE  L. 
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L’Extrême  Oriim  a,  dés  le  début 
de  l'Exposition,  obtenu  au  Champ 
de  Mars  un  véritable  succès  d'en- 
thousiasme , nous  pourrions  dire 
d'éblouissement.  Ce  succès,  un  peu 
excessif  peut-être,  mais  légitime  dan* 
une  certaine  mesure,  n'a  été,  d’ail- 
leurs, que  la  consécration  de  la  vogue 
acquise  depuis  quelques  années  à 
tout  ce  qui  nous  vient  de  ces  rives 
lointaines.  Il  s’adressait  surtout  et 
très  justement  au  Japon,  qui  est, 
pour  l'instant , en  possession  des 
faveurs  de  la  mode  et  semble  avoir 
voulu  s’en  montrer  digne. 

Dédain  ou  décadence,  l’un  et  l’autre  peut-être,  la  Chine  parait  s’en 
être  moins  souciée,  car  jamais  l’infériorité  de  ses  produits  n’avait  été 
mise  en  lumière  avec  une  telle  évidence.  Le  catalogue  officiel  de  la  sec- 
tion chinoise  constate  le  fait  de  cet  amoindrissement  avec  une  franchise 


qu’on  aimerait  à trouver  accompagnée  d’un  mot  de  regret,  de  l'expression 
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d’un  espoir  de  voir  cet  état  de  choses  s’améliorer.  Nous  lisons,  en  effet, 
dans  la  courte  notice  qui  précède  la  nomenclature  des  produits  céra- 
miques : 

« La  porcelaine  antique  dépasse  de  beaucoup  en  finesse  et  en  beauté 
les  productions  actuelles,  faites  rapidement  pour  répondre  à la  demande 
toujours  croissante.  Le  secret  de  beaucoup  de  couleurs  fort  renommées 
est  aujourd’hui  perdu,  et  si  certains  vases  des  xvr  et  xvir  siècles  se 
payaient  jusqu’à  25,000  francs,  les  plus  beaux  vases  modernes  sont 
maintenant  à la  portée  de  presque  toutes  les  bourses  et  la  porcelaine 
commune  se  trouve  dans  les  familles  les  plus  pauvres.  » 

Cela  est  sans  doute  fort  réjouissant  au  point  de  vue  économique  et 
philanthropique;  mais,  on  le  voit,  la  question  d’art  est  mise  là  absolu- 
ment de  côté.  L’aspect  de  la  salle  où  sont  exposées  les  porcelaines  chi- 
noises modernes  ne  le  prouve  que  trop.  11  est  véritablement  navrant,  et 
à la  vue  de  ces  formes  lourdes  et  vulgaires,  de  ces  colorations  ternes, 
affadies,  maladives,  où  dominent  un  jaune  sans  éclat  et  un  lilas  blafard, 
de  ces  décors  sans  caractère,  sans  invention,  sans  style,  maladroitement 
imités  des  porcelaines  du  temps  de  Rien-Long,  on  se  demande  si  Ton 
est  bien  en  Chine,  dans  le  pays  traditionnel  de  la  lumière  et  de  la  cou- 
leur, de  la  fantaisie  pittoresque  et  de  Timagina'ion  luxuriante,  de 
l’étrange  et  du  chatoyant. 

Un  a hâte  de  fuir  ce  spectacle  attristant  et  consternant,  et  on  est 
heureux  de  trouver  un  refuge  dans  la  salle  voisine,  où  la  commission  a 
eu  l’heureuse  idée  d’installer  une  exposition  d’objets  anciens.  On  ne 
rencontrera  parmi  ceux-ci  que  peu  de  pièces  dignes  de  l’attention  d’un 
amateur,  mais  la  comparaison  les  relève  singulièrement  et  leur  contem- 
plation rassérène  les  esprits  en  reposant  la  vue. 

« Le  Japon  n’existe  plus!  » s’écriait  Albert  Jacquemart,  déplorant 
avec  raison  l’invasion  du  goût  et  des  formes  de  l’Europe  dans  les  pro- 
duits de  l’empire  du  Levant.  Hélas!  que  ce  cri  funèbre  serait  plus  juste 
s’adressant  à la  Chine  ! 

Revenons  donc  au  Japon,  qui,  quoi  qu’il  en  soit,  marche  pour  mon- 
trer qu’il  xit  encore,  et  où,  du  moins,  nous  trouverons  un  art  sans 
grande  élévation  peut-être,  mais  riant,  élégant,  aimable,  plein  de  caprice 
et  de  belle  humeur. 

« L’histoire  céramique  du  Japon  vient  de  naître  »,  disait  encore,  il  y 
a quelques  années,  le  maître  que  nous  venons  de  citer,  dans  un  des 
articles  consacrés  par  lui  à la  collection  Cernuschi  '.  La  science  n’a  pas 


I.  Gazelle  dei s Biaur-Arts , du  t,r  Janvier  1874. 
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beaucoup  progressé  depuis  lors,  et  nous  retrouvons  cette  histoire  à peu 
près  au  même  point. 

Si  on  en  doit  croire  le  Mémoire  sur  1rs  principales  fabriques  de  por- 
celaine au  Japon , extrait  et  traduit  par  le  l)r  IIolTmann  d’un  ouvrage  japo- 
nais paru  à Oosaka  en  17991,  l’établissement  au  Japon  de  la  première 
corporation  de  fabricants  de  porcelaine  daterait  de  l’an  27  avant  J.-C., 
et  il  serait  dù  à une  colonie  coréenne. 

D’un  autre  côté,  nous  lisons  dans  l’opuscule  publié  par  la  commis» 
sion  impériale  japonaise  sous  ce  titre,  l.e  Japon  à /’  Et  position  univer- 
selle: « En  l’an  27  avant  J. -G.,  des  Coréens,  venus  de  la  province  d’Owi, 
fabriquèrent  des  poteries  plus  dures  que  celles  existant  jusqu’alors.  . || 
ne  s’agit  donc  plus  de  porcelaine  proprement  dite,  dont  l'auteur  anonyme 
reporte  à la  date  de  1510  la  première  apparition  au  Japon. 

Comme  on  le  voit,  l’écart  est  considérable.  Faut-il  suppos  r dans  la 
première  assertion  une  erreur  de  traduction,  une  confusion  de  terme, 
rappelant  celle  qui  faisait  donner  aux  faïenciers  de  Delft  le  titre  de  fabri- 
cants de  porcelaine?  Nous  ne  savons  et  nous  ne  possédons  aucun  moy-n 
de  vérifier  le  fait.  Pour  ce  point,  comme  pour  bien  d’autres,  nous  n’avons, 
jusqu’à  ce  que  la  lumière  se  favse,  qu’un  seul  parti  a prendre  : n »us. 
résigner  provisoirement  à l’ignorance  et  attendre. 

Cette  brochure  de  la  Commission  japonaise  nous  réserve,  d’ailleurs, 
d’autres  étonnements  encore,  \insi,  pour  n’en  cit»*r  qu’un  exemple,  nous 
avions  été  jusqu’ici  accoutumés  à cette  idée  que  le  kaolin  «st  l’élément 
principal,  constitutif,  indispensable  de  la  porcelaine.  I » bro*  iiur--  <*st 
d’une  opinion  contraire,  et  parmi  les  ingrédients  dont  el'e  donn<i  la  liste 
comme  entrant  dans  la  composition  des  porcelaines  du  Japon,  nous  ne 
trouvons  même  pas  mentionné  le  kaolin,  qui,  d’un  autre  côté,  c>t  donné 
comme  base  unique  des  faïences  de  Satzuma,  d Uvata,  etc.  ! 

La  confusion  est  ici  assez  évidente  pour  ébranler  considérablement 
la  confiance  que  devait  nous  inspirer  un  document  olTu  ic  , et  uninuer 
de  beaucoup  l’espoir  légitime  que  nous  avions  couru  d’y  recueillir  une 
ample  moisson  de  renseignements. 

Le  document  le  plus  instructif  que  nous  y trouvions  est  une  liste  des 
centres  de  fabrication  céramique  : porcelaines,  faïences  et  grès  cérames, 
laquelle  ne  contient  pas  moins  de  cinquante-deux  noms,  et,  au  «lire  de 

t.  O mémoire,  qui  a paru  d’abord  dans  la  Revue  asiatique,  se  trouve  à la  fin  de 
Y Histoire  de  la  porcelaine  chinoise,  traduite  du  cl»inoi>  par  M.  Slani>la*  Julien. 
L ouvrage  d’où  il  est  extrait  est  intitulé  San-kai-mei-san~d;ou-ye  , r ‘e-.l-.Mi  ire 
Représentation  et  description  des  plus  célèbres  productions  terrestres  ri  mannes, 

par  Kimoura-Kô-Kyo,  avec  figures  par  Fô-Keô  Kiramjuets. 
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la  brochure,  il  ne  s’agit  que  des  plus  célèbres  î Sur  ce  nombre  impo- 
sant, quelques-uns  seulement  sont  l’objet  de  notices  spéciales.  Ces  notices 
s’étendent  longuement  sur  les  détails  techniques,  sur  les  matières 
employées,  leur  mode  de  préparation,  le  façonnage,  la  cuisson,  etc.,  etc., 
ce  qui  a son  intérêt,  sans  doute;  mais  elles  sont  cà  peu  près  muettes  sur 
les  points  qu’il  nous  importerait  le  plus  de  connaître,  pour  nous  aider  à 
déterminer  les  provenances  et  à préciser  le  dogrô  d’ancienneté,  c’est-à- 
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dire  les  formes  spéciales,  le  genre  de  décor  particulier,  les  colorations 
habituelles  à telle  et  telle  fabrique,  les  marques,  enfin,  qu’on  y peut 
rencontrer. 

Le  guide  sur  lequel  nous  avions  compté  nous  a donc  à peu  près  fait 
défaut,  et  c’est  sans  son  aide  que  nous  avons  dû  nous  convaincre  du 
nombre  relativement  restreint  des  fabriques  japonaises  représentées  à 
f Exposition,  trop  nombreuses  encore  cependant  pour  que  nous  puis- 
sions songer  à donner  une  idée  de  leurs  produits  et  de  leurs  mérites 
respectifs.  Nous  nous  contenterons  de  mentionner,  de  citer  deux  d’entre 
II.  fio 
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elles,  qui  nous  semblent  particulièrement  intéressantes  par  leur  origina- 
lité et  leur  nouveauté.  Ce  sont  d’abord  les  faïences  de  Yatsushiro  (pro- 
vince de  lligo).  Généralement  recouvertes  d’un  émail  gris  ou  chamois 
clair,  elles  sont  décorées  d’élégantes  bordures  et  de  rosaces  en  incrus- 
tations de  pâtes  teintées  en  blanc  ou  en  noir.  Ce  procédé,  qui  rappelle 
celui  qui  était  employé  pour  la  décoration  des  faïences  d’Oiron,  paraît 
avoir  été,  nous  le  verrons  plus  loin,  emprunté  par  les  Japonais  à la 
céramique  coréenne.  L'effet  en  est  charmant  et  mériterait  d’attirer  l'at- 
tention de  nos  fabricants,  qui  ont  déjà  fait  tant  d’emprunts  au  Japon. 

Nous  signalerons  en  second  lieu  les  poteries  qui  nous  sont  venues  de 
Yokohama.  Ce  sont  en  général  des  terres  non  revêtues  d’émail,  des 
vases  aux  formes  massives  et  simples  jusqu’à  la  rusticité,  mais  décorés  de 
motifs  en  haut-relief,  guirlandes  de  fleurs  et  de  feuillages,  insectes, 
oiseaux,  objets  usuels,  tels  qu’éventails,  écrans,  etc.,  voir*'  même  des  per- 
sonnages. Ces  motifs  émaillés  aux  couleurs  naturelles  se  détachent  très 
avantageusement  sur  le  ton  mat  du  fond  et  ils  sont  exécutés  avec  une  vé- 
rité, une  liberté  d’allure  et  une  habileté  de  main  qui  dénotent  un  artiste 
et  donnent  aces  vases  un  cachet  et  une  distinction  des  plus  remar- 
quables. Nous  aimons  moins  certaines  pièces  figurant  d<>  paniers  d’as- 
pect lourd  et  grossier,  dont  le  mérite  décoratif  nous  échapp*  ibsolunn  it. 

En  résumé,  cette  exposition  n’est  pas  à coup  sûr  celle  d’un  peuple 
mort.  Il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  la  tendance  à copier  b •«  forin*  s et 
les  procédés  de  l’Europe,  qui  avait  arraché  à Albert  Jacquemart  IVv  U- 
mation  désespérée  que  nous  avons  rapportée,  ne  semble  pas  encor 
abandonnée.  Certains  spécimens  provenant  de  la  province  de  Hiun  n» 
le  démontrent  que  trop*  Noos  voulons  parler  de 

de  pâte,  d’une  délicatesse  de  décor  charmantes,  mais  qu’on  croirait 
échappées  de  Y Escalier  de  cristal ; pis  encore,  des  assiettes  et  d s taw  s 
à café  de  la  forme  dite  carrée  en  porcelaine  blanche  à filets  don  s ! \ en 
juger  par  le  soin  particulier  avec  lequel  sont  exposées  ces  pièces  dont  la 
vulgarité  bourgeoise  nous  choque,  on  doit  supposer  que  les  Japonais  y 
attachent  une  certaine  importance. 

Si,  abandonnant  toutes  ses  traditions,  l’art  < 'ramique  dotait  ch* ■£  eux 
persévérer  dans  cette  voie  déplorable  d’imitation,  il  serait  évidemment 
perdu  et,  à notre  tour,  nous  nous  écrierions  : Le  Japon  n’existe  plus!  et 
c’est  l’Europe  qui  l’a  tué  î Espérons  qu’il  n’\  a là  qu’une  affaire  démodé 
passagère  et  qu  un  peuple  aussi  essentiellement  artiste  réagira  de  lui- 
même  contre  une  influence  aussi  funeste. 
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Si  nous  nous  sommes  un  peu  attardé  avant  de  pénétrer  dans  les  salles 
réservées  à l’art  rétrospectif  de  l’extrême  Orient,  ce  n’est  pas  le  seul 


EN  CELADON  A DÉCOR  CLOISONNE  (CHINE). 

(Collection  de  M O.  du  Sartel.) 


charme  de  l’attrayant  spectacle  ollert  par  l’exposition  japonaise  qui  nous 
a retenu,  mais  aussi,  nous  en  devons  convenir,  une  certaine  hésitation  à 
aborder  un  sujet  gros  d’écueils  et  de  périls.  11  suffit  de  s’être  quelque  peu 
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occupé  d’archéologie  céramique  chinoise  et  japonaise  pour  savoir  com- 
bien de  points  obscurs  elle  oll’re  encore  et  à quelles  incertitudes,  à 
combien  de  déceptions,  de  doutes,  de  découragements,  est  voué  l’esprit 
de  tout  chercheur  en  ces  liions  tant  et  vainement  explorés. 

Les  plus  savants  y ont  maintes  fois  fait  fausse  route;  et  s’il  est  une 
devise  qui  convienne  à ceux  qui  se  hasardent  à reprendre  Pieuvre,  c’est  le  : 
« Que  sais-je  » ? du  sceptique.  Que  d’énigmes  ! que  de  problèmes  sans  solu- 
tion ! que  de  découvertes  qui  n’étaient  que  mirage!  Du  jour  au  lende- 
main le  fait  soi-disant  acquis  est  reconnu  controuvé,  la  science,  ou  ce  qui 
passait  pour  elle  déclaré  erreur,  l’article  de  foi  proclamé  hérésie  ! 

Bref,  ce  qu’Albert  Jacquemart  disait  du  Japon  ne  peut  que  trop  jus- 
tement s’appliquer  à l’extrême  Orient  tout  entier  : son  histoire  céramique 
est  à peine  née  et,  malgré  toutes  les  laborieuses  et  consciencieuse-»  recher- 
ches dont  elle  a été  le  sujet,  les  tâtonnements,  les  indécisions,  les  con- 
tradictions sont  encore,  à l’heure  qu’il  e>t,  le  partage  inévitable  de 
quiconque  se  livre  à son  étude.  Lntre prendre  d’en  entretenir  le>  lecteurs 
de  la  Gazette  pourrait  donc,  dans  l’état  actuel  des  choses,  passer  pour  une 
témérité,  et  un  peu  de  timidité  et  de  méfiance  de  soi-même  ne  messied 
pas  à celui  qui  se  charge  d’une  tâche  aussi  ingrate  et  aussi  périlleuse. 

S’il  est  une  considération  qui  puisse  nous  rassurer,  c’est  qu’il  s’agit 
ici  non  d’un  enseignement,  mais  d’un  simple  compte  rendu  qui  s.  r.i  suOi- 
sant  s’il  dit  sommairement  ce  que  renferment  les  salles  de  I I xpositiou. 
Nous  allons  nous  efforcer  de  non-  acquitter  de  cette  t \<  lie,  réduite  a c*  s 
modestes  proportions,  avec  toute  la  r» -serve,  la  prudence,  la  circonspec- 
tion qu’elle  nous  impose,  sans  prendre  aucunement  l’engagement  de  ne 
nous  point  tromper  et  sans  nous  astreindre  à un  ordre  chronologique,  ni 
géographique,  ni  même  céramique  plus  précis  que  celui  qui  a été  adopté 
pour  le  classement.  S'il  se  rencontre  un  problème  sur  notre  cb<  min,  DOM 
le  signalerons  sans  avoir  la  prétention  de  le  résoudre. 

La  première  salle  dont  nous  ayons  à nous  occuper  est  une  sorte  de 
travée  ou  vestibule  qui  sépare  l’exposition  égyptienne  de  celle  du 
Cambodge.  Là,  dans  une  grande  vitrine  adossée  à la  p;ir-s  du  fond,  < »t 
exposée  une  nombreuse  et  très  intéressante  collection  de  porcelaines  dites 
de  la  Compagnie  des  Indes.  Nous  ne  croyons  pas  qu’il  ait  encore  été 
donné  aux  amateurs  d’en  pouvoir  étudier  une  réunion  formant  un 
ensemble  aussi  complet.  A.  Jacquemart  divise  ces  curieuses  porcelaines 
en  : porcelaines  orientales  à dessins  étrangers;  porcelaines  décommande 
européenne,  armoriées,  à chiffres,  à sujets  saints,  mythologique -,  histo- 
riques, copies  de  gravures,  ornements  de  composition  européenne;  enfin 
porcèlaines  orientales  décorées  ou  surdécorées  en  Europe.  — Pas  une  de 
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ces  différentes  catégories  qui  ne  soit  représentée  ici  par  quelque  spéci- 
men typique.  Nous  aurions  trop  à faire  si  nous  voulions  citer  toutes  les 
pièces  qui  le  mériteraient,  et  l’espace  dont  nous  disposons  n’est  pas  illi- 
mité. Quelques-unes  s’imposent  principalement  par  l’intérêt  historique 
qui  s’y  attache  : telle  est  une  assiette  aux  armes  du  comte  de  Toulouse, 
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qui  représente  seul  la  maison  de  h rance  dans  cette  vitrine.  L Exposition 
nous  pourra  montrer  encore  des  pièces  du  service  de  Louis  XIV  et 
d’autres  portant  l’écu  losangé  d’une  princesse  d’Orléans,  que  nous  ren- 
contrerons encore  dans  une  autre  salle,  les  amateurs  à qui  elles  appar- 
tiennent n’ayant  point  consenti  à les  séparer  de  1 ensemble  de  leur 
collection.  — Parmi  les  noms  historiques  nous  trouvons  plusieurs  pièces 
d’un  service  aux  armes  de  La  Bourdonnais,  gouverneur  des  Indes,  sous 
Louis  XV.  qui  ont  été  exposées  par  M.  le  comte  de  Longpérier-Griinoard, 
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pour  qui  elles  sont  un  souvenir  de  famille.  M.  de  Liesville  possède 
également  une  assiette  de  ce  service. 

Un  curieux  plat  nous  montre  le  portrait  de  Jean  de  Leyde,  une 
assiette,  celui  de  Lœvenhœcke,  l’inventeur  du  microscope,  etc.,  etc.  Force 
nous  est  de  nous  borner  dans  notre  entraînement  de  description. 

La  Compagnie  hollandaise  des  Indes,  qui  a donné  son  nom  à ces 
porcelaines  dont  elle  se  chargeait  de  transmettre  et  de  faire  exécuter 
les  commandes  pour  l’Europe,  n’a  été  fondée  que  dans  les  premières 
années  du  xvir  siècle.  Leur  date  n’est  donc  pas  difficile  à déterminer, 
les  plus  anciennes  ne  peuvent  guère  remonter  an  delà  de  le  moitié  de 
ce  siècle.  Quant  au  lieu  de  fabrication,  comme  le  principal  établissement 
de  la  compagnie  était  au  Japon,  on  en  peut  conclure  que  le  plus  grand 
nombre  de  pièces  proviennent  de  ce  pays.  Il  en  est  pourtant  qui  portent 
tous  les  caractères  d’une  origine  chinoise.  D'autres,  les  plus  récentes, 
qui  doivent  dater  de  la  fin  du  siècle  dernier,  sont  très  probablement  de 
fabrication  indoue,  et  nous  inclinerions  volontiers  à en  attribuer  les  com- 
mandes à la  compagnie  anglaise.  Un  genre  de  décor  tout  particulier  rend 
impossible  la  confusion  entre  elles  et  leur-  congénères  du  Japon  et  de 
la  Chine.  Ce  sont  en  général  des  bordures  arabesque^  d’une  extrême  dé- 
licatesse, des  bouquets,  d’un  style  tout  particulier,  brillamment  émaillés, 
en  bleu  ou  en  vert  avec  des  rehauts  d’or  et  qui  forment  les  encadrements 
les  plus  riches  aux  armoiries  et  aux  emblèmes  européens.  1 n magnifique 
bol  appartenant  à M.  de  Liesville,  et  couvert  d’attributs  maçonniques, 
nous  offre  un  type  très  remarquable  de  cette  fabrication. 

Maintenant,  quels  étaient,  tant  dans  l’Inde  qu’en  Chine  et  au  Japon, 
les  centres  qui  produisaient  ces  porcelaines?  Nul  ne  l’a  «lit  encore.  Il 
nous  paraît  plus  que  vraisemblable  que  les  archives  des  Compagnies 
néerlandaise  et  anglaise  doivent  renfermer  des  documents  de  nature  à 
éclaircir  ce  point.  Nous  n’&vons  pas  entendu  dire  qu'il  soit  encore  venu 
à l’esprit  de  personne  d’y  faire  des  recherches,  que  nous  serions  heureux 
d’avoir  contribué  à provoquer. 

Pénétrons  à présent  au  cœur  delà  véritable  exposition  rétrospective 
de  l’extrême  Orient,  dans  ce  qu'on  en  pourrait  appeler  le  Salon  carré,  et 
pour  cela  traversons  la  salle  où  se  dressent  les  colossales  et  terrifiantes 
divinités  du  Cambodge,  qui  semblent  en  garder  l’entrée.  1 n encombre- 
ment pittoresque  compromet  un  peu  la  solennité  et  le  mystère  de  ce 
sanctuaire;  faute  d’espace,  les  vitrines  et  les  meubles  y ont  été  un  peu 
entassés,  mais  on  serait  mal  venu  à se  plaindre  d’un  inconvénient  qui 
résulte  de  1 empressement  qu’ont  mis  les  amateurs  à apporter  a F Expo- 
sition un  véritable  amoncellement  de  trésors.  Nous  n’avons  pas  besoin 
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de  dire  que  la  céramique,  comme  dans  toute  l’exposition  d’ailleurs, 
règne  en  souveraine  au  milieu  de  toutes  ces  richesses.  Les  deux  grandes 
vitrines  qui  occupent  les  places  d’honneur  de  chaque  côté  de  la  salle  et 
qui  appartiennent  l’une  à M.  O.  du  Sartel,  l’autre  à M.  Loiret,  celles  de 
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M.  Taigny,  de  M'"*  Duvauchel,  de  M.  Sichel,  l’une  de  celles  de 
M.  Ring,  celle  enfin  de  M.  Wakaï,  lui  sont  exclusivement  consacrées. 
Elle  domine  encore  dans  celles  où  elle  partage  l’espace  avec  des 
bronzes,  des  émaux  cloisonnés  et  d’autres  objets. 

La  collection  de  M.  du  Sartel  figure  pour  la  première  fois,  croyons- 
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nous,  dans  une  exposition  publique;  formée  seulement  depuis  peu  d’an- 
nées par  cet  amateur,  chez  qui  la  passion  a été  guidée  par  un  goût 


éclairé,  elle  compte  aujourd’hui  comme  une  des  plus  riches  et  des  plus 

précieuses,  parmi  les  collections  pari- 
siennes. L’ordonnance  générale  de  la 
vitrine  qui  la  contient  ne  révèle  pas 
moins  que  la  beauté  des  pièces  le  soin 
qui  a présidé  à sa  formation.  Les  fa- 
brications exceptionnelles  y sont  parti- 
culièrement représentées  par  des  spé- 
cimens remarquables.  Nous  citerons  une. 
série  de  bleus  turquoises  et,  parmi  eux, 
un  vase  d’une  forme  rare,  autour  duquel 
s’enroulent  deux  serpents  dont  les  têtes 
forment  les  anses.  M.  du  Sartel  a re- 
trouvé la  description  de  cette  pièce  dans 
le  catalogue  de  la  vente  de  la  duchesse 
de  Mazarin,  par  Julliot.  Nous  resterons 
dans  le  même  ordre  d'idees  en  parlant 
du  vase  dont  la  représentation  figure 
plus  haut  et  qui  présente  un  exemple 
curieux  et  rare  d'émaux  véritablement 
cloisonnas  par  les  filets  saillants  qui  des- 
sinent et  délimitent  le  décor.  Les  colora- 
tions gros  bleu,  bleu  turquoise  et  blanc 
jaunâtre  forment  un  ensemble  des  plus 
harmonieux.  Un  second  vase  de  la 
même  nature,  mais  de  colorations  plus 
pâles,  existe  dans  la  même  collection,  et 
l’exposition  nous  en  offre  un  troisième 
parmi  les  porcelaines  apportées  par 
M.  Bing. 

Avant  de  nous  éloigner  de  la  vitrine  de  M.  du  Sartel,  signalons  à 
côté  d’elle  le  très  beau  plat  de  M.  Vannier  où,  sur  un  fond  ronge  veiné 
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imitant  le  bois,  se  détache  une  grande  réserve  en  forme  de  feuille  occu- 
pée par  un  coq  au  milieu  de  végétations  en  émaux  d’un  éclat  merveil- 
leux. C’est  l’un  des  plus  grands  et  des  plus  beaux  plats  de  Chine  connus. 

Si  nous  avons  un  reproche  à faire  à la  vitrine  de  M.  l*qjret,qui,  lui 
aussi,  si  nous  ne  nous  trompons,  expose  pour  la  première  fois,  c’est  le 
nombre  des  pièces  qui  y figurent  et  qui,  à notre  avis,  eussent  gagné  à 
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être  un  peu  plus  espacées.  Il  est  vrai  que  notre  embarras  eût  été  grand 
si  nous  avions  été  consulté  sur  les  éliminations  à faire.  Cette  collection 
est  surtout  riche  en  pièces  de  la  famille  verte.  l e vase  cylindrique,  fond 
rouge  à réserves  décorées  d’objets 
sacrés  qui  est  figuré  ici  est  une  des 
plus  remarquables.  Nous  citerons 
après  lui  de  grands  vases  lancelles, 
aussi  hardis  de  forme  qu’éclatants  de 
couleur,  un  magnifique  plat  décoré 
d’une  grande  figure  de  femme  chi- 
noise à sa  toilette.  Les  porcelaines, 
dites  de  troisième  qualité,  nous 
n’avons  jamais  bien  pu  savoir  pour- 
quoi, ou  émaillées  sur  biscuit,  qua- 
lification plus  intelligible,  forment 
une  série  des  plus  importantes  dans 
la  collection  Poiret.  Nous  ne  saurions 
citer  les  nombreuses  pièces  qui  la 
composent,  mais  nous  devons  si- 
gnaler deux  figurines  assises  de  phi- 
losophes revêtus  de  longues  robes 
émaillées  fond  noir,  et  dont  les 
mains  et  les  tôles  réservées  en 
biscuit  sont  traitées  avec  une  finesse, 
un  esprit  et  une  délicatesse  de 
modelé  qui  en  font  de  véritables 
œuvres  d’art. 

Un  certain  nombre  de  pièces  in- 
téressâmes de  même  nature  ont  été 
exposées  par  M " Duvauchel,  un  char-  VASB  K-N  porcelaine  de  chine,  fond 

, . , JAUNE,  ÉMAILLÉE  SUR  DISCUIT. 

niant  plateau  rectangulaire  a quatre 

, (Exposition  de  M.  Sichel.) 

pieds,  décoré  sur  fond  chamois  d’un 

groupe  de  vases  sacrés,  un  autre  en  forme  de  feuille  dont  la  nervure 
médiane,  émaillée  en  noir,  porte  un  dragon  enroulé,  un  grand  drageoir 
à compartiments  dont  la  réunion  affecte  la  forme  d’une  lleur  de  né- 
lumbo,  etc.,  etc. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  devant  les  pièces  monumentales  qui 
figurent  dans  la  vitrine  centrale  appartenant  à M.  Sichel;  les  reproduc- 
tions que  nous  en  donnons  permettent  de  juger  de  leur  importance;  les 
vases  carrés  à fond  jaune,  qui  rappellent  celui  du  Musée  de  Limoges, 


h. 
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n’ont  figuré  que  peu  de  temps  à l’Exposition,  l'Angleterre  nous  les  ayant 
promptement  enlevés.  Nous  aimerions  ô nous  arrêter  plus  longtemps 
devant  la  suite  si  nombreuse  et  si  intéressante  au  point  de  vue  tech- 
nique des  porcelaines  à couvertes  colorées  exposée  par  M.  Bing;  mais 
elle  demanderait  pour  en  parler  dignement  une  étude  toute  particulière 
et  plus  de  temps  et  d’espace  qu’il  ne  nous  est  permis  de  lui  en  consa- 
crer. — C’est  au  milieu  de  cette  série  si  importante  que  se  dressait 
superbe  et  triomphante  au-dessus  des  flots  cette  magnifique  carpe  de 
Tokio  qui  fut  un  des  succès  de  l’Exposition,  et  dont  nous  donnons  plus 
loin  une  reproduction.  Elle  y partageait  l’empire  avec  une  autre  indivi- 
dualité ichtyologique  dont  le  règne  a été  troublé  par  des  contestations 
d’origine,  des  soupçons  d’illégitimité.  Nous  nous  abstiendrons  de  prendre 
parti  dans  ce  débat,  ne  voulant  pas  envenimer  la  querelle. 

Mais  nous  ne  pouvons  passer,  sans  nous  \ arrêter  un  instant,  devant 
les  quelques  pièces  de  céramique  japonaise  qui  brillent  au  imll.  u des 
bronzes,  des  laques,  des  ivoires  et  de  tant  d'autres  charmants  objets,  ; • mis 
avec  un  goût  si  délicat,  si  élégant,  si  artiste,  par  M.  l*h.  Burtv  II  faudrait 
autre  chose  qu’une  sèche  nomenclature  pour  donner  une  : h * d--  c-  c ion 
exquis.  Parmi  les  porcelaines,  qui  n'v  figurent  qu’en  p tit  nombte,  m - 
donnons  une  charmante  bouteille  quadi angulaire  en  pot  - laine  -!•  ( m-  . 
L’émail,  d’un  blanc  crémeux,  est  d’une  finesse  exquise,  et  le  d or,  < m- 
posé  de  branchages  fleuris  et  d’oiseaux,  est  d'une  b g-  iel* , -i  . déli- 
catesse et  d’une  sobriété  du  goût  le  plus  ravivant.  Les  gi  s p.n-  ii 
nous  offrent, à côté  défigurés  d’oiseaux  de  proie  perches  sur  d-  s ro  h-  r>, 
une  délicieuse  bouteille  à goulot  doré  et  un  vase  en  fornt*  d-*  c rbtdlc 
qu’on  prendrait  à première  vue  pour  un  bronze  de  la  plus  lin  ciselure. 
Kioto  et  Satzuma  sont  représentés  par  leurs  produits  les  plus  ,i-  on  plis, 
et  nous  citerons  parmi  ces  derniers  un  petit  vase  cylindrique  dont  le 
décor  à fleurs  tracées  en  or  peut  passer  pour  le  véritable  tvpe  d- s 
faïences  de  Satzuma.  Enfin  quelques  pièces  de  céladon  fleuri,  d s terres 
émaillées  de  Seto,  bien  d’autres  encore,  complètent  un  ensemble  des  plus 
rares.  Mentionnons  aussi  les  belles  pièces  de  M.  B.  Fillon. 

Nous  voici  arrivés  devant  la  vitrine  où  M.  Wakaï  a expos-*  une  nom- 
breuse réunion  de  poteries  plus  ou  moins  primitives  et  grossières  attri- 
buées par  lui  à l’industrie  coréenne.  Malgré  notre  résolution  d’écarter 
toute  polémique  d’éviter  toute  controverse,  le  nom  seul  de  Corée  éveille 
une  question  trop  irritante,  trop  brûlante,  pour  qu'il  nous  soit  possible 
de  nous  interdire  quelques  réflexions.  Non  que  nous  songions  en  aucune 
façon,  hàtons-nous  de  le  dire,  à contester  l’origine  de  ces  poteries, — 
nous  n avons  aucun  motif  de  mettre  leur  authenticité  en  doute,  et  la 
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garantie  de  l’érudit  japonais  nous  suffirait  d’ailleurs  amplement,  — mais, 
en  nous  révélant  l’art  céramique  coréen  sous  un  de  s:s  aspects,  il  n’a 


ORAND  VA  SS  KM  PORCELAINE  DE  CHINE  A FOND  JAUNE. 

(Erposition  de  M.  Siebel.) 


sans  doute  pas  entendu  nous  fournir  la  preuve  que  ce  soit  là  la  seule 
forme  sous  laquelle  il  se  soit  jamais  manifesté.  Avouons-le,  nous  nous 
résignerions  bien  difficilement  à l’admettre. 
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De  tout  temps,  et  d’un  avis  unanime,  les  Japonais  ont  reconnu  I,s 
Coréens  pour  leurs  maîtres,  pour  leurs  initiateurs  en  céramique.  Par  une 
interprétation  nouvelle  et  que  rien  ne  justifie,  nous  avons  vu  la  brochure 
officielle  nous  donner  à entendre  qu'il  ne -aurait  s'agir  que  de  poterie 
à base  plus  ou  moins  dure  et  non  de  poroelain  proprement  dite.  Ou 
nous  permettra  de  ne  pas  nous  incliner  sans  protestation  ou.  pour  mieux 


CARPI  RK  r a1r«CR  DR  TOfclo. 
(Colloction  *la  \J  Bi  j.) 


(In-e,  sans  demander  qu'on  nous  donne  de,  prouve»,  devant  mie  »,«  rtion 
qm  renverse  t0“lcs  les  données  transmises  par  la  tradition. 

fêla  nnneC°n"a;,pn,S'  a«**  'rai.av.v  

les  ree'01*'6' 1 ' f|U  ' " 5 Jamais  col  Albert  Jacquemart  avait  cru 

d'archarûr  7’  * n°US  S0,,s  le  * coréenne  ou 

restitua  a’„  T "*  ““'"f8®8’  df8  P(  " ' '»'»< • A»j 

ilizen  1 ZnT"  ^ qU‘  '""''k1""®1  d >'*"*  la  province  de 
Dans  les  dermers.temps  de  sa  vie,  l'érudlt  céramiste  inclinait 


BOUTEILLE  yU A DR ANGULAIRE  EN  POUCE  LAINE  DK  CHINE, 

Collection  de  M.  Ph.  Burtv.  ) 


FOND  BLANC. 
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lui-même  à modifier  son  jugement  sur  ce  point 1 et  nous  ne  faisons 
aucun  doute  qu’à  l'heure  qu’il  est,  avec  la  bonne  foi  qui  le  caractérisait 
et  qui  est  le  premier  devoir  de  toute  science  véritable,  il  n’hésiterait  pas 
à proclamer  son  erreur.  Que  n’est-il  encore  au  milieu  de  iîou>  pour 
nous  aider  à trouver  la  vérité  et  ajouter  une  découverte  à toutes  celles 
que  lui  doit  l’histoire  de  la  céramique! 

L’existence  de  la  porcelaine  coréenne  e>t  absolument  aflinnéc  dans 
Y Histoire  de  lu  porcelaine  chinoise  tiaduite  par  Stanislas  Juin  n.  Voici, 
entre  autres  détails  descriptifs,  ce  que  nous  lisons  dans  le  chapitre  qui 
leur  est  consacré  : « Elles  sont  extrêmement  minces  et  leur  émail  re'- 
« semble  un  peu  à celui  de  King-tc-tchin...  * Peut-il  être,  là,  ques- 
tion d’autre  chose  que  de  porcelaine?  Il  ne  nous  semble  pas  que  celte 
citation  puisse  laisser  l’ombre  d’un  doute  dans  un  reprit  non  provenu. 

Nier  est  facile;  mais  la  science  ne  vit  pas  de  négati  ms.  i 
parti  à prendre  pour  le  moment,  nous  l’avons  déjà  dit,  est  d’attendre 
qu’une  circonstance  heureuse,  tin  de  ces  hasards  dont  la  science  a m 
souvent  profité,  nous  mettent  à même  de  combler  c*  te  lacune  de  l’ his- 
toire de  la  céramique. 

11  nous  reste  encore  maintenant  à parler  de  la  partie  exclusivement 
réservée  au  Japon,  et  où  on  n’arrive,  comme  pour  la  salle  que  nous 
quittons,  qu’ après  avoir  affronté  une  innombrable  b-gion  de  dieux,  us- 
ines, personnages  saints  et  démons,  a l’aspect  plus  ou  moins  calme  et 
mystique,  plus  ou  moins  terrible  et  farouche,  plus  ou  moins  grotesque 
et  bouffon.  Le  plus  grand  nombre  de  c>*s  images  sacrées  fait  parti-1  de  la 
collection  rapportée  par  M.  (Juimet  de  >a  mi>don  dans  l’extrême  Orient, 
et  destinée  par  lui  au  musée  religieux  /pii  s’organise  en  c<-  moment  a 
Lyon  par  ses  soins. 

Nous  n’aurons  pas  à nous  arrêter  longtemps  dans  cette  salle,  où  la 
céramique  est  a peine  représentée,  et  nous  jugeons  que  c’est  une  lacune 
regrettable  dans  cette  réunion,  si  remarquable  d’ailleurs;  car  les  figura- 
tions sacrées  abondent  tant  en  porcelaine  qu’en  faïence  et  en  grés,  et 
elles  eussent  pu  fournir  des  rapprochements  intéressante. 


t.  Il  écrivait  dans  l’article  sur  lu  collection  Corn  use  tii,  que  nous  avons  déjà  nié: 
« La  fabrication  parait  avoir  cesse  en  Corée  vers  la  fin  du  xvii*  siècle;  on  pourrait 
donc  restituer  à Védo  los  porcelaines  d aspect  coréen  postérieures  à cette  époque.  • 
Or  rien  ne  prouve  que  nous  possédions  des  porcelaines  en  question  le  moindre  échan- 
tillon d une  date  p us  reculée.  Ce  sont  celles  qui  nous  venaient  alors  d Orient  et  qui 
ont  servi  de  type  à toutes  les  fabriques  européennes.  Leur  décor  se  retrouve,  -ouvent 
merveilleusement  imité,  sur  les  porcelaines  primitives  de  Saxe,  ainsi  que  i*ur  le- 
premiers  essais  de  Saint-Cloud,  de  Mcnnecy-Yilleroy,  de  Chantilly,  fie. 
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La  tablette  supérieure  d’une  des  vitrines  présente  une  série  de  figu- 
rines de  vierges  et  déesses,  parmi  lesquelles  Kouan-in  sous  plusieurs 
des  formes  que  lui  assigne  la  religion  boudhique.  Nous  en  remarquons, 
parmi  elles,  une  en  terre,  recouverte  d’un  émail  jaunâtre  à rehauts  de 
noir  et  de  rouge,  que  son  analogie  avec  certaines  figures  de  la  collection 
Wakaï  nous  permet  d’attribuer  à la  céramique  coréenne. 

Dans  une  vitrine  voisine,  nous  trouvons  encore  à signaler  une  sta- 
tuette en  faïence  de  Kioto,  et  représentant,  à ce  que  nous  apprend 


(Collection  do  M.  Bing.  ) 


M.  Guimet  *,  « Kooboo-Da ishi,  fondateur  de  la  secte  de  Sinn-Gon 
(ix'  siècle),  inventeur  de  l’écriture  Shirakara...  » Ce  sage  est  figuré 
accroupi,  dans  une  attitude  méditative  qui  n est  pas  dépouivue  de 
noblesse,  et  tenant  le  goko  à cinq  pointes,  espèce  de  grelot  à main  en 
usage  dans  les  cérémonies  du  culte  de  lloudha. 

La  céramique  reprend  ses  droits  dans  la  salle  japonaise.  La  satisfac- 
tion avec  laquelle  nous  le  constatons  est  sensiblement  troublée  par  le 


I.  Notice  explicative  sur  les  objets  exposés  par  M.  Émile  Guimet,  etc.,  page  26. 
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véritable  désappointement  que  nous  a causé  cette  partie  de  l'exposi- 
tion. Quand  on  annonça  que  le  gouvernement  japonais  avait  fait  rete- 
nir un  espace  relativement  considérable  dans  les  galeries  du  Troradéro 
pour  y installer  une  exposition  rétrospective,  nous  avions  naturellement 
conçu  une  joie  et  une  esp  rance  : une  joie,  en  prévision  des  merveilles 
qu’il  nous  serait  infailliblement  donné  de  contempler;  une  espérance 
légitime  de  voir  résolus  quelques-uns  des  problèmes,  éc'aircirs  que’ques- 
unes  des  obscurités,  redressées  quelques-unes  des  erreurs  qu  nous 
déplorions  tout  à l’heure  et  qui  entravent  encore  les  chemins  de  la 
science  céramique. 

Ne  devait-on  pas  supposer,  en  effet,  qu'une  exposition  organisée 
sous  de  tels  auspices  offrirait  nécessairement,  t.mt  au  point  de  vie  <1-- 
l’art  que  de  la  science,  des  spécimens  de  premi  r ordre,  et  qu'amateurs 
et  gens  d’étude  y trouveraient  une  source  abondant  • de  jouissance-,  et 
d’enseignements.  A quel  point  cet  espoir  a et*-  déçu,  quiconque  est 
entré  dans  cette  salle  n’a  qu’à  consulter  ses  souvenirs  pour  le  m*  sun-r. 

Nous  parlions  tout  à l’heure  de  l'encombrement  de  la  a <■  < in  ,i>  , 
il  est  bien  autre  ici  et  sans  compensations.  La  Commission  japon  iis  t 
disposé  ou,  pour  parler  plus  exactement,  entassé,  encbes  li  é-  s.  s \ it ; in  - 
de ‘manière  à former  un  véritable  laby  rinthe,  dans  lc>  étr*  i s tl* • ;i  1-  - 
duquel  ou  devait  s’estimer  heureux  de  ne  lai  >er  que  --es  illu-uons.  li  in> 
l’intérieur  des  vitrines,  même  entassement,  même  désordre,  ]>•  n ■ ■ 
inconcevable,  al  ut  de  classant  ; 

de  simple  rangement.  L’art  de  présent  r les  objets  sou-  h jr  j"  u le  j ,s 
favorable,  de  les  entourer  ou  de  les  Uob-r  de  manière  a les  f.ihe  valoir, 
cet  art,  qui  est  une  des  recherches,  d.-s  li.édilet-s,  d- s coqu.-ttrn*-*,  un 
des  mérites  de  l’amateur  véritable,  semble,  si  nous  en  devons  juger  par 
cet  exemple,  totalement  étranger  ou  indi  T r.  ni  à c-  pe  iple,  j i p«>  irUnt 
est  doué  à un  si  éminent  d *gré  du  sens  de  l'harmonie  et  du  pittoresque, 
et  que  nous  voyons,  jusque  dans  les  usteu  il  - d 
gaires  usages,  déployer  un  goût  si  charmant,  si  distingué-,  -si  v titibl 
meut  artiste! 

Ce  dédain  ou  cette  ignorance  de  la  mise  en  scène  n’a  pas  et.-  un  de 
nos  moindres  étonnements.  Mais  nous  eu  aurions  volontiers  pii  s notre 
parti  si  cette  exposition  nous  avait  ménagé  quelque  iust.  ueliye  dr  ou 
verte,  ou  si  seulement  elle  nous  avait  montré  quelque  beau  type  d*  b an- 
cienne céramique  japonaise.  Nous  ne  voulons  pas  dire  qu’il  ne  se  trouve 
ni  dans  les  vitrines  officielles,  ni  dans  celles  de  la  Compagnie  industrielle 
et  commerciale  du  Japon  ( Kiriu-KOchô-KoimicItti ),  pas  un  objet  qui  soit 
digne  d attention  et  d étude;  mais  il  n’y  en  a pas  qui  n'ait  des  similaires 
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d’un  ordre  très  supérieur  dans  les  vitrines  des  amateurs  français  qui  ont 
exposé  dans  la  même  salle. 

Si  la  Commission  japonaise  paraît  s’être  peu  souciée  de  nous  pré- 
senter de  beaux  types  des  anciennes  fabrications,  il  serait  injuste  de 
dire  qu’elle  n’a  rien  fait  pour  notre  instruction  : elle  a fait  des  étiquettes, 
et  elle  les  a même  multipliées  avec  un  luxe  qui  n’ajoutait  aucun  charme 


i AL  \ 
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(Collection  tlo  M.  Bing.) 


à l'aspect  de  ses  vitrines.  Leur  encadrement  bariolé,  leur  dimension,  si 
mal  calculée  que  parfois  elles  masquaient  complètement  les  pièces  sur 
lesquelles  elles  étaient  chargées  de  nous  renseigner,  nous  fourniraient 
une  preuve  de  plus  de  cette  absence  de  goût  qui  a été  pour  nous  une 
déception  ajoutée  aux  autres.  Quant  aux  renseignements  qu’on  y trou- 
vait, ils  se  bornaient  à cette  mention  concise  et  uniforme  : « 11  y a cent 
ans  »,  ou  bien  : « Il  y a soixante  ans  »,  « Il  y a trente  ans  »,  et  ainsi 
de  suite.  Ce  n’est  que  dans  les  derniers  temps  de  l’Exposition  que 
quelques  indications  très  insuflisantes  des  lieux  de  provenance  ont  été 
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ajoutées  sur  de  rares  pièces  à ces  actes  de  naissance  aussi  sommaires 
qu’arbitraires. 

En  conscience,  est-ce  assez?  Est-ce  là  tout  ce  qu'on  était  en  droit 
d’attendre  d’une  exposition  organisée  par  les  soins  des  représentants  d'un 
gouvernement?  Nous  ne  le  pensons  pa*.  Ou  le  Japon  ne  po*sède  plus 
rien  des  produits  de  son  art  ancien,  ou  bien  on  a craint  de  faire  courir  à 
des  objets  précieux  et  fragiles  les  risques  d’un  déplacement  ausd  loin- 
tain. Quels  qu’en  soient  les  motifs,  qui  en  somme  nous  importent  peu, 
impuissance  ou  prudence,  ou  bien  encore,  comme  nous  l’avons  entendu 
prétendre,  dédain  de  son  ancienne  civilisation,  s’il  n’était  pas  possible 
au  Japon  d’arriver  à un  résultat  plus  digue  d’un  grand  peuple,  pourquoi 
faire  une  exposition  rétrospective? 

Ce  sont  trois  amateurs  français,  nous  l’avons  «lit,  dont  les  collections 
sont  exposées  dans  la  même  salle,  qui  se  chargent  d*  *auver  l’honneui 
du  pavillon  japonais  : MM.  Yial,  Bing  et  de  La  Narde. 

La  vitrine  de  M.  Yial  est  particulièrement  intéressante  par  le*  éti- 
quettes, instructives  celles-là,  dont  il  a eu  le  soin  de  fa  i • accompagner 
chacune  de  ces  pièces  si  bien  choisies.  C’est  M.  Makaï  qui  s’est  chargé 
de  leur  rédaction,  et  nous  pouvons  sans  scrupule  laisser  a un  jug'  au>»i 
compétent  le  mérite  comme  la  responsabilité  des  attributions. 

Nous  citerons  : — 

Ln  magnifique  brûle-parfums,  en  forme  d’unie  élevée  sur  ti • «i - pied**, 
en  faïence  craquelée  d'Awata  (province  d lunutthiro  . Le  couvercle 
ajouré  est  surmonté  d’un  bouquet  de  chrysanthèmes  et  la  panse,  à fond 
d’or,  est  décorée  d’un  vol  de  grue»  planant  au-des.»us  «les  Ilots  de  la  mer. 

Un  plateau  en  grès , céladoné  et  craquelé , de  Bi*hu  ( province 
d’OuYzrï),  affectant  la  forme  d’une  feuille,  et  décoré  d’une  >•  éne  mys- 
tique dont  les  personnages  sont  remarquables  d’expre.-sioi». 

Deux  plats  en  faïence  de  kioto , décorés  de  personnages  finement 
modelés  en  relief  et  émaillés  en  couleur. 

Enfin  un  plateau  à anse  supérieure,  en  faïence  «b*  À m/im,  et  un  plat 
abord  dentelé,  en  faïence  d’Awadji,  portant  une  inscription  et  dont  le* 
émaux  brillants  font  songer  à l*alis>\ . 

M.  Bing  a exposé  une  suite  nombreuse,  et  des  plus  remarquable», 
de  pièces  constituant  la  collection  la  plus  complète  que  nous  conuais- 
sions  des  différents  types  de  la  céramique  japonaise.  11  \ a la,  pour  un 
amateur  studieux,  un  vaste  champ  d’exploration  dont  nous  ne  saurions 
faire  ressortir  1 importance  dans  les  quelques  lignes  que  nous  pouvons 
lui  consacrer.  Nos  lecteurs  en  pourront  d’ailleurs  juger  par  les  quelque* 
pièces  dont  la  reproduction  illustre  cet  article. 
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Deux  sont  principalement  dignes  d’attention  : un  vase  d’applique, 
en  poterie  c Y Amitu , dont  la  surface  plate,  encadrée  de  volutes,  est  ornée 
d’un  masque  de  démon  en  haut-relief  d’un  très  grand  caractère;  puis 
un  groupe  en  grès  de  Tnkatori  (province  de  Chikusen),  représentant  un 
cerf  attaqué  par  un  singe,  d’une  liberté  d’allure,  d’une  franchise  et 
d’une  vigueur  d’exécution  des  plus  remarquables,  et  qui  en  ferait  une 
œuvre  d’art  de  premier  ordre  dans  tous  les  pays. 

L’exposition  de  M.  de  La  Narde,  moins  nombreuse  et  moins  riche 
en  céramique  que  les  précédentes,  n’en  offre  pas  moins  plusieurs  spéci- 
mens intéressants.  Nous  mentionnerons  quelques  pièces  en  faïence  de 
Kt'ofo , A décor  saillant  formé  par  des  pastillages,  parmi  lesquelles 
nous  avons  surtout  remarqué  une  théière  ovoïde  portant  des  papillons 
et  des  insectes  très  artistement  exécutés. 

Une  boite  lenticulaire  en  porcelaine,  d’une  incontestable  ancienneté, 
et  décorée  d’imbrications  gaufrées,  est  attribuée  par  M.  de  La  Narde  à 
la  Corée.  Ses  colorations  rappellent  tout  à fait  celles  des  porcelaines  dites 
archaïques  acceptées  comme  coréennes  sur  la  foi  d’Albert  Jacquemart, 
et  que  nous  avons  cru  pouvoir  restituer  au  Japon.  La  vue  de  cette  pièce 
nous  donnerait  une  forte  tentation  de  rouvrir  la  discussion  sur  ce  point 
controversé  ; mais  nous  ne  nous  y laisserons  pas  aller.  Il  est  grand  temps 
de  nous  arrêter,  et  il  n’est  pas  malséant  de  clore  par  ce  point  d’interro- 
gation la  série  des  doutes  et  des  incertitudes  qui  occupent  une  trop 
grande  place  dans  ce  compte  rendu. 

PAUL  f.ASNAULT. 


LES  LAQUES  JAPONAIS 

AU  TKOCADÉKO 


I. 


- -J» 


I a rmi  les  objets  d’art  japo 
nais  exposés  dans  h^  salles  di 
Trocadéro,  les  laques,  tout  ei 
n occupant  qu’une  place  ino 
deste,  méritent  une  atlenüor 
particulière.  Ues  produits  d'un 
art  délicat  et  rafline  remplisseni 
à peine  cinq  ou  six  vitrines, 
mais  ce  petit  espace  contient 
un  choix  de  laques  assez  \ari« 
pour  donner  une  id«’e  complète 
d’une  des  inventions  qui  font 
le  plus  d’honneur  à la  patience 
et  au  goût  de  l’industrieux 
Japonais. 

Prenez  en  main  une  de  ces 
— v ~ boites  en  laque  d'or,  .si  légères, 

m wticea  au  tout  b<  r,  sur  lc*- 
que  les  artiste  a représenté  des  pommiers  en  fleur,  une  eau  dormante 

que  s onnent  des  giues  sacrées,  et  au-dessus  une  ligne  de  montagnes 
u ant  sous  un  ciel  nuageux,  ou  bien  quelqm  s pt  i^ouuagcs  aux  i . 
ottantes,  dans  des  attitudes  bizarres  à nos  yeux,  mais  toujours  élégantes 
e gracieuses,  devisant  sous  leurs  grands  parasols;  ou  encore  les  ai  u.oiri,  . 
d un  puissant  mikado  capricieusement  dessinées.  Vous  êtes  frappé  de 

de,  r 1 1Calesse  llu  lravail-  ''u  la  richesse  de  la  matière,  de  la  t ari.-té 

sition  ? enUS’  la  nettelé  des  relil!fs-  de  ‘ 'ngéniosité  de  la  compo- 
, vous  vous  sentes  en  présence  d'un  art  tout  à fait  exotique  ; l'Europe, 
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qui  crée  tant  de  merveilles,  ne  saurait  rien  produire  de  si  achevé,  il  y 
laut  une  souplesse  de  main  toute  féminine,  une  dextérité  persévérante, 
un  sacrifice  de  tempsqueles  nations  de  l’Occident  ne  voudraient  pas  faire 
avec  tant  d’insouciance;  seul  le  laborieux  artiste  japonais,  qui  11e compte 
pas  les  heures,  peut  mener  à bonne  fin  ce  travail  de  fée. 

Lu  plupart  de  ceux  mêmes  qui  admirent  ces  petits  chefs-d’œuvre 


INTÉRIEUR  D’UN  CABINET  BN  LAÿUK  D’OH. 

((’ulleclion  de  M"«  L.  Cahon,  H'Anvers.) 


ne  connaissent  guère  la  substance  employée,  ni  les  procédés  de  fabrica- 
tion. Le  laque  est  le  produit  du  Il  hus  vernicifera , arbre  appartenant  à 
la  famille  des  I naatrdiach , qui  atteint  en  six  ou  sept  ans  une  hauteur 
de  20  à 25  pieds  ‘.  Lorsque  l’arbre  est  arrivé  à son  entière  maturité  (de 
six  à huit  ans),  on  en  extrait  le  vernis  en  y pratiquant  des  incisions 
horizontales,  environ  à 30  pouces  l’une  de  l’autre,  chacune  de  6 pouces 

1.  Nous  avons  emprunte  la  plupart  de  ces  détails  à l’intéressant  travail  : Les  laques 
du  Japon,  publié  par  M.  Maéda,  le  savant  commissaire  général  du  Japon  à l’Exposi- 
tion universelle,  dans  la  Revue  scientifique , n°  30,  juin  1878. 


m 
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de  longueur,  au  milieu  desquelles  est  percée  une  ouverture  circulaire 
destinée  à provoquer  l’issue  de  la  sève  qui  est  recueillie  dans  „ne 
spatule  en  fer.  On  peut  encore  couper  les  branches  de  l’arbre,  1rs 
plonger  dans  l’eau  pendant  trois  semaines  environ  et,  k l’aide  d’in- 
cisions, en  extraire  le  suc.  Le  meilleur  vernis  est  celui  qu’on  récolte 
de  la  fin  de  juillet  au  milieu  de  septembre.  A sa  sortie  de  l’arbre,  il  est 
de  couleur  blanc  mat  et  assez  semblable  à de  la  crème  ; exposé  à 
1 air  et  à la  lumière,  il  prend  bientôt  des  teintes  brunes  et  finit  par  de- 
venir presque  entièrement  noir.  Il  est  vénéneux  à tel  point  que  les  ou- 
vriers qui  le  recueillent  enduisent  leurs  figures  et  leurs  mains  d<  matières 
grasses  pour  empêcher  le  poison  de  pénétrer  à travers  les  pores  de  la 
peau.  11  661  employé  tantôt  sml,  \ IViat  tiaünvl,  tantôt  délayé  av« 
l’huile  ou  mêlé  à certaines  substances  telles  que  le  sulfate"  de  fer,  le 
vermillon,  le  benigara,  composé  d’oxyde  rouge  de  fer,  et  quelques 
poudres  qui  ont  pour  effet  de  le  durcir  ou  de  le  colorer. 

Les  laques  exécutés  avec  ces  différentes  sortes  de  vernis  sont 
dus  a des  procédés  très  nombreux  et  très  variés.  Nous  nous  cont.  n- 
terons  de  décrire  sommairement  la  fabrication  du  genre  qui  demande 


le  plus  de  soins.  On  taille  délicatement  le  bois 


s ou’il  faut  rpv/  rir  «U» 


eau,  que  on  rtcomro  d un  Certain  DOfllbra  de  tWttfhffl  aÉâkgna* 
qu  on  polit a\ ec  une  pierre  a rep  »rnssiere.  Ile  nom 
sont  ajoutées  et  polies  à fa*  tour  an  moyen  «fane  nierre  k rama 


atmosphère  obscure  et  Inimitié;  au  dire  des  homme*  du  métier,  et  tte  pr- 
cauuon  est  absolument  uéMlllire  pour  produire  le  prompt  tlur.-is-, tient 
a e e apparence  de  1 objet  fabrique:  enfin  la  polissure  aa  chat 
de  bots  vient  clore  la  longue  liste  de  ces  délicates  opérations. 

est  le  fond  sur  lequel  1 ornemaniste  cxéctito  soit  de-  marbrures 
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achevés  qu’après  la  superposition  de  quinze  à dix-huit  couches  dont 
chacune  a été  l’objet  d’un  travail  spécial.  Quant  aux  dessins,  ils  sont  de 
deux  espèces  : unis  ou  en  relief.  Le  dessin  uni  est  produit  par  toute 
une  série  d’opérations  : on  trace  au  recto  d’une  feuille  de  papier  les 
sujets  que  l’on  veut  reproduire  sur  le  laque,  on  suit  au  verso  de  cette 
feuille  les  traits  des  dessins  avec  un  pinceau  chargé  d’un  mélange  de 
ermillon  et  de  vernis  chauffé  sur  un  feu  doux.  Le  côté  enduit  de  ce  mé- 
lange est  appliqué  sur  le  laque  et  le  revers  du  papier  est  frotté  avec  une 
spatule  en  bambou;  puis  avec  un  petit  sac  en  soie  rempli  de  pierre  à 
aiguiser  réduite  en  poudre  presque  impalpable,  on  frappe  légèrement, 
pour  la  faire  ressortir,  la  partie  du  laque  sur  laquelle  on  vient  de  calquer 
le  dessin  que  l’on  recouvre  de  poudre  d’or,  tantôt  à l’aide  d’un  petit 
tube,  tantôt  au  moyen  d’un  pinceau  fait  de  poil  de  cheval  ou  de  cerf;  on 
termine  par  les  polissures  accoutumées. 

Les  dessins  en  relief  se  font  par  un  mélange  de  vernis  et  d’oxyde 
rouge  de  fer  semé,  avant  le  durcissement,  de  poudre  fine  de  charbon;  on 
\ ajoute  autant  de  couches  de  laque  et  de  colcotar  qu’il  en  faut  pour 
produire  le  relief  voulu.  Les  poudres  d’or,  d’argent,  de  bronze  sont 
appliquées  sur  la  couche  finale  pendant  que  ce  vernis  est  encore  à l’état 
visqueux,  en  sorte  que  ces  poudres  trempées  dans  ce  vernis  frais  forment 
une  couche  épaisse  composée  principalement  de  métal.  Le  laqueur,  tout 
en  n’ayant  à sa  disposition  qu’un  nombre  très  limité  de  couleurs,  arrive 
à une  grande  variété  de  teintes,  soit  en  graduant  savamment  l’épais- 
seur des  couches,  soit  en  employant  des  poudres  de  métaux  divers,  de 
tons  nuancés,  soit  en  incrustant  dans  le  laque  des  morceaux  de  métal 
précieux,  d’ivoire  et  de  nacre  purs  ou  colorés. 

Ces  procédés  de  dessin  conviennent  à la  fois  au  laque  noir  ou  de 
couleur  et  à une  espèce  encore  plus  précieuse,  dite  le  laque  d’or.  Celui- 
ci  réclame  des  soins  plus  minutieux  et  un  art  plus  consommé;  on  l’obtient 
en  saupoudrant  de  menus  morceaux  de  feuilles  d’or  une  couche  fraîche 
devenus;  la  surface  une  fois  durcie  est  polie  et  enduite  d’une  autre 
espèce  de  vernis,  préparé  à l’aide  d’un  tamisage  soigné  et  d’un  mélange 
d’une  petite  quantité  de  gomme-gutte.  Distribué  en  couches  légères,  ce 
vernis  reste  transparent,  de  façon  à laisser  apercevoir  les  paillettes  d’or 
qu’il  recouvre.  Pour  les  qualités  inférieures,  au  lieu  de  feuilles  d’or  on 
emploie  des  feuilles  d’étain. 

Les  fonds  sur  lesquels  s’exerce  l’art  du  laqueur  peuvent  être  en 
bois,  en  carton  même,  à ce  qu’on  assure  (et  ainsi  s’expliquerait  1 extrême 
légèreté  de  certains  objets),  en  ivoire,  en  écaille,  en  métal,  etc.  Sou- 
vent, d’ailleurs,  les  laques  noirs  ou  de  couleur  sont  tellement  chargés 
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de  poudre  et  de  pointillé  d’or,  d’incrustations  de  différents  métaux  <*t 
d’ornements  multiples,  qu’il  est  très  difficile  d'en  distinguer  le  fond* 

II. 

L’histoire  de  la  fabrication  des  laques  est  peu  connue  en  Europe;  il 
ne  nous  est  parvenu  sur  ce  sujet  intéressant  que  quelques  indications 
empruntées  à un  petit  nombre  d’écrivains  japonais.  D'après  eux.  Part 
du  laqueur  remonterait  à une  assez  haute  antiquité. 


HOtTR  SM  LftQtTB  IL  « RC 

(Colloclion  do  M”#  !..  Calice,  <T Abtw*. t 


Il  est  déjà  parlé  de  meubles  en  laque  dans  un  vieux  livre  japonais, 
publié  environ  180  ans  avant  Père  chrétienne.  Dans  le  temple  de  To- 
daiji  a N ara,  province  de  ïamato,  sont  conservées  d<s  boites  en 
laque,  destinées  à contenir  des  livres  de  prières  et  faites,  dit 
nr  siècle  après  J.-C.  Plusieurs  écrivains  indigènes  du  it'et  du  v*  siècle 
mentionnent,  mais  par  malheur  en  terme*  fort  brefs,  les  laques 


i.  Les  laques  bien  fabriqués  acquiérent  une  étonnante  solidité,  on  son  sert  |K>ur 
les  liquides  alcooliques  et  même  pour  les  boissons  chaudes  sans  les  détériorer  aucune- 
ment, Au  commencement  de  4874,  le  steame  français  1,  y,/  HUr  ,, 

p , a unejjrofondeur  d on\ iron  vingt-cinq  brasses,  on  réu>sit,  après  dix-huit  mois, 
retirer  du  bateau  naufragé  plus  de  deux  cents  caisses,  dont  quoique s-unes  conte 

ZTt  *t  aqUeS'  ,Ma‘eré  Un  8i  l0ng  W‘j0Ur  au  10,1(1  (i(-  ‘a  mer,  le,  l.,,u<»  tNM  < 

(V  O ffil  i rU!  7*'  tandlS  qUe  108  autrcs  0bjets  éU,ienl  |,lus  ou  ,noi,,s  endommagé*. 
ffi  t al  Catalogue  of  lhe  Japanese  section.  Philadelphie,  1876.) 
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rougos,  los  laques  d’or;  en  480,  une  femme  célèbre  par  ses  travaux  lit- 
téraires parle  d’un  nouveau  genre  de  laque  incrusté  de  nacre;  chez 
aucun  de  ces  auteurs  on  ne  trouve  de  renseignements,  même  sommaires, 
sur  les  procédés  de  fabrication.  Les  guerres  civiles q ui  désolèrent  ensuite 
le  Japon  paraissent  avoir  interrompu  pendant  une  assez  longue  pé- 
riode (664-910)  le  travail  des  objets  vernissés,  qui  reprit  plus  tard  un 
nouvel  essor.  « Ces  objets,  dit  M.  Maéda,  fabriqués  de  910  à 1650, 
portent  le  nom  de  Jidai-mono , et  sont  fort  appréciés  par  les  ama- 
teurs. » 11  est  regrettable  que  le  savant  japonais  ne  nous  donne  aucun 


boItk  b*  laque  d’or. 
(Collection  de  M"'-  L.  Cahon,  d'Anvers.) 


document  qui  justifie  le  choix  de  ces  deux  dates  si  précises  et  si  éloignées 
rime  de  l’autre.  Sir  Rutherford  Alcock,  longtemps  ministre  d’Angleterre 
au  Japon,  cite  encore  un  artiste  du  m°  siècle  comme  le  fondateur 
d’une  école  particulière  de  peinture  sur  laque1. 

Sans  qu’on  puisse  préciser  l’époque  où  cette  industrie  atteint  son 
apogée,  il  est  certain  que  les  produits  de  cet  art  délicat  furent  de  tout 
temps  fort  appréciés  par  les  in  ligènes.  Les  boites  laquées  étaient  consi- 
dérées comme  de  très  riches  présents.  On  les  plaçait  généralement  dans 
la  partie  la  plus  retirée  de  la  maison,  loin  du  regard  profane  des  étran- 
gers. Fabriquées  dans  des  établissements  s ubventionnés  par  les  souverains, 
elles  n’en  sortaient  que  pour  orner  les  maisons  princière3  et  ne  parais- 

I.  V.  Art  and  Art  industries  in  Japon , bv  sir  Rutherford  Alcock,  Londres,  1878. 

63 
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saient jamais  sur  les  marchés  publics.  Seuls  1rs  princes  de  Kaga  et  d'Omi 
avaient  le  droit  de  donner  d s soucoupes  ornées  de  peintures  en  laque, 
représentant  des  grues,  des  tortues,  des  bambous,  des  sapins  *.  Gersaint 1 
constate  (17/w)  que  les  laques  étaient  plus  recherchés  aux  Indes  qu’en 
Europe;  que  les  Bataves (malgré  leur  admission  à Nagasaki  n’en  voyaient 
presque  jamais  au  Japon  et  qu’à  peine  en  recevaient-ils  quelques-uns 
comme  marque  d’estime  de  la  part  des  hauts  personnages  du  pays.  Les 
membres  de  la  factorerie  de  Dezima,  au  dire  de  Dubois  de  Jancigny,  se 
voyaient  quelquefois  offrir  par  leurs  amis  japonais  dt  - objt  u en 
mais  seulement  de  deuxième  qualité.  En  IRM,  onze  navires  venus  des 
Indes  orientales  en  Hollande  apportèrent  environ  A.'», OOO  por daines  du 
Japon  fort  rares  et  seulement  101  pièces  de  laque  ; onze  autres  bateaux, 
partis  de  Batavia  dans  la  même  année,  contenaient  1 <»,.'» S ' » pièces  de 
porcelaine  et  seulement  12  laques1. 

On  voit  avec  quel  soin  jaloux  les  Japonais  gardaient  pour  eux  c-  > 
merveilles  de  l’art  indigène.  Jusqu’à  nos  jours  les  laques  furent  tn\s  rare- 
ment exportés,  et  en  Europe  on  les  considérait  comme  r h« »<•  de  haute 
valeur.  Pour  suppléer  à la  rareté  des  produits  orig  uaux.  on  essaya  à 
diverses  époques  de  les  imiter.  Vinsi  dan- 1 inventaire  d-  MoÜere,  il  est 
fait  mention  d'un  petit  cabinet  de  remis  de  la  ( bine  et  de  d*  u\  pièce», 
imitées,  « deux  porte-carreaux  de  ï>ois  verni  façon  dt  Chin,  u.  pi  tard, 
le  fameux  Martin  l’aîné  imite  des  laques  de  Chine  et  du  Japon  m ive 
à une  perfection  qui  est  attestée  par  le  Ucrntri  contemporain  et  par 
Voltaire  lui-même;  celui-ci  dans  son  « pitre  Tu  d I ans  parle  de 

...  ces  cabinets  où  Martin 
A surpassé  l’art  de  la  Chine  *. 

M"*'-  de  Pompadour,  toujours  à la  recherche  des  choses  «•!<  gaules, 
acheta  pour  plus  de  110,000  livres  de  vernis  japonais*.  La  rein*  Marie- 
Antoinette  réunit  un  riche  ensemble  de  laques  qjie  l’on  admire  encore 
aujourd’hui  au  Musée  du  Louvre.  11  fallait  à la  fois  le  mdit  et  la  for- 
tune d’une  favorite  ou  d’une  reine  pour  atteindre  à la  possession  enxiee 
de  ces  objets  presque  introuvables. 

C V.  1 itsingt» , Ceremonies  usitées  au  Ja/xm  /tour  tes  mariages,  funérailles  et  le* 
principales  fêtes  Je  l’année.  1822,  3 v.,  t.  Il,  p.  «T 

2.  Catalogue  Angran  Je  Fonsperluis. 

3.  Thévenot,  Rapport  du  Directeur  de  la  Compagnie  des  tndrs-t tricotâtes.  etc., 

p.  1 1 et  12. 

4.  V.  l’aniele  Musée  rétrospectif , de  M.  Paul  Manlz,  Ca:elle  des  Deaux-Arls , 

t.  XX,  p.  78. 

a.  A • Edmond  et  Jules  de  Concourt,  Madame  de  Pompadour . Charpentier,  IS<8. 
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Depuis  que  le  port  de  Nagasaki  n’est  plus  seul  ouvert  au  commerce 
d’une  seule  nation,  et  que  le  Japon  est  entré  en  relations  régulières  avec 
l’Europe,  on  connaît  mieux  dans  l’Occident  les  chefs-d’œuvre  de  l’extrême 
Orient.  La  dernière  révolution  qui  a renversé  le  taïkounat  a beaucoup 
contribué  à la  vulgarisation  des  œuvres  d’art  séquestrées  dans  les  maisons 
princières. 

A la  faveur  des  troubles,  suivis  de  nombreuses  dépossessions,  il  s’est 
vendu  une  quantité  considérable  de  précieux  objets  qui  ont  pris  le  che- 
min de  l’Europe.  Les  laques  figurent  pour  une  large  part  dans  cette 
exportation  et  sont  maintenant  connus  de  tous  nos  amateurs.  On  les 
voit  apparaître  à l’Exposition  de  Londres  en  1862,  à celle  de  Paris 
en  1867,  où  ils  occupent  une  place  importante,  aux  expositions  de 
Vienne  et  de  Philadelphie  en  1873  et  1876,  et  surtout  à l’exposition 
actuelle,  où  ils  ont  obtenu  un  si  vif  et  si  légitime  succès. 

11  convient  ici  de  faire  une  distinction  entre  les  laques  de  fabrication 
ancienne,  exposés  pour  la  plupart  dans  les  galeries  rétrospectives  du 
Trocadéro,  et  les  laques  modernes  répandus  à profusion  dans  la  section 
japonaise  du  Champ  de  Mars.  On  sait  que  les  laques  anciens  sont  consi- 
dérés comme  les  plus  achevés,  et  qu’au  Japon  même,  ils  sont  devenus 
fort  rares  et  par  suite  fort  recherchés.  Mais  il  faut  se  hâter  de  dire 
qu’une  sorte  de  Renaissance  dans  l’art  des  laques  s’est  produite  au  Japon 
depuis  quelques  années  et  que  les  magnifiques  spécimens  de  1 industrie 
contemporaine  ne  le  cèdent  en  rien  aux  produits  des  meilleurs  temps.  11 
y a plus:  les  modernes  abordent  des  travaux  beaucoup  plus  importants 
que  leurs  devanciers  et  on  peut  voir  au  Champ  de  Mars  tel  paia\ent 
en  laque,  presque  supérieur  à tout  ce  que  le  Japon  avait  pu  produire 
jusqu'ici. 


III. 


Les  laques  exposés  au  Trocadéro  ont  été  prêtés,  les  uns  par  des  col- 
lectionneurs ou  des  marchands  japonais,  les  autres  par  des  possesseurs 
européens  ; ils  sont  de  dates  très  diverses;  bon  nombre  remonteraient  à 
une  haute  antiquité  s’il  fallait  en  croire  les  classifications  des  exposants 
indigènes.  C’est  ainsi  qu’une  petite  boite  de  forme  carrée,  en  laque  noir, 
est  présentée  avec  cette  indication,  « faite  il  y a onze  cents  ans  ».  Sui 
le  couvercle  une  divinité  bouddhique  en  prière  apparaît  au  milieu  de 
nuages  qui  se  répandent  jusque  sur  les  côtés.  Tout  le  dessin  est  doré  et 
porte  le  caractère  d’une  époque  assez  reculée,  mais  nous  ne  pou\ons 
croire  qu’on  puisse  le  reporter  à onze  siècles  en  arrière.  11  n’offre  pas,  à 
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beaucoup  près,  un  cachet  d’archaïsme  aussi  lointain.  Cette  date  tout  à 
fait  arbitraire  nous  ramène  d’ailleurs  dans  la  longue  période  où  les 
guerres  civiles  désolaient  le  Japon  et  avaient  entièrement  interrompu  la 
fabrication  du  laque;  il  faut,  croyons-nous,  rajeunir  cette  boite  de  quelques 
centaines  d’années.  Nous  accorderions  plus  volontiers  un  âge  respectable 
à quatre  divinités  sur  panneaux  oblongs  séparés,  juchées  sur  des  pié- 
destaux assez  semblables  à ceux  sur  lesquels  sont  posés  les  saints  et  les 
saintes  des  écoles  de  peinture  de  la  Renaissance  allemande.  Malheureu- 
sement ces  quatre  panneaux  ont  beaucoup  souffert;  les  couleurs  des 
robes  à ornements  d’or  ont  presque  complètement  disparu,  en  ne  laissant 
que  de  faibles  traces  de  tons  verts,  roses  ou  rouges.  Il  est  facile  cepen- 
dant de  reconnaître  un  dessin  lin  et  soigné,  des  accessoires  et  des  cos- 
tumes traités,  ainsi  que  les  bijoux,  avec  une  rare  précision.  Les  têtes  ont 
l’expression  semi-sauvage  qu'on  trouve  souvent  dans  l**s  «eus res  de  tout 
pays  dont  l’art  est  encore  loin  de  son  apogée.  Ces  quatre  divinités,  au 
dire  de  l’exposant,  n’ont  pas  moins  de  huit  >iècl*  s,  et  cette  vieillesse 
nous  paraît  moins  surfaite  que  celle  de  la  boite  precedente.  Dans  tous  ce *s 
objets  les  couches  de  vernis  sont  très  minces,  ssns  aucun  relief;  on  dirait 
des  peintures  faites  à la  détrempe. 

Très  ancienne  encore  (600  ans,  selon  l’exposant  est  une  • < i loin-  en 
bois  recouverte  en  partie  de  laque  rouge  -,  dans  un  coiu,  en  haut,  une 
inscription  de  huit  lettres  en  nacre.  Les  couches  de  vernis  sont  nom- 
breuses, le  laque  épais  est  d’un  beau  ton  de  cire  à ca<  heter.  Du  un-mu 
âge(?)  une  boîte  ronde  fond  or  avecbranchag*  s et  feuilles  en  nuciv.  Citons 
encore  parmi  les  pièces  anciennes  deux  boites  rondes  en  Jaque  rouge 
sculpté  d’un  fort  relief,  d’un  dessin  très  vigoureux, . reprevutaut  d<  s chry- 
santhèmes reliés  entre  eux  par  des  enroulements  de  tig-  ";  un  coffret  a 
fond  noir  pointillé  d’or  et  orné  de  chrysanthème*  d’argent,  de  Heurs 
dont  les  pétales  s’épanouissent  largement  en  or,  et  d’incrustations  de 
paillettes  de  laques  multicolores.  Ce  coffret  révèle  déjà  un  art  plus 
avancé  et  des  procédés  plus  modernes;  l’expo-ant  lui  donne  V><)  ans;  il 
nous  paraît  sensiblement  plus  jeune.  Nous  en  dirons  autant  d’une  boite 
et  d’un  plateau  rouge,  imitant  le  laque  de  Pékin,  qui  sotit  loin  d’avoir 
atteint  les  450  ans  que  le  propriétaire  leur  attribue.  Lu  g>  m-ral  les  expo- 
sants japonais  ont  une  tendance  marquée  à vieillir  les  beaux  produits 
de  leur  art,  comme  si,  par  une  coquetterie  ordinaire  a tous  les  peuple", 
ils  voulaient  assurer  leur  civilisation  une  plus  haute  antiquité. 

Une  tablette  d’une  vitrine  est  réservée  à des  laques  dits  du  \x-  et  du 
xvp  siècle.  11  faut  admirer  le  travail  délicat  d’un  coffret  à fond  noir, 
dont  le  dessus  est  orné  d’un  grand  éventail  doré  tout  ouxert,  sur  lequel 
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ressort  avec  un  fin  relief  un  paysage  accidenté  où  des  oiseaux  se  jouent 
dans  les  arbres  ; quelques  rochers  sont  indiqués  par  des  morceaux  de 
nacre.  Le  même  art,  avec  plus  de  raffinement,  se  retrouve  dans  une  écri~ 
toire  en  belle  aventurine,  où  s’étale  un  riche  bouquet  de  fleurs  et  de 
feuilles;  au  milieu  un  vase  renversé,  dans  le  haut  un  énorme  soleil 
fait  d’une  seule  plaque  d’argent.  Ces  laques  et  d’autres  nous  semblent, 


BOÎTB  DB  MÉDECINS  EN  LAQUE 

(Collection  de  M.  Pli.  Burty.) 


malgré  les  indications  des  exposants,  assez  postérieurs  au  xv  et  au 
wr  siècle;  ils  appartiennent,  selon  nous,  au  xvif,  peut-être  même  au 
xviir,  où  l’art  des  laques  atteint  sa  perfection. 

Tous  les  morceaux  de  cette  dernière  époque,  et  le  Trocadéroen  îéunn 
un  grand  nombre,  sont  également  remarquables.  Quel  chai  niant  fouillis 
de  petites  boites  aux  formes  diverses,  carrées,  rectangulaires,  o\ales, 
contournées,  avec  de  capricieuses  silhouettes  d instruments  de  musique, 
de  sacs  de  riz,  de  faisceaux  de  bambous,  de  gourdes,  de  barils,  de  pois- 
sons, de  maisonnettes,  de  fruits.  L’intérieur  n est  pas  moins  cuiieux  que 
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le  dehors;  même  dans  les  plus  petits  objets,  on  est  étonné  de  trouver, 
sous  de  minces  plateaux,  d’autres  menues  boîtes  de  toutes  formes,  des 
tiroirs  microscopiques  et  une  foule  de  riens  charmants;  lo  tout  remar- 
quable par  la  justesse  de  l'emboîtement  et  l'exacte  adhérence  de  it 
tabletterie,  si  bien  que,  pour  faire  sortir  les  boîtes  intérieures,  il  faut 
les  pousser  en  passant  le  doigt  dans  un  trou  pratiqué  à la  partie  infé- 
rieure de  l’enveloppe.  Signalons  aux  amateurs,  parmi  1rs  objets  de  plus 
grande  dimension,  le  numéro  101  bis,  une  boite  en  fond  aventuriné  à 
gros  grains  : un  aigle  de  tons  gris,  semblables  à ceux  de  l’argent  vieilli, 
nuancés  avec  tant  de  délicatesse  qu’on  croit  voir  chacune  des  plumet, 
étreint  de  ses  griffes  d’or  une  sorte  de  corbeau  au  plumage  noir;  le 
lieu  de  la  scène  qui  forme  le  premier  plan  est  d’un  relief  assez  accen- 
tué et  d’une  aventurine  plus  fine;  quelques  plumes  de  la  victime  v sont 
semées  çà  et  là;  les  feuilles  d’un  sapin  placé  derrière  les  combattants 
offrent  les  tons  d’or  les  plus  variés.  Toute  la  gamme  du  Lii  au  muret 
de  l’or  clair  à l’or  foncé  se  rencontre  dans  ce  gracieux  objet.  I ne  autre 
boîte  d’aventurine  encore  plus  serrée  semble  faite  de  -able  d'or.  I e ç* 
ornée  à droite  en  haut  et  à gauche  en  bas  de  plaques,  groupé  s par  trois, 
sur  lesquelles  sont  dessinés  comme  au  burin  des  fleurs,  des  feuilles  et 
des  losanges  avec  quelques  inscriptions.  L’est  le  chef-d’œuv  re  du  avnre. 
Un  échantillon  rare  et  original  d’incrustations  variées  est  une  énitoire 
dont  le  dessus  montre  un  personnage  debout  a eût*  de  *>n  cheval. 
L’homme  et  sa  monture  sont  en  ivoire  colorie,  sauf  la  figure  et  le*  mains 
du  cavalier  qui  sont  en  nacre  ainsi  qu’un  large  éventail  que  tient  une 
des  mains.  Au-dessus  une  guirlande  de  feuilles  de  vigne  également  en 
nacre.  Le  groupe,  d’un  relief  très  épais,  est  vigoureusement  dessine  ; 
l’œuvre  semble  être  de  la  fin  duxvir  siècle. 

Le  plus  étonnant  morceau  de  laque  d’or  est  peut-être  une  boite 
oblongue  a trois  compartiments,  dont  le  premier  contient  un  plateau.  Sur 
le  couvercle,  un  paysage  avec  une  grande  cascade;  le  dessin  parait 
ciselé  dans  le  plus  pur  métal  d’or.  On  oublie  qu’on  esi  devant  un  objet 
en  laque;  l'or,  sans  aucun  alliage,  semble  avoir  fait  les  frais  de  cette 
œuvre  exquise;  on  croit  voir  un  lingot  fondu  et  transforme  en  boite. 
Cette  orfèvrerie  sur  bois  fait  partie  de  l’exposition  de  M.  Minoda  Llmjiro, 
Qui  présente  encore,  entre  autres  pièces  rares,  un  remarquable  cabinet 
en  laque  d or,  de  plus  récente  fabrication,  formant  étagère,  avec  petits 
paysages. 

Tous  les  objets  exposés  révèlent  un  art  profondément  national 
au  point  de  vue  du  sentiment,  de  la  forme  et  des  procédés.  Même  après 
que  les  Européens  ont  pénétré  au  Japon,  après  les  prédications  triom- 
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pliantes  de  saint  François-Xavier  et  de  ses  successeurs,  après  l’établisse- 
ment des  Hollandais  à Nagasaki , l’art  japonais  conserve  toute  sa 
pureté.  Sans  doute  les  Portugais  d’abord,  puis  les  « Bataves  »,  intro- 
duisent au  Japon  des  modèles  de  l’industrie  européenne,  et  on  retrouve 
inévitablement  quelques  traces  de  ces  importations  dans  les  productions 
indigènes;  mais  cette  influence,  d’ailleurs  très  limitée,  de  l’Europe  est 
acceptée  et  non  subie.  De  Siebold  parle  des  emprunts  faits  par  les  Japo- 
nais aux  Européens,  en  constatant  cependant  qu’ils  se  les  assimilent 
et  les  transforment  en  leur  donnant  le  caractère  national. 

De  nos  jours  même,  bien  que  le  Japon  s’ouvre  de  plus  en  plus  aux 
nations  de  l’Occident,  la  contagion  européenne  effleure  à peine  le  tempé- 
rament national.  Les  œuvres  contemporaines  sont  aussi  japonaises  que 
celles  du  passé,  sauf  quelques  rares  travaux  exécutés  sur  commande 
pour  des  amateurs  occidentaux. 

Le  Trocadéro  possède  un  échantillon  déjà  ancien  de  ce  mélange  de 
motifs  européens  et  de  procédés  japonais  : c’est  un  très  beau  paravent, 
composé  de  neuf  panneaux  de  plus  de  2 mètres  de  hauteur,  envoyé 
par  M.  Davis,  de  Londres.  Le  dessin  est  hollandais  : il  représente  un  des 
grarhf  (canal)  d’Amsterdam,  bordé  d’un  quai  avec  maisons  et  surmonté 
au  premier  plan  d'un  pont;  au  fond  une  partie  de  la  ville.  Des  person- 
nages en  riches  costumes  du  xvir  siècle,  des  barques  semées  sur  le  canal, 
donnent  à la  scène  une  animation  toute  particulière  ; l’architecture  est 
travaillée  avec  un  soin  minutieux  ; tous  les  détails  des  façades  sont  indi- 
qués avec  précision.  L’artiste  japonais,  sans  modifier  aucunement  le 
caractère  hollandais  du  dessin,  a su  l’approprier  avec  un  rare  bonheur 
aux  procédés  nationaux.  L œuvre  est  en  laque  cbampleve;  les  épaisseuis 
du  bois  indiquent  la  différence  des  plans;  les  eaux,  en  laque  usé,  sont 
d'une  transparence  vitrée,  les  terrains  en  aventurine  sont  chargés  de 
maisons  et  de  groupes  d’arbres  en  laque  doré;  sur  les  façades  se  déta- 
chent des  pilastres  et  des  colonnes  en  laque  rouge  translucide,  d’un  relief 
trè3  saillant.  Le  haut  du  paravent  forme  un  grand  fronton  de  style 
rocaille  avec  fleurs  et  branchages;  le  bas  est  orné  de  riches  motifs  dans 
le  style  Bérain.  Ce  remarquable  travail  porte  en  lui-même  sa  date;  il 
appartient  au  xvn*  siècle. 

Jetons  enfin  un  rapide  coup  d’œil  sur  les  vitrines  exposées  par  les 
amateurs  parisiens  : remarquons  d’abord  les  curieux  objets  appartenant 
à L.  Cahen  (d’Anvers):  un  raiissant  cabinet  en  fond  aventurine  mou- 
cheté, de  la  fin  du  xvne  siècle,  que  nous  reproduisons  ici  ; toutes  les 
ressources  de  l’art  du  laqueur  ont  été  épuisées  pour  ce  bijou  de  10  cen- 
timètres de  haut  sur  13  de  large;  sur  les  quatre  côtés,  de  minuscules 
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personnages,  des  grues  et  de  petites  girafes  au  milieu  de  paysages  acci- 
dentés; la  devanture  s’enlevant,  le  dedans  se  montre  partagé  dans  la 
hauteur  en  deux  parties  d’inégale  dimension,  ici  quatre  petits  tiroirs,  la 
un  godet  orné  de  papillons,  doublé  d’argent  à l’intérieur,  sur  un  pla- 
teau semé  de  fleurs;  le  tout  soutenu  par  un  tiroir  qui  occupe  toute  la 
largeur  du  cabinet.  — Une  boîte  en  laque  blanc,  la  seule  que  nous  con- 
naissions, d'une  surprenante  délicatesse,  dont  l'intérieur  est  en  aventu- 
rine;  elle  semble  faite  de  morceaux  de  coquilles  d'œufs  réunis  par  des 
filaments  noirs  ; sur  le  dessus,  de légères  fleurs  do  lichen  en  vomis  doré 
à côté  de  dessins  géométriques.  Nous  donnons  ici  une  reproduction  de 
cette  pièce  charmante.  — Une  foule  de  boites  étrangement  gia-  omses 
de  laque  d’or,  en  forme  de  coqs,  de  grues  donnant,  de  canards 
mandarins,  de  chouettes,  de  poissons  grands  et  petits,  d’</  ufs , de 
fruits,  où  figurent  tantôt  deux  papillons  aux  ailes  déployées,  tantôt 
des  gerbes  de  bambous,  tantôt  des  groupes  d’écrans  et  d'éventails  (nous 
en  donnons  ici  un  échantillon),  tantôt  encore  des  personnages  accroupis. 
Citons  aussi  les  écritoires  et  les  cabinets  du  siècle  dernier,  exposes  par 
M.  Bing;  la  belle  boiie  plate  en  laque  rouge  décore  de  fl/ures  peintes 
au  dedans  et  au  dehors;  et  la  petite  boîte  en  laque  burgauté  du  mar- 
quis de  Thuisy;  les  pharmacies,  dont  une  en  ivoire  laque,  de  M.  d-* 
la  Narde. 

Parmi  toutes  ces  collections,  celle  de  M.  Ph.  Burty  ne-rite  sans  contredit 
une  mention  spéciale.  Elle  a été  formée  non  par  le  c qiri<  d’un  am  ii**ur 
opulent  qui  peut  satisfaire  toutes  ses  convoitises,  mais  par  le  < hoix  d’un 
critique  éclairé  cherchant  moins  les  curiosités  chères  que  b s chefs- 
d’œuvre  rares.  Elle  contient  les  échantillons  les  plus  \aré  s au  do  ib!e 
point  de  vue  de  la  matière  et  du  décor  : un  cabinet  en  laqm»  d'or  avec 
fond  à dessins  géométriques,  décoré  d’un  pommier  a fleur-  d »rj-  ni 
enlacé  dans  un  sapin;  au  d'dans,  quatre  petits  plateaux  de-siims  mr 
toutes  les  faces,  en  fine  aventurine;  l’objet  n’a  que  >ix  cenlimères  de 
haut  sur  six  et  demi  de  profondeur  et  quatre  et  demi  de  large,  et.  tout 
minuscule  qu’il  est,  il  paraît  à peine  petit,  tant  la  délicatesse  du  travail 
en  rehausse  l’importance;  une  boîte  en  ivoire  sur  quatre  pieds,  ornée  de 
dragons  laqués  d’or;  un  poigne  burgauté  en  laque  doré  sur  fond  noir, 
avec  un  pêle-mêle  de  fleurs,  feuilles  et  branchages;  toute  une  série  (une 
soixantaine)  de  pharmacies  portatives  offrant  les  spécimens  les  plus 
divers  d incrustations  de  nacre  ou  de  métal,  de  paysages  fantastiques  et 
pleins  de  poésie,  d insectes  de  toutes  espèces,  d'ornements  typiques;  de 
ce  nombre,  une  boîte  en  laque  noir  moucheté  d’or,  avec  des  feuilles  de 
narcisse  en  or  rouge  et  jaune;  une  autre  boite  en  laque  d’or  mat  uni 
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avec  des  sauterelles,  des  papillons  et  libellules  en  nacre  colorié;  une 
troisième,  faite  de  ce  laque  usé  si  apprécié  par  les  Japonais  memes, 
orné  de  Ileurs  et  de  feuilles;  une  quatrième  enfin,  nous  la  donnons  ici, 
dont  le  fond,  en  or  uni,  est  décoré  de  fruits  en  forme  de  cerise  dans  des 
gousses  transparentes.  Tous  ces  petits  trésors  sont  le  commentaire 


matériel  des  belles  études  consacrées  par  M.  Burty  à une  forme  de  l’art 
qui  lui  est  si  chère,  nu  japonisme , comme  lui-même  l’a  appelée.  A ce 
riche  choix  s’ajoutent  les  laques  prêtés  par  l’auteur  même  de  cette 
étude,  parmi  lesquels  nous  signalons  une  guitare  en  laque  d’or,  dont 
nous  donnons  la  gravure,  et  « un  petit  tabouret  en  forme  de  boîte  à trois 
pieds,  de  fond  brun,  glacé  en  or,  avec  feuillages  en  or  et  fruits  rouges 
de  relief;  à l’intérieur,  un  petit  plateau  fond  or  rembruni,  glacé1  ». 

I.  Nous  empruntons  cette  description  à l'inventaire  des  laques  du  Louvre  ayant 
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Ces  quelques  pages  sufliront-elles  pour  donner  au  lecteur  une  idn 
un  peu  précise  d’un  art  réellement  exceptionnel?  Les  qualités  qui  se 
révèlent  le  plus  dans  ces  objets  d'une  fabrication  si  délicate  sont  l’iné- 
puisable patience  de  l’artiste,  l’amour  de  la  difficulté  vaincue,  la  fécon- 
dité capricieuse  des  motifs,  l’étonnante  diversité  des  formes,  la  rare 
justesse  dans  l’agencement  des  parties.  Cet  art  remonte,  nous  l’ad- 
mettons volontiers  avec  les  écrivains  japonais,  à une  très  haute  antiquité 
qu’il  est  cependant  difficile  ou  impossible  de  déterminer,  tant  que  I*  s docu- 
ments originaux  ne  seront  pas  portes  à la  connaissance  du  « japoniste 
européen.  Si  nous  osons  hasarder  une  hypothèse  sur  les  divers  degrés 
d’ancienneté  des  objets  exposés  au  Trocadéro,  les  laques  noirs  et  rouges  à 
dessins  unis  et  sommaires  nous  paraissent  de  beaucoup  l«>s  plus  avanc. 
en  âge;  quant  aux  laques  d’or  et  à tous  ceux  qui  sont  ornés  de  dessins  en 
relief,  nous  croyons  qu’il  ne  faut  pas  les  attribuer  a une  époque  anté- 
rieure au  xviie  siècle.  Enfin  la  période  la  plus  brillante  des  laques  irait 
de  la  seconde  moitié  duxvn  siècle  jusqu’à  la  fin  du  xwti  . 

CHARLES  EP  II  R US  SI. 


ment  semblable  à la  nôtre.  Nous  publierons  très  prochainement.  «Ln-  i.i  La.-v/n  < I , 
Beaux- Arts,  ce  curieux  inventaire. 


L’EXTRÊME  ORIENT 

REVUE  D’ENSEMBLE  DES  ARTS  ASIATIQUES 
A L’ EX  POSITION  UNIVERSELLE 


I. 


Tels  de  nos  collaborateurs 
auront  traité  avec  une  compé- 
tence spéciale  de  la  céramique 
ou  des  laques  au  Japon  et 
dans  la  Chine;  tel  autre  aura 
traité  de  l’art  arabe  ; tel  autre 
de  l’Egypte  antique;  celui-ci 
enfin  aura  examiné  particuliè- 
rement le  Japon.  Mais  il  res- 
tait une  sorte  de  vide  à com- 
bler pour  que  le  compte  rendu 
des  arts  orientaux  lut  com- 
plètement esquissé  dans  ces 
volumes. 

Ma  tâche  est  donc  simple- 
ment de  boucher  les  trous,  de 
pailer  de  ce  dont  les  autres  n’auront  pas  parlé,  et  j’essayerai  de  me 
rattacher  surtout  à la  peinture  et  à la  sculpture  en  général. 

Là-dessus,  je  commence  mon  rapide  voyage  en  Asie. 

Je  traverse  la  salle  de  l’Égypte  moderne,  pleine  d objets  vu Igaii es, 
criards,  qui  ne  méritent  aucune  mention  ; je  passe  dans  la  salle  de 
l’Égvpte  ancienne,  puis  j’arrive  à la  salle  des  Califes,  nom  qui  é\oque  les 
splendeurs  des  contes  orientaux;  mais  la  plupart  des  objets  exposés  ici 
ne  peuvent  lutter,  pour  la  beauté,  avec  les  merveilles  arabes  et  persanes 
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qui  débordent  dans  la  grande  Salle  orientale  du  premier  étage,  et  la 
vraie  curiosité  de  la  salle  des  Califes  réside  surtout  dans  la  collection  de 
disques  en  verre,  les  uns  servant  d’étalons  monétaires,  les  autres  gravés 
d’emblèmes  variés,  qu*a  exposés  M.  Th.  Rogier. 

De  Mossoul,  de  Bagdad,  de  Damas  et  du  Caire,  nous  sommes  ensuite 
brusquement  transportés  au  Cambodge;  mais  comme  je  relierai  plus  loin 
Part  khmer  à l’art  indou,  je  passe  ici  sans  rien  mentionner. 

Dans  mon  élan,  j’avais  délaissé  une  petite  salle,  qui  sépare  ces  d. on- 
ia, et  qui  contient  principalement  des  pièces  de  cette  porcelaine  dite  des 
Indes,  que  les  Européens  commandaient  en  effet  a leurs  ('umpagnies  dt* 
Indes;  on  y voit  aussi  des  peintures  japonaises  et  des  miniatures  per 
sanes,  appartenant  à M.  Jules  Jacquemart.  Ses  peintures  japonais -s.  ana- 
logues à des  spécimens  que  possède  le  Louvre,  contribuent  à IVcluinis- 
sement  des  caractères  et  des  dates  de  l'art  au  Japon.  Je  suis  obligé 
de  laisser  de  côté,  dans  ma  course  rapide,  les  curieux  paravents  de 
MM.  Davis  et  de  la  Narde. 

Le  Cambodge  traversé,  j’entre  dans  une  salle  consacrée  surtout  à la 
céramique  chinoise,  coréenne  ou  japonaise,  avec  quelques  vitrines  de 
bronzes,  métaux  incrustés,  petits  ivoires,  petits  laques,  émaux  cloisonnes, 
monnaies  et  albums  des  plus  intéressants.  Je  mentionnerai  dam  o tt- 
salle  la  tapisserie  bouddhique  et  le  dessin  chinois  représentant  ( . ■ » n ! u > <m 
et  ses  disciples,  qui  ont  appartenu  à M.  Galien  , et  qui  sont  des  txp.sforl 
anciens;  puis  la  peinture  du  Nirvana  ou  du  repos  infini,  expos.  , par 
M,  Sichel. 

La  salle  suivante  contient  la  moisson  faite  au  Japon  par  M.  (iuim.-t. 
chargé  d’une  mission  relative  à l’histoire  des  religions  en  V^ie,  et  auteur 
de  ces  Promenades  japonaises  qui,  lorsqu’un  aura  paru  le  second 
volume,  seront  un  des  livres  curieux  que  le  Nippon  aura  inspiras.  On 
voit  là  les  peintures  rapides,  mais  exactes,  que  M.  Béganex . compagnon 
de  voyage  de  M.  Guimet,  a exécutées  d’après  des  croquis  pris  sur  pla<  e. 
et  qui  contribuent  à éclaircir  notre  vue  du  Japon.  De  superbes  bronzes, 
envoyés  par  le  comte  Camondo  et  quelques  autres  personnes,  puis  dos 
antiquités  indoues,  complètent  le  contenu  (b*  cette  salle,  qui  est  la  salle 
du  bronze;  elle  est,  en  outre,  très  intéressante  pour  l’ histoire  de  la  pein- 
ture et  de  l’art  en  général,  et  je  vais  y faire  une  station. 

M.  Guimet  a rapporté  un  paravent  très  précieux,  qui  permet  de  fixer 
des  époques  dans  la  facture  de  l’art  japonais.  L artiste  a représenté  un 
débarquement  de  Portugais,  reçus  par  les  jésuites,  alors  intronisés  dans 
le  pays.  Le  shiogoun  Yeyas,  persécuteur  des  chrétiens,  a fait  quelque 
temps  après  gratter  les  figures  des  jésuites. 


(Collection  .le  M.  Ph.  Burty.» 
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Ce  paravent  est  incontestablement  de  la  fin  du  \\i*  siècle,  et  il  nous 
éclaire  sur  certains  points  du  dessin  tel  quon  b*  comprenait  alors,  et  te| 
qu’il  avait  été  sans  doute  pratiqué  antérieurement  au  Japon. 

M.  Ouimet  a exposé  six  panneaux  peints  sur  or  et  représentant  les 
trente-six  poètes  célèbres  du  Japon,  fort  utiles  aussi  pour  l'étude  de 
l’art  japonais  et  de  fort  curieuse  exécution. 

Si  maintenant  nous  entrons  dans  la  salle  spéciale  du  Japon,  qui  suit 
celle  de  M.  Ouimet,  nous  y trouverons  des  paravents,  également  impor- 
tants au  même  point  de  vue.  'Sur  les  feuilles  evp  par  AI.  Jacq 
mart,  dans  la  salle  précitée,  le  caractère  du  dessin  est  analogue. 
Enfin  des  rouleaux  manuscrits  ou  des  albums  peints,  vraiment  pré- 
cieux, exposés  par  M.  Burty,  achèvent  de  former  une  série  de  documents 
à 1 aide  desquels  il  aura  été  possible  de  contrôler  les  renseignements 
donnés  par  le  catalogue  japonais,  et  qui  corroborent  ceux-<  i. 

A bien  des  traits,  à propos  desquels  je  ne  puis  entrer  ici  en  db  us- 
sion  suivie,  il  semble  qu’il  y ait  autre  chose»  que  du  chinois  dans  les 
origines  de  1 art  japonais,  qu  il  y ait  du  persan,  Les  marchands  indiens, 
malais  ou  indo-chinois,  les  Portugais  d’Ormuz,  de  Bouschir  et  de  Marao 
auiaient-ils  introduit  au  Japon  des  miniatures  persanes  \ers  le 
\we  siècle  ou  au  débat  du  xvir?  On  n’en  sait  rien.  Mais  assurément  la 
façon,  par  exemple,  de  figurer  les  pieds  dans  les  images  des  trente-six 
poètes,  ne  se  retrouxe  guère  que  dans  des  œuvres  de  l’art  islamite. 

Lette  série  de  peintures  sur  rouleau,  album,  feuille  ou  paravent,  qui 
appartiennent  à une  période  qu’on  peut  placer  de  1550  à 1050,  confirme 
pai  faitement,  disais-je,  les  renseignements  que  fournit  le  catalogue  japo- 
nais sur  la  peinture  et  permet  de  les  compléter.  Les  voyageurs  récents 
s accordent  à répéter  que  la  belle  période,  que  la  période  créatrice  de 
lait  japonais  se  déroule  de  1580  à 1030,  ou  même  embrasse  tout  le 
x\ ie  siècle.  Us  auraient  pu  ajouter  que,  depuis  1550  jusqu'à  nos  jours, 
le  mouvement  et  l'évolution  nom  cessé  dans  l'art  au  Japon. 

11  est  certain  que  pendant  plusieurs  siècles,  à partir  du  \i  , du  vir 
ou  du  Mtr  siècle  de  notre  ère,  c'est-à-dire  à partir  du  moment  où  le 
bouddhisme  et  les  arts  de  (.bine  et  de  Corée  se  furent  répandus  dan>  le 
pays,  des  bi on zes  a type  hiératique  et  des  peintures  exécute***  d’après 
ces  sculptuies,  ou  d après  des  peintures  primitives  chinoises,  furent  les 
seules  productions  de  l’art  supérieur  au  Japon. 

Ensuite,  selon  les  Japonais,  apparut  une  école  qui  peignit  les  sei- 
gneurs richement  habillés.  Vers  la  fin  du  \v  siècle,  les  familles  Kano  et 
osa  développèrent  1 art  inauguré  par  l’école  précédente,  et  l’on  peignit 
es  scènes  des  légendes  et  des  poèmes,  les  aventures  des  jeunes  princes, 


. 
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les  guerres  féodales.  Vers  1570,  et  c’est  justement  l'époque  à peu  près 
d’où  il  faut  dater  le  paravent  portugais  de  M.  Guimet,  l’art  s’attacha  à 
représenter  les  mœurs  de  son  époque,  élargit  son  cercle,  y introduisit 
les  scènes  de  la  vie  publique  réelle.  C’est  l’époque  du  progrès  général, 
et  celle  où  commencent  les  grandes  constructions  de  temples.  L'expres- 
sion dans  la  ligure  dessinée  ou  sculptée  suivrait  de  près  cette  période. 
Enfin,  vers  1090,  l’art  se  serait  ouvert  aux  scènes  de  mœurs  les  plus 
variées,  prises  dans  tous  les  rangs  de  la  population,  comiques  aussi 
bien  que  sérieuses,  avec  des  foules  nombreuses,  etc.,  achevant  de  se 
former  tel  que  nous  le  connaissons.  Au  xviir  siècle,  il  y aurait  eu  d’abord 
un  retour  d’influence  chinoise.  Puis,  vers  la  fin,  avec  Je  développement 
des  impressions  en  couleur,  se  serait  produite  une  altération  des  types, 
coïncidant  avec  l’exagération  convulsive  du  mouvement,  que  je  crois 
empruntée  aux  acteurs,  car  les  albums  de  cette  époque  sont  en  grand 
nombre  consacrés  à représenter  des  scènes  de  théâtre.  Au  xix-  enfin, 
Iiokou-Saï  et  sa  suite  auraient  été  un  peu  entraînés  vers  l’art  européen. 

A chaque  élargissement  du  cercle  a correspondu  un  progrès  dans  la 
science  du  dessin  et  dans  l’exécution  du  paysage,  dont  les  Japonais  font 
une  école  à part,  en  ce  sens  que  très  probablement  chez  eux,  comme  en 
Chine,  dans  les  ateliers  de  poterie,  il  y eut  des  spécialités  ; tel  artiste 
se  chargeant  des  ligures  ou  de  telles  ligures,  tel  autre  du  paysage,  tel 
autre  des  animaux.  Enfin,  les  Japonais  considèrent  comme  une  école 
particulière  ceux  qui  dessinent  en  noir.  Mais  il  doit  y avoir  là  une  con- 
fusion ou  la  constatation  que,  comme  partout  en  Asie,  le  coloriste  du 
Japort  altère  toujours  la  finesse  et  la  délicatesse  inouïes  du  dessinateur, 

M.  Guimet  expose,  comme  étant  la  copie  japonaise,  exécutée  au  xvne 
ou  au  \ vi il*  siècle,  d’une  peinture  chinoise  soi-disant  du  xr  siècle,  cinq 
cadres  sous  verre  représentant  seize  disciples  de  Bouddha.  Mais  je  ne 
puis  examiner  ici  certaines  questions  qui  se  rattachent  à cette  œuvre. 

La  sculpture  a accompagné  la  marche  de  la  peinture.  Aux  bouddhas 
primitifs  sont  venus  se  joindre  des  héros,  des  princes,  des  petits  dieux 
nationaux  et  familiers,  des  personnages  de  légendes,  fort  gauchement 
modelés;  c’est  vers  le  milieu  du  xvir"  siècle  qu’a  été  fixée  la  série  des 
/mmis.  des  sept  dieux  familiers.  Il  y a là  dedans  beaucoup  d’emprunts 
aux  Chinois.  Les  masques,  habilement  modelés,  ne  paraissent  pas  être 
antérieurs  à la  fin  du  xv  il"  siècle,  ainsi  que  les  jolis  petits  ivoires,  ces 
spirituels  netzkê» , qui  correspondent  si  bien  aux  dessins  de  l’école 
d’L’tagaua.  La  porcelaine  et  la  faïence,  au  milieu  du  xvue  siècle,  modèlent 
encore  avec  beaucoup  de  naïveté  et  de  timidité.  Leuis  liguiines,  tiès 
habiles,  très  souples,  n’appartiennent  guère  qu  au  xtxf  siècle.  La  seulp- 
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turc  en  bois  ne  semble  pas  s'être  développée  avant  le  wur  «iècle. 

Au  milieu  du  \vu*  siècle,  à s’en  rapporter  aux  obj<  t>  figurés  dans 
les  peintures,  on  ne  faisait  encore  au  Japon  que  des  laqm-s  à fond  noir, 
avec  des  dessins  dorés  au  trait  et  à plat  I es  fonds  <1  or,  les  aveuturine', 
les  reliefs  d’or,  les  ligures  incrustées,  n’auraient  donc  paru  dans  les 
laques  que  vers  la  lin  du  xvrf  siècle  ou  au  début  du  wm\  et,  <>* 
semble,  sous  l’inspiration  des  Chinois. 

En  Chine,  je  l’avoue,  on  y voit  beaucoup  moins  clair. 

Une  tapisserie  que  son  ancien  possesseur,  M.  Cdlery,  sinologue  di*- 
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tingue,  attribuait  au  xvip  siècle,  inontr  un  Bouddhaqui  e^t  la  pur*  copie 
de  la  statue  indoue  traditionnelle;  mais  ses  deux  disciple**,  debout  de 
chaque  côté  du  divin  personnage,  et  la  façon  dont  ils  sont  places  et  «*xr 
cutés,  font  penser  aux  œuvres  chrétiennes  de  l’Italie  du  u siècle. 

J ai  cité,  en  indiquant  une  autre  salle,  h;  dessin  des  disciples  de 
Confucius,  que  possédait  aussi  M.  Callery.  Il  l’attribuait  au  i\  siècle. 
Entre  autres  caractères  curieux,  les  yeux  y sont  nettement  de  face  dan» 
les  tètes  de  profil,  et  les  bouches  ont  le  sourire  antique. 
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Par  parenthèse,  M.  Jules  Jacquemart  possède  de  très  fins  et  très 
beaux  dessins  chinois  en  noir,  qu’il  n’a  malheureusement  pas  exposés, 
et  parmi  lesquels  un  de  ces  guerriers  à forte  et  large  corpulence,  rigou- 
reusement et  délicatement  dessiné,  où  se  trouve  l’origine  d’un  certain 
type,  relativement  moderne,  des  héros 
japonais.  On  peut  aussi,  tout  en  attri- 
buant ce  dessin  au  xvir  siècle,  y voir 
une  imitation  de  l’art  persan  du  temps 
de  Schah-Abbas,  alors  que  l'influence 
des  dessinateurs  italiens,  portugais  ou 
hollandais,  à la  fin  du  xvr  siècle,  s’y 
fait  nettement  sentir  et  se  transmet  à 
l’Inde.  La  salle  Guiraet  est  celle  du 
bronze,  disais-je,  mais  il  y a aussi  de 
jolis  bronzes  dans  la  salle  du  Japon  et 
dans  la  salle  Chine  et  Japon.  Nous  en 
retrouverons  encore  d’anciens  et  d’in- 
téressants au  Champ  de  Mars,  en  tra- 
versant les  expositions  spéciales  des 
Chinois  et  des  Japonais.  Les  Japonais 
ont  tiré  beaucoup  de  bronzes  de  la 
Corée  et  de  la  Chine,  et  ils  les  ont 
ensuite  copiés  pendant  longtemps.  En 
somme,  il  existe  relativement  peu  de 
bronzes  japonais,  surtout  en  lait  de 
vases,  et  l’on  risque  constamment  de 
confondre  des  œuvres  japonaises  avec 
des  œuvres  chinoises.  Enfin  le  bronze 
japonais  peut  être  considéré  comme 
assez  moderne,  dans  son  ensemble. 

Le  groupe  du  général  chinois,  pas- 
sant entre  les  jambes  de  pécheurs  qui  l’ont  provoqué,  appartenant 
à M.  Guimet;  le  dieu  Cheou-lao  au  grand  front  qui  représente  la  joie, 
appartenant  à M.  Camondo;  un  grand  vase  à pieds  modelés  en  animaux, 
appartenant  à M.  Bing,  sont  de  pure  descendance  chinoise.  Ce  n’est 
qu’au  Champ  de  Mars  que  nous  verrons  les  vraies  créations  japonaises 
dans  l’art  de  bronze,  toutes  modernes  et  presque  toutes  fort  laides.  Dans 
les  salles  voisines,  M.  Burty  a exposé  quelques  jolies  figurines,  et  M.  Bing 


VAS  8 EN  BRONZE. 

(Collection  (le  M.  Ph.  Rurty. ) 


a envoyé  plusieurs  charmantes  pièces;  nous  en  reproduisons  quelques- 
unes.  Les  gardes  de  sabre,  en  fer  ou  alliage  incrustés,  sont,  en  général. 


au  Japon,  des  objets  plus  anciens  que  les  bronzes.  La  fabrication  en  était 
florissante  à la  tin  du  xvti»  siècle,  par  conséquent  elle  remontait  à une 
époque  antérieure.  M.  Burty  en  possède  un  choix  fort  intéressant. 

Néanmoins  le  wir  siècle  avant  été  une  époque  toute  particulière 
d’épanouissement  artistique  et  industriel  au  Japon,  il  est  peu  probable 
que  les  gardes  de  sabres  que  nous  rencontrons  soient  antérieures  à cette 
époque. 

La  salle  qui  suit  celle  de  M.  Ouimet  est  spécialement  consacrée  au 
Japon  et,  pour  la  plus  grande  partie,  o»  eup**  par  des  exposants  japo- 
nais.  MM.  Bing,  Via],  de  la  Narde,  etc.,  en  complètent  les  séries.  On  y 
voit  de  nombreux  laques  d'or,  de  fines  pièces  céramiques,  dent 
quelques-unes  enfermées  dans  des  sacs,  comme  les  bols  d'ancêtres;  des 
gardes  de  sabre  incrustées,  mais  qui  ne  remontent  certes  ni  \ dix-huit 
cents  ni  à seize  cents  ans,  ainsi  que  le  disent  les  étiquettes  fantaisistes  de 
quelques  Japonais.  Comme  toujours,  ce  sont  les  Européens  qui  possèdent 
les  plus  belles  choses.  Chez  les  Japonais,  je  citerai  des  paravents,  des 
étoffes;  une  vieille  couronne  découpée,  très  curieuse;  une  imitation 
d’ancien  laque  sans  relief,  doré  en  feuilles  plates,  représentant  des  in- 
struments du  culte  bouddhiste,  largement  et  soigneusement  d*  laill*  s,  « i 
indiquant  un  style  bien  différent  des  laques  à reliefs  de  fleuri,  pawqp 
personnages  qu'on  a exécutés  plus  tard;  une  statuette  de  guerrier,  en 
porcelaine  d’imari,  duxvir  siècle,  figurant  à mon  sens  parmi  les  docu- 
ments les  plu9  intéressants  de  l’histoire  de  l’art.  Chez  les  Européens, 
j’indiquerai,  au  point  de  vue  de  la  sculpture,  les  deux  figurines  en  L*é 
portant  une  cloche  de  bronze,  appartenant  è M.  de  la  \arde,  dont  on 
peut  voir  les  analogues  aux  magasins  de  nouveautés  du  Louvre,  et  le 
bronze  de  M.  N ial,  qu’on  dirait  une  œuvre  européenne  du  xvnr  si*  « le. 

Il  y aurait  eu  bien  des  pièces  à citer  et  de>  observations  a faire  dan*» 
les  salles  asiatiques  du  Trocadéro,  mais  il  faut  nous  contenter  du  gr**. 

En  résumé,  grande  foison  de  céramique,  abondance  de  laques,  assez 
peu  de  peintures  ou  de  dessins,  une  quantité  moyenne  d u/<s,  f < » r t 
peu  de  tissus,  fort  peu  de  cloisonnés,  un  certain  nombre  de  jades,  une 
série  assez  nombreuse  de  gardes  de  sabre,  quelques  ivoires,  quelques 
marbres  et  bois,  et  enfin  divers  menus  objets  : telle  est  la  composition 
de  la  section  chinoise  et  japonaise  au  Trocadéro,  où  l’on  regrette  de 
n’avoir  pas  vu  figurer  les  collections  de  M.  Dutuit,  de  l’amiral  Jaurès, 
du  comte  de  Fernandina  et  de  M.  Cernusclii,  mais  qui  ne  laisse  pas  de 
montrer  un  ensemble  fort  varié  et  fort  important,  où,  pour  la  première 
fois,  les  chercheurs  auront  eu  des  chances  de  se  débrouiller  à travers 
l’art  de  l’extrême  Orient. 
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II. 


Nous  venons  de  traverser  à grands  pas  le  rez-de-chaussée  de  l’aile 
droite  du  Trocadéro;  la  salle 
Orientale,  spécialement  réservée 
aux  arts  islamites  ou  du  moins 
aux  arts  persans,  arabes,  turcs, 
et  où  ont  trouvé  asile  aussi 
quelques  antiquités  égyptiennes, 
entre  autres  les  très  anciens 
bronzes  de  M.  Posno,  nous  attend 
au  premier  étage  avec  une  foule 
de  merveilles. 

Ce  qui  me  frappe  le  plus  vive- 
ment ici,  c’est  que  j’y  vois  un 
terrain  intermédiaire,  les  rapports 
les  plus  nets  avec  l’Europe  d’un 
côté,  avec  l’extrême  Orient  de 
l’autre.  La  Perse  doit  être  consi- 
dérée comme  le  foyer  de  Part 
islamite,  et  même  de  l’art  asia- 
tique tout  entier.  Les  Arabes  ont 
commencé  par  se  servir  des  arti- 
sans persans,  architectes,  potiers, 
sculpteurs,  verriers,  peintres,  etc., 
en  même  temps  que  des  artisans 
byzantins,  qu’ils  trouvèrent  en 
Syrie  et  en  Asie  Mineure,  c’est- 
à-dire  de  gens  imprégnés  de  tout 
ce  style  mixte  où  se  réunissaient 
la  tradition  égyptienne,  celles  de 
l’Assyrie,  de  la  Phénicie,  de  la 
Phrygie  et  autres  pays,  traditions 
revues,  altérées,  modifiées  par  les 
idées  de  l’art  gréco-romain.  Les 
Arabes  ont  traîné  partout  ces  ar- 
tisans avec  eux,  jusqu’en  Espagne  ivoire. 

et  en  France  à l’occident,  jusqu’à  (Collection  de  m.  ph.  Burty.) 

Delhi  et  \gra  dans  l’Inde.  La  Perse  a rayonné  sur  1 Inde,  sur  la  Chine 
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et  le  Japon.  A son  tour,  elle  a beaucoup  reçu  de  l'Europe.  Venise  et  les 
croisades  créèrent  de  tels  contacts  entre  les  chrétiens,  1rs  pays  isla- 
ni i tes  et  les  contrées  de  par  delà.  <pnm  pest  affirmer qu'Occident  et 
Orient  se  sont  imbibes  mutuellement  de  leurs  arts. 

En  examinant  cette  salle,  nous  apercevons  des  livres  éthiopiens, 
ornés  de  miniatures  de  saints  chrétiens,  des  copies  byzantines,  de* 
peintures  italiennes,  des  Sttjctt  de  sainteté  européens  traduits  sur 
des  plaques  de  faïence  persanes  ; les  figures  gravées  des  ouvrages 
métalliques  semblent  empruntées  à nos  manuscrits;  sur  des  boite* 
peintes  en  Perse  au  xviit"  siècle,  nous  apparaissent  des  S*  vigné,  des 
Pompadour,  des  soldats  en  tricorne;  des  cafetières  turque-,  de  style 
rococo,  nous  rappellent  que  le*  Osmanlis  se  mirent  de  parti  pris  à P école 
des  arts  chrétiens,  vers  la  fin  du  xvir  siècle  et  au  wtir.  En  revanche, 
les  armes  que  nous  voyons  là,  damasquinées,  émaillées,  gravées,  nous 
les  retrouverons  à l'exposition  indoue  du  Champ  de  Mars,  en  même 
temps  que  maint  tapis,  mainte  broderie,  car  la  Perse  est  iu-épantbb'  de 
l'Inde.  Plus  loin  nous  reconnaissons  dans  les  poterie"  ue 
d’une  union  intime  avec  la  Chine  et  le  Japon.  Le  dragon,  le  phénix, 
l'oiseau  sur  la  branche  de  pécher,  le  nœud,  la  feuille  d-  nteh  ■ du  nénu- 
phar, le  cône  alvéolé,  les  treillages,  les  tortillons  en  vulut1  s qui 
signifient  les  flots  ou  l’air,  les  rinceaux,  les  lions  fantastique  , le  va* 
sacré,  tous  ces  emblèmes  qui  foisonnent  d ms  la  poterie  cliino,-.  . ■ j ;,o 
naise,  remplissent  l’art  persan. 

Dans  cette  salle  Orientale  se  montrent  presque  tous  les  avatars  de 
l’art  islamite. 

Il  est  reconnu  aujourd'hui  qu’il  fout  rejottt  I*hi&loir0  aiibii 
1 opinion  si  longtemps  accréditée  que  l’Islam  avait  absolument  banni 
toute  représentation  d’être  animé.  On  doit  faire  deux  parts  dans  les  arts 
i si  ami  tes  : celle  de  la  religion,  celle  des  laïques.  Le  temple,  la  mos- 
quée, sauf  de  rares  exceptions  dont  les  traces  n’existent  plus,  a été 
absolument  puritain.  Le  palais,  la  demeure  privée,  au  contraire,  a 
accueilli  les  bronzes  gravés,  les  faïences  peintes,  le*  manuscrit*  enlu- 
minés qu  ornent  des  figures  d'animaux  et  d’hommes.  Les  lampes  de 
mosquées  montrent  parfois  des  llcurs  émaillées,  jusqu’à  un  certain 
point  imitées  de  la  nature.  Mais  Part  religieux,  et  en  général  Part  déco- 
ratif appliqué  à 1 architecture,  ont  banni  la  nature  de  leur  domaine,  cl 
il  faut  toujours,  si  l’on  considère  la  peinture  et  le  métal  grave,  tenir 
compte  que  1 Islam  na  pu  vaincre  ni  en  Perse  ni  en  \sie  Mineure,  ni 
dans  l’Inde,  soit  des  traditions  d’industries,  soit  des  traditions  intellec- 
tuelles enracinées  dans  le  pays.  Les  œuvres  de  Part  industriel  et  la 
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FEMUR  MYTHIQUE. 


(Dessin  de  M.  Jules  Jacquemart,  d'après  uno 


miniature  indouo  de  sa  collection.  ) 


518 


KX POSITION  ÜNIVERSELLK. 

peinture  des  livres  jouent  un  petit  rôle,  si  on  les  compare  aux  édifices. 
Seule,  la  peinture  décorative  a assez  d’importance  pour  être  mise  en 
balance  avec  le  décor  architectonique  et  sculptural;  mais  celle-là  il 
faut  l’aller  chercher  en  Perse,  où  elle  est  d’origine  païenne,  c’est-à-dire 
sassanide,  issue  de  l'Assyrie  et  de  l’Egypte,  et  où  d'ailleurs  elle  n'a  éié 
florissante  qu’avec  la  réaction  des  princes  Séwéfys  contre  les  sunnites, 
au  \vT  siècle  ; il  faut  l’aller  chercher  dans  l’Inde,  où  elle  est  de  tradi- 
tion bouddhiste  par  emprunt  à la  Perse  antique. 

La  composition  de  la  salle  Orientale  est  bien  équilibrée  ; métaux, 
tissus,  poteries,  verreries,  armes,  bois  travaillés,  peintures,  y abondent 
et  sont  bien  dans  la  proportion  convenable. 

Les  tapis  sont  merveilleux;  ils  datent  «lu  \\  et  «lu  ur  siècle,  et 
quelques-uns  du  xvir.  Ou  y aperçoit  souvent  les  symbole'-  adoptés  par 
la  Chine  et  le  motif  favori  des  décorateurs  indous,  le  rinceau  ellipsoïde. 
Mais  les  tapis  ne  sont  pas  de  mon  ressort. 

Parmi  les  peintures,  qu’il  faut  diviser  en  persano- arabes  et  en  indo- 
persanes,— celles-ci  moins  anciennes  que  les  autres, — M.  Jacquemart  u 
exposé,  dans  la  salle  du  Japon  de  commande,  une  miniature  persano- 
arabe  de  la  plus  grande  délicatesse  et  d’une  extrême  naïveté,  où  les 
visages,  teintés  de  blanc,  sont  resU-s  inachevés  et  où  le-  tonalités  -ont 
remarquablement  sobres  et  légères.  11  a de  belles  miniatures  indo-p  r- 
sanes  : jeunes  princes,  femmes,  scène;-  d'amour,  dirux  dan-  «b  chars 
pavillons  à dais  rouges  î Nous  donnons  les  dessins  faits  par  l'artiste 
lui-même  de  trois  miniatures  persanes  qui  lui  appartiennent  et  <jui  sont, 
originaux  et  reproductions,  de  la  plus  rare  délicatesse. 

11  est  regrettable,  à ce  propos,  que  M.  Jules  Jacquemart  n’ait  pas 
envoyé  là  quelques  très  beaux  dessins  ou  miniatures  persan>,  qui  attes- 
tent absolument  l’influence  des  Européens  au  xw  siècle.  L'un  contient 
quatre  personnages,  dont  trois  sont  déjà  altérés  par  la  réaction  du  >1)16 
ou  de  la  compréhension  asiatique,  mais  dont  le  quatrième,  une  ligure 
de  femme  nue,  est  du  style  européen  le  plus  net  et  le  plus  diffoiU.  Au 
bas  d un  autre,  ultérieur  et  revenu  tout  à fait  au  ^t\ lt*  naïf  de  Y \-ie,  «m 
lit  un  titre  italien  ; Moglic  drl  rc,  « les  Femmes  du  roi  n.  En  laissant  de 
coté  de  pareils  petits  monuments,  qui  n’a  été  frappé  de  curieuses  ana- 
logies entre  les  portraits  indo-persans  et  nos  portraits  de  l’école  fran- 
<^aise  des  Clouet ? Dans  une  miniature  du  Louvre,  ne  voit-on  [joint  de- 

envoyés  en  costume  Henri  11,  ou  à peu  pries,  à la  cour  du  souverain 

oriental  ? 

Parmi  les  miniatures  de  M.  Didot,  il  en  est  qui  se  rattachent  à ce  type 
européanisé,  pai  exemple  le  pénitent  devant  le  divin  personnage  n--is. 
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et  les  figures  drapées,  à cheveux  pendants,  figurant  une  sorte  d’Adora- 
tion  des  mages.  Une  Chasse  aux  tigres,  un  Camp  de  guerriers  en 
armures,  sont  au  nombre  des  pièces  intéressantes  exposées  par  M.  Didot, 
auxquelles  il  faut  joindre  ses  manuscrits  éthiopiens,  à figures  de  saints. 

M.  Schéfer  a de  fort  belles  et  curieuses  miniatures,  lui  aussi  : un 
Sacrifice  d’ Abraham,  un  Combat  de  guerriers  en  armures,  d’assez 
grandes  figures  de  femmes  isolées,  qui  ont  un  aspect  un  peu  chinois, 
tout  en  se  rattachant  directement  au  type  de  la  figure  en  pied  que  nous 
donnons  d’après  M.  Jacquemart.  M.  Schéfer  a aussi  des  dessins  en  noir  se 
rattachant  au  type  européanisé.  Les  scènes  de  cour  indoues,  la  grande 
scène  dramatique  persano-arabe  de  M.  Burtv,  sont  encore  des  pièces 
fort  intéressantes.  M.  Oliva  a exposé  de  grandes  scènes  modernes,  où 
la  coloration  devient  plus  criarde  et  le  dessin  plus  lourd. 

Nous  voyons  là  d’autres  curieux  spécimens  de  la  peinture  persane  : 
je  veux  parler  des  personnages  peints  sur  faïence  et  d’autres  peints  sur 
étoffe. 

Des  plaques  de  faïence  à figures  datent,  on  le  croit,  du  xnr  siècle. 
Le  caractère  de  ces  figures  est  en  partie  différent  de  celui  des  miniatures  ; 
il  est  d’un  art  plus  mou,  plus  lâché,  moins  délicat  et  pourtant  plus  libre, 
et  l’on  serait  tenté  d’y  trouver  l’origine  des  figures  des  vases  bleus  de 
la  Chine.  Mais  il  y a parenté  entre  un  personnage  d’une  plaque, 
appartenant  à M.  Antiq,  et  les  quatre  figures  isolées  de  l’album  de 
M.  Schéfer,  où  je  crois  apercevoir  une  allure  jusqu’à  un  certain  point 
chinoise,  et  entre  telle  figure  de  plaque  et  celles  que  nous  reproduisons 
d’après  M.  Jacquemart. 

D’après  le  caractère  du  dessin  de  ces  dernières,  je  les  croirais  pos- 
térieures à l’époque  de  l’influence  européenne. 

M.  Duhousset  a exposé  une  fort  curieuse  peinture  moderne  sur 
étoffe.  On  y voit  le  type  persan  tel  qu’il  a été  fixé  définitivement  après 
les  Séwéfys,  assez  longtemps  après  que  Schah-Abbas  eut  fait  exé- 
cuter dans  les  palais  royaux  ces  grandes  fresques  dont  la  tradition, 
devenue  plus  ou  moins  barbare,  existe  encore  en  Perse.  Ce  n'est  plus  le 
tvpe  arabe  ou  plutôt  moyen  âge  à turban,  sans  autre  caractère  déter- 
miné que  la  naïveté  et  la  délicatesse,  ni  le  type  indo-persan,  procédant 
soit  des  Italiens  du  xvr  siècle,  soit,  dirait-on,  des  écoles  française  du 
xve  siècle,  ou  flamande  du  xr  siècle;  c’est  le  type  national  avec  le  cos- 
tume et  la  coiffure  du  pays,  un  mélange  singulier  de  traits  nets,  régu- 
lièrement géométriques,  avec  de  violentes  et  dures  colorations,  dues  à 
Limitation  des  teintures  et  des  fards;  le  noir  charbonnant  et  réunissant  les 
sourcils,  cernant  et  agrandissant  les  yeux,  massant  les  chevelures  bou- 
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dées  sans  y laisser  de  reflets,  le  henné  enduisant  les  mains  «le  mitaines 
oranges,  et  le  rouge  tachant  d’une  petite  plaque  rond-  les  joues  au 
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(Detsin  d.i  M.  Juif»  Jacqaamut,  «l'uj.r,'»  un  Album  rta  «a  i. 


bord  des  lèvres.  C’est  en  un  mot  la  modification  et  l’accentuation,  mais 
alourdie,  du  type  des  miniatures  que  nous  reproduisons. 


MIMAT  li  K R PERSANE. 

( Dessin  de  M.  Jules  Jacquemart,  d’après  une  pièce  de  sa  collection.) 
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Si  maintenant  l’on  met  des  peintures  japonaises  dit  xvr  siècle  à ron- 
des miniatures  persano-arabes  on  est  surpris  d'y  retrouver  les  mêmes 
naïvetés  de  dessin,  mais  BOftOUt ta mè  nés  ooloratkms,  l'emploi  du  blanc, 
du  jaune  et  du  MK  tour  à tour,  dans  les  visages,  puis  . < rt  i ns  t mil, âges 
analogues,  etc. 

La  délicatesse,  la  naïveté,  un  aspect  frôle,  fin  et  virginal,  donnent  à 
ces  miniatures  un  véritable  charme.  Les  jeunes  princes  à cheval  ont 
l’air  de  jeunes  filles,  les  docteurs  à barbe  blanche,  les  rois  h barbe 
noire,  les  saints  échevelés  gardent  quelque  chose  de  jeun.-,  d'enfantin  ; 
les  attitudes  raides  ou  très  simples,  les  teinte*  plate*,  le*  t . bien 
souvent  nus,  les  détails  d'ornement  minutieux,  le*  pli*  ou  tim  les  ou 
absents  dans  les  vêtements,  tout  concourt  à ce  caractère  om>cb  n<  ieux, 
innocent,  plein  de  grâce  juvénile,  si  remarquable  chez  tous  les  primi- 
tifs. Cet  art  se  rapproche  de  celui  de  la  gravure  eu  métal  par  - * nm  < 
précis,  menus,  fins. 


111. 

Les  principales  curiosités  de  1’  \*ie  ancienne  viennent  d'être  edi*  ti- 
rées ; nous  avons  à jeter  maintenant  un  t ipi  !<•  coup  d'<nl  *<n  \ • 

moderne,  mêlée  encore  d’un  peu  d’antique,  toile  qu'elle  a fait  *ct 
étalages  au  Champ  de  Mars. 

La  Perse,  Tunis,  le  Maroc,  se  pelotonnent  auprès  du  grand  \ m lm'o 
faisant  face  à l’École  militaire.  Ce  sont  les  tapis  qui  dominent  dan*  '•  ur 
exposition,  tapis  dont  le  dessin  est  devenu  lourd  et  la  coloration  *Y't 
faite  criarde,  bien  que  les  anciennes  traditions  se  maintienm  ot  encore  d ois 
plusd  une  pièce  d’étolTe.  On  \ aperçoit  la  palme  r*  ourb*  ••  d • L e :<•  mic 
qui  s’est  introduite  depuis  le  xvu*  siècle  dans  les  ti>*ns  petsin*.  U 
Maroc  montre  une  assez  grande  quantité  de  poteries  i «I* — ins  vett*. 
rouges  et  jaunes,  auxquelles  s’ajoute  un»*  sérié  de  va*.*  * h dé  or  blci 
sur  blanc,  avec  cercles  blancs  enlacés  tranchant  sur  le  tout.  OY  t a la 
Chine  que  sont  emprunt'»»  ces  vases  bleu»,  introduit*  dans  la  tat  r. ca- 
tion barbaresque  depuis  le  siècle  dernier  tout  au  plus. 

L antique  empire  perse,  après  avoir  embrassé  sou*  sa  domination 
toutes  les  contrées  où  1 art  est  né  et  où  il  a atteint  la  perfection,  \ 1 1 *!  * 
provinces  passer  les  unes  au\  Grecs,  puis  aux  Romains  et  par  suite  aux 
Byzantins,  et  les  autres  rester  entre  les  mains  de  dynasties  nationale*, 
celles  des  Arsacides  et  des  Sassanides,  jusqu’au  moment  où  l’l*lam  fit 
ses  conquêtes.  Or  la  damasquinure,  le  travail  du  métal,  la  fabrication  du 
verre,  des  poterie*,  des  tapis,  la  sculpture  et  la  peinture  se  conservèrent 
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<l;ms  toute  I étendue  et  de  l’empire  byzantin  et  du  royaume  sassauide; 
L Vsie  Mineure,  la  Syrie,  Rhodes,  Damas,  le  Kurdistan,  le  Kerman,  le 
Kliorassan,  etc.,  restèrent  les  centres  d’industries  florissantes  et  analogues. 
On  est  donc  fort  porté  à croire  que  la  Perse  fut  l’institutrice  industrielle 
de  l’Inde  et  de  la  Chine,  celle-ci  ayant  beaucoup  emprunté  à l’Inde.  La 
réunion  de  ces  trois  pays  sous  le  joug  des  Mongols  au  mil0  et  au  xivesiècle 
dut  multiplier  leurs  rapports  et  étendre  les  influences  de  leurs  fabriques 
les  unes  sur  les  autres.  Il  se  pourrait  donc  bien  que,  contrairement  à 
l’opinion  qui  attribue  une  grande  antiquité  de  supériorité  industrielle  à 
la  Chine,  celle-ci  ait  dû  au  contraire  ses  bronzes  archaïques  à la  Perse, 
de  même  qu’elle  lui  aurait  dû  les  décors  de  sa  poterie,  tant  ceux 
de  couleur  bleue  que  ceux  à symbolismes  variés.  Plus  tard  ses  porcelaines 
ayant  atteint  la  perfection  et  s’ornant  de  figures  d’animaux,  d’hommes, 
auront  réagi  sur  la  Perse,  qui,  depuis  la  fin  du  xvr  siècle,  n’a  cessé 
d’imiter  fort  souvent  les  productions  chinoises.  Le  khan  Iloulagou  établit, 
dit-on,  des  colonies  d’ouvriers  chinois  en  Perse  dès  le  xme  siècle;  par 
contre,  Djenghiz-Khan  avait  emmené  des  Persans  en  Chine;  enfin  on  a 
pu  supposer  qu’au  \v  T siècle,  le  grand  schah  Abbas,  qui  fit  venir  des  ar- 
tistes européens  a sa  cour,  aurait  pu  y appeler  aussi  des  artisans  chinois. 
Le  lait  incontestable  est  que,  d’une  part,  la  poterie  chinoise  et  japonaise, 
dans  son  caractère  le  plus  national,  est  remplie  de  formes  et  de  décors 
persans,  que  de  l’autre  il  existe  en  Perse  beaucoup  de  pièces  imitées  ou 
même  copiées  des  Chinois.  Il  est  à peu  près  hors  de  doute  que  l’Inde  a 
reçu  de  la  Perse  ses  arts  tout  entiers,  qu’elle  les  a transmis  à la  Chine, 
mais  que,  depuis  la  fin  du  \vie  siècle,  elle  a été  comme  la  Perse  inondée 
de  produits  chinois. 

Dans  la  salle  persane,  ce  qu'il  y a de  plus  remarquable  consiste  en 
quelques  cuivres  gravés,  pleins  ou  ajourés,  avec  personnages  et  ani- 
maux se  détachant  soit  au  milieu  de  médaillons,  soit  directement  sur  un 
fond  couvert  tout  entier  de  rinceaux  fins  et  très  menus,  où  la  fleur, 
ramenée  à son  squelette,  est  seulement  marquée  par  le  contour  sans 
nervures  ni  sadlies  et  se  mêle  parfois  a des  caractères  d éciitme  et  aux 
profils  de  l’arcade  à trois  lobes.  Le  dessin  de  ces  personnages  semble 
emprunté  à nos  miniatures  du  moyen  âge;  c est  donc  au  \i\‘  siècle 
le  même  art  qu'au  xitt'  siècle,  où  la  figure  animée  est  empruntée  à P Oc- 
cident, tandis  que  les  formes  des  \ases  dérivent  de  1 antiquité  primitive 
et  que  l’ornemaniste  obéit  en  même  temps  aux  prescriptions  nouvelles  de 
l’Islam. 

Les  Persans,  particulièrement,  paraissent  avoir  toujours  été  curieux 
des  choses  étrangères.  Nous  avons  vu  qu’ils  ont  copié  des  peinture 
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chrétiennes  de  Byzance,  du  moyen  âge,  d'Italie,  qu'ils  ont  imité  de* 
poteries  chinoises,  accueilli  un  style  llatnand  ou  peut-être  le  style  des 

dessins  du  temps  de  Henri  II,  et  copie  &BS8I  bottes  du  wiu  Blèclft, 

L’Exposition  du  Champ  de  Mars  contient  quelques-unes  de  ces  copies 
de  boites  dans  le  genre  de  celles  que  M.  de  Thuisy  a envoyée*  à la  salle 
Orientale.  On  y voit  encore  des  copies  au  la\is  des  gravures  hollandaises 
du  xvnr  siècle,  à moutons  et  à vaches.  Sur  d’autres  boites  persanes, 
récentes,  se  voit  un  mélange  de  la  peinture  traditionnelle  sur  étoffes 
avec  la  peinture  de  ces  copies,  mélange  qui  aboutit  h un  faux  modèle, 
à de  fausses  teintes  ombrantes  mal  mises  en  place,  alourdissant  l’aspect 
de  la  composition  ou  des  ligures;  ces  peintures  concordent  beaucoup 
avec  les  peintures  ombrées  et  modelées  des  Chinois,  qui  datent  uu-i  du 
xMir  siècle  environ,  et  dontbeaucoup  de  moderne*  spécimens  > trouvait 
au  Champ  de  Mars. 

L’art  persan  est  fort  curieux.  Dans  le  métal  il  est  particuliè- 
rement fin  et  islamite,  quoiqu’il  ait  conservé  ses  figures.  Dan*  les 
étoffes,  c’est-à-dire  les  tapi*  tissés  ou  brodes,  et  dans  les  poteries,  il 
semble  avoir  conservé  davantage  un  caractère  national  et  la  tndition 
antérieure,  bien  que  nombre  de  plaques  de  faïence  portent  le  décor  en 
caractères  d’écriture,  cher  à l’Islam.  Des  animaux  muhique>,  mai*  sur- 
tout des  fleurs,  les  unes  exactement  pri*es  à la  nature,  1rs  autres  com- 
pliquées par  une  transformation  symbolique  de  leurs  organes,  ornent  I-  s 
étoffes  et  la  plupart  des  poteries.  Elles  jailli**ent,  s’élancent,  retond " ni, 
se  profilent,  ou  s’étalent  entraînées  par  des  tiges  hardies,  minces,  élé- 
gantes. Ce  jet  hardi  et  élégant,  avec  une  sorte  de  d*  c/ii<jurhig<\  est  I- 
caractère  direct  du  décor  floral  des  Persans.  J’accorderais  volontiers  qu 
l'ornementation  de  certains  tapis  de  la  Perse  est  ce  que  dan*  l’Orient 
entier  on  a jamais  imaginé  de  plus  beau. 

A l’exposition  de  la  Perse,  il  n'\  a que  fort  peu  de  poterie;  c'est 
un  art  perdu  ou  qui  se  perd.  La  poterie  persane,  comme  la  pot»  ri* 
syrienne,  a jeté  son  plus  grand  éclat  au  wr  siècle,  pui*  a dégénéré 
après  Schah-Abbas.  Pour  en  voir  de  beaux  spécimen*  ancien*,  il  faut 
aller  dans  les  pavillons  indous  du  vestibule  de  la  façade,  où  M.  Robinson 
expose,  entre  autres,  des  plaques  provenant  de  Mcshed,  égale*  aux  plu* 
belles  œuvres  syriennes  et  rbodiennes,  une  plaque  à figure  humaine 
qu  on  attribue  au  xtir  siècle,  deux  petits  vases  à dessins  bruns  sur  blanc 
qu  on  croit  de  la  même  époque,  et  diverses  pièces  à dessins  blancs  en 
relief  sur  fonds  bruns  ou  gris. 

Les  boîtes  en  bois  sculpte  d’Abadch  et  les  mosaïques  en  boi*  de 

Shiraz  complètent  l’exposition  persane. 


. é. 
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(l)essin  de  M.  Jules  Jacquemart,  d’après  une  pièce  do  sa  collection.) 
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Le  xm'  siècle  est  la  plus  lointaine  limite  assignée  à l'exécution  des 
plus  anciens  objets  d’art  persans  que  l’on  possède  actuellement,  sauf  à 
entrevoir  que  leur  origine  est  plus  reculée,  à attribuer  quelques  plaques 
de  faïence  au  xiT*  et  peut-être  au  xr  siècle  et  à rappeler  (pie  les  vas,  s 
murrhins,  dont  les  Romains  raffolaient,  étaient  peut-être  îles  vases  à 
reflet  métallique  du  Herman.  Mais  la  plus  grande  partie  des  objets  d’art 
qu’on  recueille  ne  remonte  pas  au  delà  de  la  tin  du  \vi  siècle. 


IV. 


Si  nous  revenons  dans  le  vestibule 
de  la  façade,  à l’Inde,  le  pays  (pii,  par 
la  position  géographique  et  l’ histoire 
de  l’art,  suit  immédiatement  la 
nous  serons  frappés  par  l'abondance 
plantureuse  des  collections  expos»*»**  : 
tapis  et  étoffes,  armes,  bijoux,  pote- 
ries, orfèvreries  et  objet**  de  métal 
ouvré  y sont  fort  nombreux,  repré- 
sentent bien  leur  importance  respec- 
tive, et  sont  accompagnés  d'une  foule 
de  petits  spécimens  d’autres  industries 
variées. 

Donc,  nous  sommes  maintenant  en 
pleine  exposition  indoue.  Nous  sommes 
en  1S7H;  les  armes  et  les  devises  de 
l'Angleterre,  sur  les  ouvres  métal- 
liques de  l’Inde,  sont  associées  aux 
symboles  de  l’Assyrie,  aux  animaux  mythiques  des  vas--  gi,  .-.►-asia- 
tiques, aux  décors  phéniciens,  ou  aux  entrelacs  et  aux  caractères  d’é.  ri- 
ture  musulmans.  Et  c’est  ce  dont  le  rédacteur  du  Manuel  d*  la  *,  < tion 
des  Indes  britanniques  se  plaint  vivement.  Nous  laisserons  par  rcuis»*- 
quent  de  côté  la  grande  vitrine  où  sont  les  rouleaux  contenant  les 
adresses  présentées  par  les  villes  au  prince  de  balles.  Nous  laisserons  de 
côté  les  services  à thé  qu’on  a donnés  au  futur  roi  d’ Angleterre,  et  le 
vase  que  le  maharadja  de  Mysore  a offert  à la  princesse  Vlevandra,  et 
nous  irons  aux  choses  qui  respirent  le  vieil  esprit. 

Les  tissus  sont  les  œuvres  les  plus  importantes  de  l'Inde.  Elle  est 
la  mère  des  étoffes;  la  Perse  est  sa  seule  rivale,  car  la  Chine  et  le  Japon. 


lAKHON  (DANSEUSE)  DANS  C ?l  * NIC  UK. 

(Musée  Cambodgien.) 
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étourdissants  par  leurs  soieries,  ne  fabriquent  cependant  pas  une  variété 
de  tissus  comparable  à celle  des  deux  autres  pays.  C’est  chez  M.  Robinson 
qu’on  peut  voir  les  plus  curieux  exemples  de  tapis,  de  broderies,  de  por- 
tières de  l’Inde  et  de  la  Perse.  Le  pavillon  du  maharadja  de  Cachemire 
et  la  collection  du  prince  de  Galles  en  contiennent  aussi  des  spécimens 
fort  curieux.  Rappelons-nous  que»  la  perse» et  « l’indienne  » ont  été  des 
mots  caractéristiques  pour  exprimer  le  grand  effet  produit  sur  les  Euro- 
péens lorsqu’ils  se  virent  en  face  des  étoffes  spéciales  à ces  deux  contrées 
qu'il  faut  réunir  à tout  moment  dans  les  questions  d’art. 

Les  cachemires,  avec  leurs  palmes  à pointe  recourbée,  leurs  colo- 
rations foncées  où  s’absorbe  le  chant  des  notes  vives,  reposent  l’œil  et 
semblent  une  création  de  gens  travaillant  à l’oinbre  et  aimant  à repro- 
duire ses  effets  adoucissants  qui  noient  les  couleurs  surexcitées  par  les 
éclats  du  soleil.  Mais  les  plus  intéressants  deces  tissus  sont  ceux  qui 
échappent  à ce  décor  de  palmes  et  de  lambrequins  dont  les  Cachemiriens 
déroulent,  sans  jamais  se  fatiguer,  les  lacets  et  les  courbes. 

L’art  des  tissus  à Cachemire  a deux  directions  : celle  du  décor  sym- 
bolique à la  palme  recourbée,  multipliée  entre  des  lambrequins  à den- 
telures, et  celle  de  la  fantaisie  qui  étudie  la  nature  et  se  traduit  surtout 
par  des  espèces  de  représentations  topographiques.  J’abandonne  les 
fleurettes  et  les  petites  rosaces.  Les  pièces  à décor  animé  et  naturaliste 
les  plus  curieuses  sont  le  châle  avec  la  carte  de  Shrinuggur,  capitale  du 
pays,  et  le  châle  brodé  de  dieux  encadrés  dans  l’arcade  trilobée,  qui 
appartiennent  au  prince  de  Galles,  ainsi  que  ses  indiennes  tissées  d’or  à 
animaux  mythiques  de  caractère  si  assyrien;  l’étoffe  représentant  le  lac 
que  possède  le  maharadja,  puis  les  portières  en  cotonnade,  deM.  Robin- 
son, représentant  l’histoire  de  Rama  et  que  bordent  des  processions  de 
radjahs  accompagnés  de  soldats  armés  de  fusils  et  de  pistolets,  au 
milieu  desquels  on  reconnaît  un  Européen,  un  Portugais,  probable- 
ment, avec  son  chapeau  de  feutre. 

De  grands  tapis  du  Khorassan,  de  Mesched,  de  l’Afghanistan,  du 
Kurdistan,  pendent  tout  autour  de  la  salle.  Un  des  plus  précieux  est  le 
tapis  afghan  de  M.  Robinson,  datant  de  la  dernière  moitié  du  xvr  siècle 
et  indiquant  l’union  du  style  persan  et  chinois.  La  fin  du  xvr  siècle  et 
le  xvir  siècle  furent  la  belle  époque  de  la  fabrication  des  tapis,  en  Perse 
et  dans  l’Inde. 

La  collection  d’armes  exposée  par  la  section  indienne  est,  paraît-il, 
la  plus  \ ariée  de  ce  genre  qu’on  ait  jamais  réunie.  Mais  plus  d’un  sabre 
dans  les  vitrines  de  la  salle  Orientale  rivalise  avec  les  armes  du  Champ 
de  Mars  et  même  les  surpasse  en  beauté.  D’ailleurs  les  armes  indoues 
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ressemblent  beaucoup  aux  armes  persanes,  et  quelques-uns  de  leurs 
spécimens  gardent  encore  les  formes  assyriennes.  Ces  pièce»,  remplissent 
plusieurs  vitrines  du  vestibule.  Les  émaux,  les  incrustations  de  toute 
sorte  en  or,  en  ivoire,  en  pierreries,  jouent  un  grand  rôle  dans  l'orne- 
mentation des  armes  indoues,  en  général  plus  large  et  d'aspect  plus 
européen  que  celle  de  tout  autre  objet. 

Comme  la  Commission  anglaise  ne  nous  a point  facilité  la  reproduc- 
tion des  œuvres  exposées,  une  pure  et  simple  description,  sans  un 
exemple  des  œuvres,  resterait  bien  aride;  b-  aie  honetli  donc  à indiquer 
grosso  modo  les  genres. 

Dans  l’œuvre  en  métal,  ce  seront  de  curieuses  figurines  en  cuivre, 
de  \izagapatam,  d’intention  caricaturait*;  des  animaux  en  argent,  rat  a 
longue  queue,  paons,  bonis,  lions,  intermédiaires  à ceux  tic  Pt  r^  polis 
et  a ceux  des  Chinois,  toutes  bêtes  naïves  à formes  rondes,  » ans  modelé 


de  détails,  et  telles  qu’on  les  reproduira,  puis  les  peneeuonnera  tiare 
Chine  et  au  Japon;  puis  des  gobelets  d'or  et  t l’argent  en  repou"'‘,  de 
GutchjOu  la  fabrication  en  a été  dév eloppée  par  les  Hollandais  au  \\  ir  Mèr  le. 
Remarquons  ici  que  le  travail  au  repousse,  entraînant  un  modelé,  et 
ne  pouvant  puiser  ce  modelé  que  dans  la  réalité,  a été  longtemps  banni 
pari  Islam.  A peine  le  rencontrerait-on  »u  Perse,  et 

Tmquie  et  tlans  les  États  Barbaresques  à la  lin  «lu  \ut‘  «siée le  tout  au 
plus. 

Léo  orfèvreries  de  Cachemire  portent  le  des>in  des  châles,  hérU- 
sées  d échancrures,  chargées  de  petites  garnitures  de  jioissons  en  p»  u- 
c.eloques,  ces  orfèvreries  seraient  d’un  parfait  mauvais  goût,  nVtail 
justement  la  teinte  étonnante,  douce,  tremblante  et  (inc  comme  « el 
dune  lumière  vue  a travers  un  vase  transparent,  que  l«s  orfèvres 
savent  donner  au  mariage  de  l’or  et  de  l’argent.  L'Inde  fait  en  outre 
des  plateaux  d’alliage  incrustés  en  argent  au  dessin  des  châles. 

De  goût  foit  mauvais  sont  aussi  les  vases  qu'on  incruste  d argent  a 
Hyderabad,  piteusement  européanisés. 

De  goût  fort  mauvais  encore  sont  les  filigranes  de  Dacca,  de  TonW, 
aeCachemire,  espèces  de  pièces  montées  aussi  bourgeoises  que  nos 
oîtes  en  coquillages.  Les  filigranes  de  Rombav  sont  plus  artistiques. 

Très  jolies  en  revanche  paraissent  ut*  série  de  pièces  incrustées 
i un  décor  consistant  en  rinceaux  concentriques  et  ellipsoïdes  chargés 
petites  losacesou  étoiles  toutes  grenues,  pièces  entre  lesquelles  on 
uistmgue  deux  ravissants  flambeaux  formés  de  serpents  tresses  et  se 

tenant  debout. 

D un  beau  caractère  archaïque  sont  des  lotas  deïauojre,  bols  a panse 
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sphérique  et  à col  étroit  et  bas,  en  laiton  incrusté  d’argent,  où  apparaît 
un  des  six  ou  sept  décors  éternellement  répétés  dans  l’Inde,  en  ciselure, 
en  incrustation,  par  le  repoussé  ou  par  la  gravure:  des  groupes  divins, 
reposant,  combattant  ou  dansant  sous  l’arcade  trilobée.  Fort  intéressants 


DAHur  ( klkphant). 
(Musée  Cambodgien.) 


sont  d’autres  lotas  incrustés  seulement  de  ligures  d’animaux  et  de  feuilles 
ou  Heurs,  disposés  un  à un  sur  les  zones  que  présentent  les  moulures  et 
les  divisions  du  vase. 

Des  vases  côtelés,  rappelant  ceux  des  Étrusques,  en  un  mot  toutes 
les  œuvres  archaïques,  comme  les  cuivres  gravés  de  Bénarès,  et  ceux  de 
Madura  souvent  nus,  toujours  si  fermes,  si  simples,  sont  fort  remarquables. 

C’est  de  Madura,  où  les  sculptures  de  temples  célèbres  fournissent 
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de  beaux  modèles  anciens,  que  vient  le  curieux  trône  d’argent  soutenu 
par  des  animaux.  Ceux-ci  sont  à peu  de  chose  près  semblables  de  travail 
aux  animaux  des  chapiteaux  de  Persépolis. 

Les  cuivres  gravés  de  Bénarès  à travail  moiré,  à précieux  décor  an- 
tique d’animaux  et  personnages  célestes  semés  et  répétés  parmi  de* 
branchages,  se  font  à si  bon  marché,  que  déjà  les  fabricants  do  Paris 
envoient  là-bas  des  modèles  de  pendules  et  d’encriers.  Ce  style  de  Bénarès 
est  un  peu  le  même  que  celui  des  lotas  incrustés,  mais  il  est  plus  chargé 
d’éléments  décoratifs. 

Le  Musée  Campana  nous  donnerait  un  grand  nombre  des  modèles 
de  la  bijouterie  indoue.  Les  griffes  d’animaux  féroces  montées  en  or  ou 
argent  doré  jouent  de  plus  un  certain  rôle  dans  l'Inde. 

Les  petits  ivoires  ont  le  caractère  des  ivoires  chinois. 

Des  caparaçons  brodés  d’or,  relevés  de  bossages,  de  plaques,  de 
gros  boutons  coniques,  et  analogues  à ce  que  les  Turc*,  le*  Arabes,  le* 
Persans  font  dans  le  même  genre,  remplirent  plusieurs  vitrine  s. 

Les  poteries  sont  nombreuses  ; malheureusement  presque  toutes  ont 
été  exécutées  par  des  élèves  de  l’école  de  Bombay  et  sont  des  pastiche* 
réalisés  d’après  des  dessins  de  style  indou  tracés  par  de*  Anglais.  On 
peut  cependant  prendre  là  une  idée,  sinon  de  toute  la  poterie  indoue 
dont  manquent  les  spécimens  de  type  resté  vraiment  antique,  du  moins 
d’une  partie  de  ses  décors  et  de  quelques-unes  des  influences  reçues  de 
la  Perse. 

L’ornementation  consiste  d’ordinaire  en  série  de  rosaces  composées 
de  cercles  placés  les  uns  autour  des  autres.  L’harmonie  robuste  des  ton* 
vert  sur  vert,  bleu  sur  bleu, 'jaune  sur  jaune,  ou  jaune  sur  brun,  ave» 
la  netteté  naïve  du  floral,  en  font  le  mérite.  Nos  carrelages  du  moyen 
âge  jaune  sur  brun  viendraient-ils  de  là? 

L’art  indou,  en  général,  se  distingue  par  un  sentiment  de  simplicité 
large  et  robuste,  de  l’art  menu,  couvrant  tout,  des  Islamites;  et  par  ** 
naïveté,  son  goût  de  symétrie,  son  floral  à la  fois  non  naturel  et  non  géo- 
métrique cependant,  il  se  distingue  des  Chinois  et  du  Japon.  11  a moins 
brisé  qu’eux  tous  avec  la  tradition  primitive.  Son  autre  principal  caractère 
est  l’harmonie  coloriste,  ce  goût  si  sûr  de  la  teinte,  ce  sens  de  l'ombre 
noyant  et  fondant  ce  qui  est  violent  dans  la  couleur.  Ses  travaux  sur 
métal  doivent  être  assimilés  à ses  étoffes  et  à s»*s  poteries.  C’est  par  la 
teinte , surtout,  que  les  mats  et  les  luisants,  les  moirés,  les  grenus  et  les 
lisses,  les  ors  sur  les  argents,  les  cuivres  rouges  ou  olives  sur  les  jaunes, 
les  argents  assoupis  par  les  incisions  et  associés  au  noir  des  alliages 
servant  de  fond,  saisissent  l’œil  et  le  charment,  car  il  ne  faut  cher- 
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cher  en  tout  cela  ni  richesse  de  motifs  et  de  composition,  ni  struc- 
ture de  feuillages  délicatement  ou  hardiment  étudiés  sur  la  nature, 
ni  raffinement  subtil  d’entrelacs,  foisonnement  et  fouillis  de  brindilles  et 
de  ramicules,  ni  figures  d’êtres  animés  fines  ou  puissantes;  ce  qu’il  y a, 
en  un  mot,  chez  les  Persans,  les  Chinois,  les  Japonais,  les  Européens. 

Les  Indous  sont  seulement  par  excellence  les  coloristes  harmonieux 
dans  tout  l’Orient. 

J’ai  laissé  de  côté  la  sculpture  propre,  parce  que  je  dois  la  retrouver 
dans  la  salle  de  l’art  khmer  et  dans  la  salle  Guimet  au  Trocadéro. 

Il  faut  considérer  que  l’Inde  et  la  Chine  primitives  n’ont  rien  produit 
de  plus  avancé  comme  art  que  des  vases  de  bronze,  des  poteries,  des 
tissus  analogues  aux  œuvres  primitives  des  Phéniciens,  des  Phrygiens, 
des  Ioniens,  des  Teucriens,  des  habitants  des  îles  de  l’Archipel,  de  toutes 
ces  tribus,  en  un  mot,  qui,  après  avoir  erré  longtemps,  vinrent  s’en- 
tasser et  se  heurter  dans  tout  le  bassin  oriental  de  la  Méditerranée,  où 
le  contact  entre  les  races  les  plus  diverses,  acculées  à la  mer  et  au 
désert  depuis  la  Lybie  jusqu’à  la  Grèce,  développa  une  civilisation  qui 
retourna  agrandie,  haut  portée,  vers  les  pays  d’où  ses  éléments  variés 
étaient  venus  s’agglomérer  sur  ce  terrain  privilégié. 

L’Inde  ne  connaissait  d’autres  monuments  que  des  grottes  et  des 
tumulus,  et  de  rudimentaires  constructions  en  bois,  jusqu’au  mouvement 
bouddhiste,  qui  prit  son  importance  vers  le  ni*  siècle  av.  J. -G.  et  fut  accom- 
pagné d’une  expansion  de  la  secte  rivale  des  gymnosophites  ou  jaïnas. 
L’architecture  lapidaire  et  la  sculpture  datent  seulement  de  cette  époque 
dans  l’Inde.  L’architecture,  d’une  part,  conserva  la  tradition  des  portes 
et  des  balustrades  en  bois,  de  l’autre  elle  emprunta  à la  Perse  des 
Xerxès  et  des  Darius  ses  traditions  décoratives.  Les  Grecs  de  la  Bactriane, 
fort  modifiés  par  l'influence  asiatique,  ont  pu  exercer  aussi  quelque  action 
sur  l’Inde. 

Mais  comme,  à l’exception  de  certaines  parties  du  célèbre  tope  boud- 
dhiste de  Sanchi,  il  n’y  a peut-être  pas  clans  l’Inde  un  monument  qui 
soit  antérieur  à notre  ère,  c’est  surtout  dans  l’art  persépolitain,  l’art 
arsacide  et  sassanide  qu’on  retrouve  les  sources  de  1 architecture  et  de 
la  sculpture  indoue,  soit  bouddhiste,  soitjaïna.  Il  faut  bien  entendre  par 
art  persépolitain  un  art  composite  où  se  réunissent  les  traditions  de 
l’ Égypte,  de  l’Assyrie,  de  la  Phénicie,  de  Grèce  et  de  Borne,  le  tout  en 
un  mélange  de  décadence,  par  lui-même  analogue  plus  d’une  fois  a 
l’art  bjzantin  sorti  du  même  humus. 

Le  bouddhisme,  après  avoir  élevé  ses  cônes  côtelés,  ses  pagodes  a 
étages,  fut  déraciné  du  vir  au  xe  siècle,  et  remplacé  à la  fois  par  le  biali- 
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manisme  vichnouite,  par  le  culte  nouveau  du  dieu  krisehna,  par  la  réac- 
tion de  la  religion  de  Civa  et  enfin  par  les  jaïnas,  qui  seuls  créèrent  une 
architecture  nouvelle,  empruntée  aussi  à la  Perse,  architecture  que  l'isla- 
misme vint  s'approprier  et  modifier  ensuite,  et  à côté  de  laquelle  il 
implanta,  en  l’y  mêlant,  l’architecture  sassanidc  des  derniers  temps, 
c’est-à-dire  le  style  à grandes  arcades  et  à arcadettes  ogivales.  Voilà 
pour  le  grand  ensemble,  et  j’ajouterai  que  le  pavillon  indou  placé  dans 
le  vestibule  du  Champ  de  Mars  appartient  au  style  jaïna. 

La  sculpture  indoue  emprunta  aussi  à la  Perso  achéménide  antique 
et  à la  Perse  sassanide,  plus  récente,  et  abonda  en  figurations  dont  l'art 
khmer  nous  donne  un  exemple  assez  développé. 

La  Perse  antique,  puis  islamite,  parait  avoir  transmis  à l’Inde  l’art 
du  métal  gravé,  ciselé  et  incrusté,  qui  en  certaines  parties  du  pa\s 
modifié  sous  l’influence  européenne,  et  dont  on  possède  des  spécimen' 
attribués  au  ni'  siècle  de  notre  ère. 

Le  repoussé,  dans  l'Inde,  a pu  provenir  de  la  source  antique  direc- 
tement, et  subir  plus  tard  des  changements  au  contact  des  Européens. 

La  fonte  des  statues  et  statuettes  en  bronze*  parait  ancienne  et  a dû 
précéder  l’introduction  du  même  art  en  Chine. 

Des  fresques  ont  orne  les  monuments  bouddhistes  dès  le  vm  ou  le 
ixc  siècle,  et  peut-être  plus  tôt  encore.  L*  s fresques  sont  nombreuses 
dans  les  palais  de  l’Inde;  mais  il  est  probable  qu  elles  y sont  venues  de 
la  Perse  islamite,  comme  l’art  des  miniatures,  qui  ne  parait  dater  chez 
les  Indous  que  du  xv*  siècle  (tout  au  plus  pourrait-on  risquer  d’en 
reporter  l’introduction  au  xm  siècle),  qui  a été  presque  toujours  exercé 
par  des  Persans  dans  l’Inde,  où  il  a suivi  les  grand*  modifications 
que  l’influence  européenne  lui  a fait  subir  en  Perse  a partir  du  \vi  siè»  le. 
Toutefois  les  fresques,  en  général,  et  les  laques  peints  ont  un  caractère 
particulier,  distinct  de  celui  des  miniatures,  et  il  faudrait  |>«  ut-être 
placer  leur  source  dans  la  Perse  antique.  Quelque  analogie  s’y  voit  avec 
les  boîtes  de  momies  égyptiennes.  On  est  fort  mal  renseigné  li-d*  "Us. 

Les  poteries  ont  subi  l’action  de  la  poterie  persane.  Le  s meubles  en 
bois  sculpté  sont  dus  à l’initiative  des  Hollandais 

Les  Européens  ont  très  souvent  joué  un  rôle  dans  l’art  indou.  Les 
arabesques  du  Tadj,  d’ Vgra,  l’un  des  plus  merveilleux  monuments 
islamites  de  1 Inde,  se  sont  déroulées  sous  la  main  de  cet  Austin  d>  Bor- 
deaux, orfèvre  à la  cour  du  Grand-Mogol,  dont  a parlé  le  vovageur 
Tavernier  au  xvir  siècle. 

Voilà  ce  qu  on  sait  et  ce  qu’on  peut  supposer  à propos  de  l’art  indou. 

à ne  prendre  que  les  généralités. 
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Mais  c’est  l’art  khmer,  ai-je  dit,  qui  doit  nous  montrer  l’Inde  sous 


■«TRRMITÉ  DB  BALÜSTKAUK  AVBC  LES  N A O A S 

(Musée  Cambodgien.) 


OU  DRAGOSS  TUTÉLAIRES. 


,n  (rrand  aspect.  Le  bouddhisme  et  l’art  indou  allèrent  successivement 
Ceylan,  dans  l’Indo-Cliine  et  aux  îles  de  la  Malaisie.  La  date  de  ces 


53Zi 


EXPOSITION  UNIVERSELLE. 

œuvres  du  Cambodge  varie  sans  doute  du  v siècle  de  notre  ère  au  xn* 
pour  la  plupart  ; quelques-unes  peuvent  être  plus  récentes.  Toutefois, 
avant  d’entrer  dans  la  salle  qui  renferme  la  belle  collection  cambod- 
gienne, unique  en  Europe,  formée  et  rapportée  par  M.  Delaporte,  il  est 
bon  d’examiner  quelques  statuettes  et  bas-reliefs  indous  placés  dans  la 
salle  Guimet.  Ce  sont  des  sculptures  ramassées,  lourdes,  grasses,  molles, 
couvertes  de  détails  de  vêtements  et  de  joyaux  comme  en  Assyrie,  agi- 
tées et  contournées  de  mouvement,  à grosses  t-  i*  -.  au  n.  / irianguhiir*1  a 
fortes  narines.  On  y remarque  les  débris  d’un  char  avec  mm  foule  de 
divinités,  puis  une  déesse  à tète  d’animal,  en  bronze,  et  dansant;  une 
autre  déesse  à plusieurs  bras  dansant  également  au  milieu  d'un  nimbe, 
et  une  déesse  à tresse  de  cheveux  retombante,  toute  chargée  de  joyaux, 
de  galons,  de  plis  pareils  à des  cercles  de  tonneaux,  aux  traits  arrondis, 
avec  le  tibia  saillant  et  coupant  comme  en  beaucoup  d'œuvres  égyp- 
tiennes; çà  et  là  une  statuette  fine,  souple,  moelleuse,  de  caractère  plu> 
récent;  des  dieux  Krischnas  jouant  de  la  flûte,  la  jambe  croisée.  Les 
doigts  de  certaines  de  ces  statuettes  sont  aigus  et  griffu*  comme  ceux 
debronzes et  de  dessins  japonais;  tou>  leurs  pieds  sont  etrangfineni plats. 
Un  Krischna  peint,  d’exécution  sans  doute  peu  ancienne,  et  tout  chargé 
de  bijouterie  dorée,  est  assez  curieux  aussi  : il  sent  l'influence  natura- 
liste de  la  Chine  et  du  Japon.  Nous  y remarquerons,  comme  en  Chine  et 
au  Japon,  l’attention  à faire  les  dieux  gras.  Cela  vient  d Égypte,  où 
l’embonpoint  était  le  symbole  de  la  prospérité,  de  la  sagesse,  du  ixmle  ur. 
Les  bouddhas  ont  introduit,  en  revanche,  dans  l’art  hindou,  chinois  et 
japonais,  la  maigreur  ascétique  à côté  de  l’embonpoint  divin  et  héroïque. 
Le  bouddha  pénitent  montre  ses  côtes  décharnées,  en  face  des  gros-»  s 
panses  des  dieux  prospères. 

C’est  bien  de  l’Égypte  et  de  la  Phénicie,  à l’époque  de  la  décadence 
grecque,  que  viennent  ces  arts  indous.  Les  Harpocrates  gras,  dt  mi  a^i>. 
demi  agenouillés,  les  Astartés  à gros  ventres,  de  Rhodes,  de  Chypre.  ><>nl 
leurs  originaux.  L’Égypte  directement  paraît  aussi  leur  avoir  servi  d** 
guide.  Quand  nous  regardons.cn  effet,  l’art  khmer,  non  sommes  étonnés 
de  ses  statues;  l’Assyrie  a fait  très  peu  de  statues.  Ou  n’en  a pas 
retrouvé  en  Perse.  L’Égypte  seule  a donc  prêté  les  siennes.  Il  est  à 
remarquer  ici  que  les  sculptures  indoucs,  dans  leur  molle  lourdeur,  sont 
contournées  comme  les  modernes  dessins  japonais.  Les  grandes  il*-', 
malaises  ont  dû  transmettre  quelques  influences  au  Japon,  qui  n’a  pas 
tout  tiré  exclusivement  de  la  Corée  et  de  Chine,  et  où  la  race  semble 
être  un  mélange  d Esquimaux,  de  Tartares,  de  Malais  et  de  Polynésiens. 

Je  n ài  pas  le  temps  ici  de  remarquer  tous  les  caractères  égyptiens 
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qu’on  retrouve  dans  l’art  khmer,  de  préciser  ses  rapports  avec  les  bas- 
reliels  sassanides,  persépolitains,  assyriens;  je  ne  puis  que  rappeler  en 
courant  les  pièces  importantes. 

L’œuvre  la  plus  séduisante  de  la  collection  cambodgienne  est  le  haut- 
relief  presque  en  ronde-bosse  des  danseuses,  du  môme  caractère  que  les 
bonnes  statues  aux  yeux  baissés,  mais  ayant  ce  vif  mouvement  de  danse 
que  les  sculpteurs  indous  se  plaisent  beaucoup  à représenter.  L7n  beau 
Brahma  à quatre  tètes  y est  fort  intéressant  par  les  différences  des  types  : 
indou,  tartare  ou  indéterminé.  Je  signalerai  aussi  une  petite  statue 
d’éléphant  et  le  bas-relief  de  Bouddha  assis  sous  le  parasol,  où  l’élé- 
phant se  trouve  près  de  lui.  C’est  l’animal  national  et  l’Inde  l’exécute 
bien,  comme  l’Égypte  a bien  fait  le  bœuf  et  l’Assyrie  bien  réussi  le  cheval. 
La  Chine  et  le  Japon,  en  revanche,  exécutent  de  façon  toute  fantastique 
l’éléphant,  qui  n’est  point  de  leur  sol.  Parmi  les  bas-reliefs  à faible 
saillie,  celui  de  la  Mort  du  roi  des  singes  est  le  plus  remarquable, 
d’art  plus  net,  de  dessin  plus  sûr  que  les  autres. 

Le  décor  khmer  a été  souvent  comparé  à celui  de  la  Renaissance, 
mais  c’est  par  suite  d’un  examen  peu  attentif  et  parce  que  ce  décor  couvre 
beaucoup  les  surfaces  et  emploie  très  souvent  les  rinceaux  de  feuillages, 
au  centre  desquels  s’épanouissent  de  petites  figures  de  divinités. 

Ces  branchages  sont  compris  et  traités  de  tout  autre  façon  que  1 ait 
européen  ne  les  a eiitendus.  Les  origines  en  sont  gréco-perses,  comme 
de  presque  tout  ce  que  nous  avons  regardé  en  Asie.  Avant  tout,  c’est 
avec  les  ondulations  et  les  dispositions  de  dessin  des  tissus  que  ce  décoi 
a le  plus  d’analogie.  La  facture  du  feuillage  se  rapproche  aussi,  en  cei- 
laines  parties,  des  branchages  dans  les  ouvrages  métalliques  persans  et 
indous,  ou  de  certains  encadrements  des  poteries  chinoises  et  petsanes. 

Mais  assurément,  une  fois  que  les  Indous  euient  transpoitéen  Chine 
leurs  jeunes  bouddhas  modestes  et  séraphiques,  leurs  danseuses  exaltées, 
leurs  dieux  combattant,  leurs  grasses  déesses  hanchues,  on  suit,  à par- 
tir de  là,  l’art  sculptural  chinois  et  de  celui-ci  on  passe  aisément  au 

japonais. 

IV. 

Le  chapitre  de  l’exposition  chinoise  pourrait  s’intituler  comme  un 
livre  anglais  connu  : la  Chine  ouverte.  Les  objets  exposés  ont  ete  appor- 
tés des  ports  ouverts  au  commerce  européen  et  laissent  voir  souvent 
l’intention  de  les  approprier  au  goût  et  aux  usage*  de  1 Europe,  e* 
meubles  surtout.  - - 
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Je  crois  que  nous  avons  souvent  trop  rabaissé  l’art  chinois  pour 
exalter  le  japonais.  11  ne  faut  pas  oublier  que  celui-là  est  le  père  de 
celui-ci,  et  qu’en  sculpture  la  Chine  égale  absolument  le  Japon.  Assuré- 
ment l’exposition  chinoise  sent  le  pays  très  développé,  le  grand  pays, 
tandis  qu’avec  ses  finesses  artistiques  le  Japon  a encore  un  peu  du  sau- 
vage. Le  Chinois  s’asseoit;  il  a des  fauteuils,  des  tables,  un  mobilier. 
Rarement,  et  si  ce  n’est  en  des  scènes  des  temps  anciens,  les  devins 
représentent  le  Chinois  accroupi  par  terre.  Rarement,  au  contraire,  les 
images  nous  montrent  des  Japonais,  même  des  grands,  assis  sur  des 
sièges. 

Des  laques  dorés,  des  paravents,  de  nombreux  meubles  en  bois 
sculpté  noir  et  de  couleur,  ceux-ci  parfois  avec  ligures  appliquées,  les 
uns  imités  de  l’Inde,  les  autres  un  peu  plus  indigènes,  tous  évidemment 
d’usage  et  de  fabrication  récente;  beaucoup  d’étoffes,  surtout  de  triom- 
phantes soieries  ; des  meubles  et  cabine ts  en  laque  rouge,  à sculptures 
peintes  et  dorées;  une  série  de  poteries  anciennes,  qui  n’est  pas  trè> 
considérable  relativement  à ce  qu’on  pouvait  attendre,  et  où  n’apparaît 
aucun  type  de  la  fameuse  porcelaine  chrysanthemo-pa*onienne,  dont  le> 
sèuls  Japonais  ont  exposé  quelques  spécimens;  une  très  grande  quainil- 
de  porcelaines  modernes;  des  bromes  en  moyenne  quantité,  presque 
tous  anciens;  un  bon  nombre  d’émaux  cloisonnes,  pour  la  plupart  an- 
ciens, également;  quelques  ivoires,  quelques  bijoux,  pou  pce  s,  albums 
et  écrans  : tels  sont  les  envois  des  Chinois. 

En  Chine,  aussi  bien  que  dans  l’Inde,  il  faut  rabattre  de  l’antiquité 
ou  de  l’origine  antique  des  objets  qui  sont  parvenus  aux  Européens.  On 
nous  montre  des  monnaies  qui  remontent,  on  le  prétend,  a plus  d*- 
deux  mille  ans  avant  notre  ère;  mais  si  nous  considérons  les  \a>es  de 
bronze,  qui  sont  évidemment  les  objets  d’art  les  plus  anci  ns  de  la 
Chine,  et  si  nous  les  voyons  décorés  de  la  grecque,  d’ornements  rudi- 
mentaires, d’yeux  et  de  mufles  d’animaux  taillés  a plat,  décoré-'  d’ail- 
leurs avec  beaucoup  de  sobriété,  nous  nous  demanderons  si  réellement 
ces  vases  sont  de  douze,  quinze  cents  ans  ou  plu<  nv-me,  antérieur»  à noire 
ère,  ou  s’ils  ne  lui  sont  pas  postérieurs.  11  n’y  a pas  de  réelle  vieille 
histoire  delà  Chine,  où  tout  reste  un  peu  à l’état  légendaire,  sinon  hypo- 
thétique. Il  semble  certain  que  les  animaux  et  les  hommes  bien  définis 
n apparaissent  dans  le  bronze  qu  après  le  développement  du  bouddhisme 
indou  transporté  en  Chine.  Les  cloisonnes  ont,  par  leurs  ornements,  leurs 
têtes  d animaux  mythiques,  un  caractère  hiératique,  ancien  également, 
mais  qu  il  serait  fort  risqué  d’attribuer  aux  siècles  qui  ont  précédé  1ère 
chiétienne;  la  plupart  ont  un  décor  persan  qui  n’est  pas  antérieur  au 
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xine  siècle  et  lui  est  sans  cloute  postérieur.  La  sculpture  en  pierre,  en 
bronze,  y est  sans  conteste  bouddhiste,  si  ce  n’est  que  les  Chinois,  subissant 
respectueusement  le  joug  d’un  type  fixé  à l’étranger  pour  les  bouddhas, 
exprimèrent  leurs  propres  petits  dieux  d’une  façon  nationale,  avec  d’au- 
tant plus  de  familiarité,  de  liberté,  de  réalité,  mais  à une  époque  pro- 
bablement récente,  telle  que  le  xv*  ou  le  xvr  siècle. 

On  ne  sait  rien  sur  l’origine  de  la  peinture,  sur  l’histoire  du  dessin 
en  Chine.  11  n’est  guère  probable  que  la  peinture,  dont  les  premic 
types  paraissent  avoir  été  religieux,  nécessairement,  n’ait  pas  -*ui\i  et 
imité  la  sculpture,  qui  est  toujours  àtmtméb  le  gnnd  tri  et  l'art  initia- 
teur dans  l’Orient,  comme  elle  l’a  été  dans  notre  classique  foyer  de  1 an- 
tiquité. L’évolution  du  dessin,  amenée  en  Perse  par  les  Européens  a la 
fin  du  xvi*  siècle,  semble  s’être  répercutée  en  Chine,  et  l'on  retrouve  des 
traces  indo-persanes  dans  les  peintures  des  paravents  de  Canton.  Les 
teintes  ombrantes  et  modelantes,  introduites  dans  la  coloration  chinois** 
au  xviiC  siècle,  pourraient  bien  y avoir  été  imitées  de  celles  que  les 
Persans  imitaient  de  l’Europe  sur  leurs  boites  peintes. 

La  poterie,  une  certaine  poterie  du  moins,  a pu  être  très  ancienne, 
comme  les  bronzes  ; mais  la  porcelaine  et  toute  la  céramique  d«*eon  >‘> 
d’un  floral  plus  ou  moins  Compliqué  et  naturaliste,  puis  de  figures  d’ani- 
maux et  d’hommes,  sont  relativement  récentes,  et  quand  on  croit  eu 
posséder  des  pièces  qu’on  puisse  attribuer  au  w siècle  de  notre  ère,  on 
risque  de  se  tromper  et  de  créer  des  choses  qui  ^existaient  peut-être  point 
à cette  époque.  A Pékin,  on  admet  que  les  plus  ancienne.**  piè< ’•■**  dt  pu 
celaine  à décor  développé  datent  des  dynasties  de>  Tsing»  et  <l<  * Mm„>. 
des  Mings  de  la  fin,  ce  qui  reporte  à grand’peiue  les  plu-*  liaults  .Anti- 
quités de  ce  genre  au  xvr  siècle. 

En  fait  de  monuments  d’architecture,  il  est  encore  connu  que  la  Chine 
n’en  possède  plus  d’anciens,  c’est-à-dire  remontant  au  delà  de  deux  c ent> 
ou  deux  cent  cinquante  ans,  ou  si  peu  qu’on  n’irait  peut-être  pas  jusqu'. i 
quatre,  si  on  les  comptait.  Des  colosses  grossiers  d’hommes  et  d'animaux 
en  pierre,  qu’on  eût  été  k-ntê  de  croire  très  antiques,  ne  remont-  nt 
qu’aux  xiv*,  xv'  et  même  xvn*  siècles,  et  plus  près  de  nous  encore. 

Les  Chinois  ont  envoyé  au  Champ  de  Mars  beaucoup  d’objets  de 
moderne  fabrication,  et  quelques  anciens. 

De  remarquables  paravents  de  Canton,  en  partie  d’ancien  type, 
frappent  les  regards  et  égalent  en  certains  points  les  bonnes  peiu turcs 
japonaises.  La  beauté,  la  variété  de  la  végétation,  «les  arbres,  du  pay- 
sage,  des  terrains,  des  fabriques;  les  groupes  et  les  incidents  si  divers 
de  la  vie  publique  ou  privée  qui  s’y  déroulent  et  s’y  étagent,  en  suivant. 
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comme  le  paysage,  les  lois  de  la  perspective  aérienne,  sinon  linéaire, 
c’est-à-dire  en  diminuant  avec  l’éloignement;  le  soin  du  dessin  des 
figuics,  où  1 œil  de  lace  en  quelques  têtes  de  profil  indique  la  persis- 
tance des  vieilles  traditions;  un  essai  de  teintes  modelantes,  mais 
légères  ; des  femmes  rappelant  celles  des  miniatures  indo-persanes,  tout 
rend  ces  paravents  fort  intéressants  et  fait  supposer  qu’ils  sortent  d’une 
école  de  peinture  qui  cherche  et  qui  a volontiers  accepté  des  influences 
étrangères.  Ailleurs,  tels  personnages  de  parfaite  réalité,  en  terre  émaillée, 
de  vif  et  savant  modelé,  bien  des  pièces,  en  un  mot,  belles  ou  curieuses, 
assez  anciennes  ou  modernes,  indiquent  une  tendance  à se  rapprocher 
des  Japonais,  ou  bien  prouvent  qu’on  s’est  souvent  trop  pressé  de  n’at- 
tribuer qu’à  ceux-ci  la  \ie,  la  couleur,  la  fantaisie  et  toutes  les  supério- 
rités du  décor. 

Dans  les  bronzes,  les  Chinois  soutiennent  très  bien  la  concurrence 
avec  les  Japonais,  et  en  général,  dans  la  conception  décorative,  ils  ont 
mieux  le  sentiment  de  ce  qui  convient  à la  nature  et  à la  forme  de  l’ob- 
jet. Les  Japonais  hérissent  leurs  bronzes,  y mettent  des  bouquets  de 
fleurs  entiers,  les  crochets  de  Ilots  écumeux,  mille  espèces  de  pointes, 
de  surcharges.  Le  bronze  chinois  est  plus  tranquille.  C’est  un  vase  dont 
les  reliefs  ne  sont  point  si  agressifs;  la  plus  grande  charge  qu’011  y mette 
est  de  l’entourer  d’une  théorie  de  personnages  en  plein  relief,  appliqués 
sur  la  plus  forte  saillie  de  la  panse;  mais  le  cas  est  rare,  et  les  figures 
de  plein  relief  sont  réservées  d’ordinaire  pour  le  pied  et  le  couvercle. 
On  voit  là  d’anciennes  formes,  pleines,  robustes,  sobrement  décorées;  j’y 
ai  retrouvé  un  vase  en  forme  de  cygne,  pareil  à celui  de  la  collection 
Cernuschi,  que  M.  Albert  Jacquemart  fit  reproduire  dans  la  Gazette  en 
1 S73.  Statuettes  de  généraux  et  femmes  célèbres,  philosophes  et  dieux 
montés  sur  des  animaux,  grands  brûle-parfums,  pièces  en  partie  de 
bronze  doré  ajouré  et  en  partie  d’émail  cloisonné,  vases  variés  : tels  sont 
les  spécimens  de  bronzes  qu’expose  la  Chine.  Les  personnages  dénotent 
une  exécution  et  des  styles  très  divers,  depuis  le  type  hiératique  indou 
jusqu’au  plus  moderne  et  au  plus  naturel. 

Tout  ce  qui  est  sculpture  en  Chine  et  au  Japon,  à mesure  qu’on  se 
rapproche  de  notre  époque,  bronzes,  céramique,  bois,  surpasse  tout  le 
reste  en  habileté  d’exécution,  en  savoir  d’art. 

Lu  passant,  voici  quelques  prix  de  la  main-d’œuvre  en  Chine. 
Selon  un  Anglais,  M.  Thomson,  qui  vient  de  visiter  le  pays,  un  dessina- 
teur de  broderies  gagne  31  ou  3*2  francs  par  mois  et  sa  nourriture,  un 
brodeur  en  soie  gagne  de  1S  à *2*2  francs,  un  sculpteur  d ivoire  de  pie- 
mier  ordre  (50  francs,  un  orfèvre  AO  francs,  et  un  peintre  22  ou  23  francs. 
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Au  Japon,  selon  M.  de  Hübner,  un  peintre  travaille  uniquement  pour 
qui  le  loge,  le  nourrit  et  lui  donne  de  !S  à 30  francs  par  mois. 

Je  quitte  cette  exposition,  que  ses  vitrines  en  kiosques  rendent  gaie 
et  pittoresque,  pour  noter,  comme  importants  spécimens  vus  au  pavillon 
du  Trocadéro,un  store  ou  une  tenture  dessinée  en  noir,  représentant  un 
philosophe  en  grand  chapeau  rond,  un  jeune  bonze  et  une  sorte  de 
jardinier,  dont  le  dessin  est  superbe  de  largeur,  de  correction,  de  calme, 
et  qui  surpasse  à mon  avis  les  meilleurs  dessinsjaponais  (peut-être  vient- 
il  de  Corée),  puis  de  petits  ivoires  gravés  en  noir,  de  dessin  (in  et  juste, 
et  presque  européen,  différent  du  style  trapu  et  lourdaud  que  nous  ren- 
controns  dans  presque  tout  l’art  chinois. 

Dans  l’exposition  japonaise,  la  céramique  domine;  les  bronzes  pro- 
prement dits  sont  peu  nombreux  ; les  alliages  à incrustations  les  surpassent 
en  quantité;  les  étoffes  ne  sont  point  surabondantes;  à peine  voit-on 
quelques  laques  rouges,  mais  les  laques  noirs  et  dores  s’v  montrent 
en  assez  forte  proportion;  les  panneaux  de  bois  nu  ou  laqué,  les  petite* 
armoires,  sculptés,  incrustés  avec  applications  de  céramique,  forment 
une  série  importante;  quelques  cuirs  teints,  des  albums,  des  paravents 
peints  et  divers  brimborions  complètent  cet  ensemble,  où  se  dé  ta*  h»  nt, 
mais  en  petit  nombre,  des  cloisonnés  depuis  la  plus  petit»-  jusqu'à  la  plus 
grande  taille. 

Je  compléterai  ici  les  quelques  renseignements  que  j’ai  donnés  mit 
l’histoire  de  l’art  au  Japon. 

Presque  toute  la  poterie  japonaise,  celle  du  moins  qui  est  restée 
dans  les  usages  du  pays,  est  de  date  récente.  Les  Japonais  prétendent 
naïvement  avoir  inventé  le  tour  au  vm  siècle;  c’est  ass»z  dire  qu’il*  le 
doivent  à la  Chine,  mais  sans  savoir  au  juste  à quelle  époque. 

La  poterie  de  Satsuma  ne  remonte  qu’au  wir  siècle;  Je  Japon  n’a 
connu  la  porcelaine  qu’à  la  fin  du  xvr  siècle,  et  n’employa  guère  le* 
couleurs  variées,  l’or  et  l’argent  dans  la  décoration  de  lacéramèjue  que 
vers  le  milieu  du  xvir  siècle,  de  sorte  que  lorsque  le*  Portugais  et  les  Hol- 
landais arrivèrent  dans  ce  pays,  on  peut  dire  que  ses  poteries  débutaient, 
hnhn  des  porcelaines  ou  des  faïences  aujourd'hui  célèbres  des  diverses 
provinces  du  Japon,  les  unes  datent  à peu  près  toutes  de  ce  même 
temps,  et  les  autres  sont  très  récentes.  Les  grès  sont  modernes  également. 

L art  du  bronze  ne  doit  remonter  tout  au  plus  qu’au  v*  siècle,  les 
mines  de  cuivre  n ayant  été  découvertes  dans  le  pays  que  vers  le 
viiie  siècle,  et  la  Corée,  qui  est  un  foyer  abondant  de  productions  métal- 
liques, ayant  longtemps  envoyé  scs  bronzes  au  Japon. 

ne  petite  collection  de  figurines  en  bronze  ancien  représentant  de* 
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héros  légendaires,  et  gardant  les  caractères  de  l’exécution  chinoise  et 
indoue,  peut  ici  nous  reporter  vers  le  milieu  du  wii*  siècle,  et  peut-être 
moins  loin,  car  on  y voit  ces  arbres  et  ces  plantes  exécutés  tout  entiers 
qui  sont  devenus  le  grand  thème  de  la  fabrication  moderne.  Celle-ci  a 
produit  une  œuvre  très  remarquable,  un  trépied  avec  de  grands  paons 
posés  sur  des  troncs  d’arbres. 

L’exposition  nous  montre  une  catégorie  d'art  qui  contient  beaucoup 
de  spécimens,  et  qui,  les  dessins  fins  mis  à part,  est  peut-être  ce  qui  a le 
plus  grand  caractère  dans  toute  l’œuvre  japonaise  moderne.  Elle  embrasa 
le  bois  nu,  verni  ou  laqué,  et  le  métal,  puis  s’étend  aux  paravents,  aux 
meubles,  aux  écrans  montés  sur  pied,  et,  pour  la  généraliser,  je  l'appel- 
lerai l’art  de  décorer  le  panneau  en  le  devinant,  en  le  sculptant,  en 
l’incrustant  de  métal  ou  d’applications  céramiques  et  d'  ivoires. 

11  règne  dans  ces  œuvres,  plus  encore  que  dans  la  peinture  des  ta- 
bleaux et  de  la  céramique,  et  que  dans  la  broderie,  une  puissance 
d’allures,  un  jet  de  mouvements  qui  font  penser  à l’Itali**  du  wr  siècle, 
et  il  semble  qu’une  imagination  frappée  par  des  apparitions  trang*  . 
effrayantes  même,  préside  à leur  conception.  On  peut  \ reconnaître  au*  i 
combien  les  Japonais  ont  le 'sens  des  animaux,  a\ec  quelle  ém-rgie  * t 
quel  accent  vrai  ils  rendent  l’oiseau,  le  singe,  le  rat,  le  poisson,  le  b uf, 
le  cerf,  etc. 

Il  ne  me  reste  plus  qu’à  résumer  l’état  de  l’art  en  Chine  et  au  Japon, 
pour  ajouter  à cette  exposition  de  l’Orient  son  corollaire  final  . t indis- 
pensable. 

Non  seulement  mêler  les  personnages  à la  nature  selon  les  propor- 
tions réciproques,  mais  les  dessiner  dans  toutes  \v>  attitudes,  fi  s ev  i 
ter  de  face,  entièrement,  de  trois  quarts,  en  un  mot  les  r-  ali>*  r com- 
plets; étager  les  terrains,  exécuter  dans  leur  caractère  I- -s  arl*r»  Im- 
plantes, les  fabriques,  tenir  parfaitement  compte  de  la  perspective 
aérienne  sinon  linéaire,  s’approcher  tout  près  de  l’art  européen,  auquel 
il  demande  chaque  jour  ses  secrets  les  plus  compliqués,  comme  rac- 
courcir un  membre,  ombrer,  représenter  une  plante  sous  toutes  ses 
faces,  tous  ses  aspects , respecter  ou  chercher  à respecter  ( anatomie 
générale,  humaine  et  animale,  etc.,  etc.  : voilà  ce  que  savent  faire  les 
Chinois  et  mieux  encore  les  Japonais,  et  ce  (pii  leur  permet  depuis 
longtemps  de  représenter  avec  une  variété  très  satisfaisante  le*  groupes, 
les  foules,  tel  sujet  qu  ils  veulent  de  la  vie  générale  ou  de  l'histoire, 
sujet  observé  ou  fantaisiste.  Les  miniaturistes  indous  et  persans  ne  sont 
entrés  dans  la  môme  voie  que  d une  manière  guindée,  pénible,  et  restent 
encore  dans  les  limbes  de  la  naïveté  ou  de  la  barbarie  primitives. 
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La  Chine  et  le  Japon  sont  arrivés  à l’expression  des  visages,  11 
semble  qu’ils  aient  d’abord  cherché  à rendre  le  rire,  en  sculpture,  ainsi 
<pie  1 air  menaçant  du  guerrier,  aux  sourcils  froncés,  à l’œil  enfoncé  et 
dilaté.  Les  Japonais,  en  ceci,  l’emportent  sur  leurs  voisins.  Nous  n’ou- 
blierons pas,  en  passant,  que  les  Indous  ont  au  moins  connu  l’expression 
de  la  méditation,  ou  plutôt  qu’ils  ont  emprunté  à la  mort,  au  sommeil, 
l’idée  et  l’expression  du  repos,  avec  leurs  Bouddhas  aux  yeux  baissés; 
et  que  récemment  ils  sont  parvenus  à prêter  quelque  allure  européenne 
ou  chinoise  à de  petites  figurines. 

À leurs  masques,  issus  de  l’Inde,  les  Japonais  donnent  des  accents 
de  physionomie  très  divers,  et,  sur  leurs  albums,  ils  savent  rendre 
des  expressions  comiques  d’étonnement,  de  raillerie,  de  dépit,  assez 
variées. 

Par  le  maniement  aisé  des  mouvements  et  des  attitudes  de  person- 
nages, Chinois  et  Japonais  ont  pu  nous  dessiner  des  scènes  animées  et 
lidèles  de  famille,  d’administration,  de  voyage,  de  travail,  de  combat, 
de  religion,  de  fêtes,  où  nous  retrouvons  le  sentiment  et  l’aspect  de 
la  vie. 

Nous  pouvons  constater,  dans  l’art  chinois,  un  caractère  sage, 
calme,  bonhomme,  bourgeois,  un  peu  lourdaud,  le  goût  prononcé  de  la 

famille,  le  plaisir  à figurer  les  mères  et  les  enfants,  et,  dans  1 art  japo- 
nais, un  sentiment  d'enflure,  un  jet  de  choses  et  de  gens  surgissant 
comme  des  apparitions,  s’élançant  soudain  devant  des  yeux  surpris  qui 
voient  agrandi,  de  près  et  emporté , enfin  une  double  tendance,  héroïque 
d’un  côté,  satirique  de  l’autre.  Partout  ailleurs,  en  Orient,  si  nous  ne 
voulons  pas  exagérer  jusqu’au  paradoxe  1 amour  pour  le  naïf,  nous  ne 
trouvons,  sous  une  candeur  parfois  délicate,  que  raideur  ou  pesante  gau- 
cherie, avec  l’ignorance  du  dessin  et  1 absence  de  1 expression. 

A côté  de  ces  habiletés  du  Japon  et  de  la  Chine,  nous  voyons  que  le 
dessinateur  n’y  sait  pas  ou  sait  à peine  modeler,  qu’il  observe  d’une 
façon  hâtive,  si  on  le  compare  ù l’Européen,  qu’il  n’entend  réellement 
pas  l’anatomie,  ni  le  clair-obscur,  ni  la  perspective  linéaire;  que  chacun 
des  éléments  de  son  dessin  est  toujours  le  même  dans  les  trois  ou  quatre 
seules  catégories  de  facture  qu’il  emploie;  qu’il  mêle  les  ignorances  de 
traditions  antérieures  avec  les  adresses  de  progrès  nouveaux,  sans  pou- 
voir étendre  à la  fois  ces  progrès  à l’ensemble  de  son  œuvre;  que  la 
marque  de  l’artiste  individuel,  distinct  de  son  voisin,  n’y  existe  pas  ou 
ne  s’y  voit  pas  tranchée;  qu’on  y travaille  de  routine,  et  qu’on  associe 
les  vieux  procédés  et  les  types  anciens  à un  naturalisme  en  quête  c e 

modifications. 


exposition  universelle. 

Enfin  nous  voyons  encore  que  c’est  au  modeleur,  au  sculpteur  qu  il 
faut  demander  les  réalisations  les  plus  sûres,  les  plus  complètes,  du 
personnage,  de  l’animal  ou  de  la  plante.  Cet  art  nous  montre  un  état 
et  une  marche  mixtes  que  l’art  occidental  ne  nous  a pas  offerts.  De  sorte 
que  nous  pourrions  établir  trois  grandes  façons  artistiques  de  par  l’ancien 
continent  : l’art  des  Blancs,  le  nôtre,  celui  qui  a atteint  le  dernier  degré 
de  la  science;  l’art  des  Bruns,  celui  de  l'Inde,  de  la  Perse,  de  I Islam, 
et  nous  l'appelons  art  des  Bruns,  parce  qu’il  semble  qu’on  peut 
reconnaître  sinon  une  action  prépondérante,  du  moins  une  sérieuse 
trace  d’influence  de  toutes  ces  races  noires  ou  brunes  primitives,  dravi- 
diennes, kouschites,  chamites,  dont  les  représentants  sont  encore  nom- 
breux dans  l'Inde,  dans  l’Asie  centrale  et  en  Afrique;  enfin  l'art  des 
Jaunes,  juste  à mi-chemin  entre  la  setence  des  premiers  et  la  naï\ 
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à fonds  niellés  et  Plat  de  Rouen  à décorbleu  sur  fond  d’ocre  (collection  G.  Le 
Breton);  Plat  de  Rouen  à décor  jaune  sur  fond  violet  et  Plat  à grotesques 
de  Sinceny  (collection  Maillet  du  Boullay);  Assiette  en  faïence  de  Trévise 
(collection  A.  Pannier)  ; Dieu  de  la  Longévité  en  porcelaine  de  Chantilly  (col- 
lection de  Mm0  de  Lesterps);  Grand  Vase  en  porcelaine  de  Sèvres,  style 
Louis  XVI  (collection  Beurdeley);  Vase  de  Sèvres  à fond  bleu,  style 
Louis  XVI  (collection  Ed.  André);  Tasse  de  Sèvres  (en  cul-de-lampe) . 453  à 469 

LA  CÉRAMIQUE  DE  L’EXTREME  ORIENT. 

Tète  de  pago  composée  et  dessinée  par  M.  Jules  Jacquemart;  Vase  de  porcelaine 
de  Chino  imitant  l’émail  cloisonné,  période  do  Kion-Long;  Assiette  en  por- 
celaine do  la  G'*1  des  Indes  (collection  P.  Gasnault);  Vase  en  céladon  à décor 

cloisonné  (collection  O.  du  Sartel);  Grand  Plat  en  porcelaine  de  Chine  à fond 
rouge  veiné  (collection  A.  Pannier)  ; Vase  de  Chine  à décor  de  la  famille 
verte,  vue  sur  les  deux  faces  (collection  Poiret);  Trois  Vases  de  Chine  à fond 
jaune  (exposition  de  M.  Sichel);  Carpe  en  faïence  de  Tokio  (collection  Bing)  ; 
Bouteille  quadrangulaire  de  Chine  (collection  Ph.  Burty);  Vase  d applique 
en  poterie  d’Awata  et  Groupe  en  grès  de  Fakalori  (collection  Bing) , lasse 
à personnages  de  la  Gie  des  Indes  (collection  P.  Gasnault) 470  à 491 


LES  LAQUES  JAPONAIS. 

Femme  japonaise,  laque;  Intérieur  d’un  cabinet  en  laque  d’or;  Boîte  en  laque 
blanc  ot  Boîte  en  laque  d’or  (collection  de  M"*CL.  Cahen)  ; Boîte  de  médecine 
(collection  Ph.  Burty);  Boîte  de  laque  d’or,  en  forme  de  guitare  (collection 
Ch.  Ephrussi);  Poissons  tirés  d’un  album  japonais  (collection  Ph.  Burty).  492  à 506 

REVUE  D’ENSEMBLE  DES  ARTS  ASIATIQUES. 

Masque  japonais,  Statuette,  Vase  <?n  bronze  et  Ivoire  (collection  Ph.  Burty), 
dessins  de  M.  Félix  Buhot;  Vase  en  bronze  (collection  Bing);  Quatre  Minia- 
tures persanes  et  indoues  (dessins  de  M.  J.  Jacquemart  d’après  des  pièces  de 
sa  collection);  Danseuse,  Éléphant  et  Dragons  (musée  Cambodgien);  Vue 
d’ensemble  du  pavillon  chinois  au  Trocadéro;  Porte  de  la  ferme  japonaise; 
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Cul-de-lampe  tiré  d’un  album  japonais...  
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